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INTRODUCTION. 


L'histoire  de  la  vie  des  saints  noiiLiiiin:  aux  yeux  de  la 
foi  les  enseignements  mystérieux  de  l'Ecriture  sur  l'ac- 
tion divine  de  la  Providence  dans  le  gouvernement  du 
monde.  Cette  proposition  peut  sembler  au  premier  abord 
un  paradoxe,  cl  cependant  elle  est  d'une  certitude  palpa- 
ble et  mathématique.  L'âme  humaine  vit  de  vérité  et 
d'innocence,  de  lumière  et  de  sainteté.  Privée  de  ces  deux 
choses,  elle  languit,  s'étiole  et  s'abîme  dans  le  vague  de 
ses  pensées  et  de  ses  désirs;  son  action  est  sans  force, 
ses  œuvres  n'ont  plus  ni  grandeur,  ni  consistance,  ni 
durée.  Au  contraire,  illuminée  de  la  s  érité,  nourrie  de  la 
pureté,  elle  marche  d'un  pas  ferme  et  sûr,  elle  agit  sans 
hésitation  et  sans  effort,  et  ses  entreprises  portent  l'em- 
|.>]'i'intii  du  Tii'ini'ii.je  il'ui't  elios  découlent. 

La  société,  formée  d'une  agglomération  d'àmes  humai- 
nes, n'a  pas  nnii  vie  diu'é mérite.  La  vérité  la  guide,  la 
pureté  la  soutient  et  la  conserve.  Mais  quand  nous  disons 
la  vérité,  nous  entendons  la  vérité  révélée,  la  vérité  telle 
que  Dieu,  le  créateur  de  l'âme  et  de  la  société,  nous  l'a' 
enseignée,  parce  que  seule  elle  est  assez  puissante  pour 
mettre  à  nu  les  divers  besoins  de  l'humanité  et  montrer 
où  il  faut  en  aller  daTcbet'  l'équilibre,  seule  assez  lumi- 
neuse pour  empêcher  les  peuples  de  s'égarer  chaque  jour 
dans  les  choses  les  plus  communes.  Et  si  l'on  veut  en 
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connaître  la  raison,  c'est  que  seule  la  vérité  révélée  est 
en  rapport  immédiat  et  permanent  avec  le  ciel,  seule  elle 
est  immuable  dans  l'émission  de  sa  lumière. 

De  même  la  pureté  ou  la  sainteté  soutient  et  conserve 
les  peuples,  et  ici  encore  nous  devons  ledire,  cettepurelé, 
cette  sainteté  n'est  pas  la  pureté  simplement  rationnelle, 
l'innocence  toile  <me  l'homme  le  jilus  honnête  pourrait  s'en 
faire  une  idée  avec  les  lumières  de  son  intelligence,  mais 
la  sainteté  révélée,  la  sainteté  enseignée  par  le  catholi- 
cisme. Cette  sainteté  est  la  vie  de  Dieu,  appelé  dans  les 
Ecritures  le  Saint,  le  Juste  ;  seule  elle  jaillit  sans  mesure 
de  son  sein  et  s'épanche  sur  l'àme  humaine,  seule  elle 
peut  suffire  aux  plus  vastes  besoins  des  sociétés.  Elle  est 
l'arbre  de  vie  planté  au  milieu  du  jardin  de  délices,  son 
fruit  est  l'aliment  des  nations,  il  les  sustente  et  les  for- 
tifie en  même  temps  que  l'ombrage  sacré  de  cet  arbre  les 
invite  au  repos.  Nul  autre  fruit  no  saurait  exprimer  un 
suc  aussi  vivifiant,  nul  autre  ne  saurait  empêcher  de  dé- 
faillir, renouveler  et  affermir  comme  le  fruit  de  l'inno- 
cence, le  fruit  de  la  pureté. 

Consultez  l'histoire  des  nations  païennes,  et  vous  trou- 
verez qu'elles  -.hm:  [i.iinhéis  ji;;ive  i]in:  !;i  véi-Ué  humaine 
dont  elles  étaient  en  possession  ne  projetaitsur  elles  une 
lumière  ni  assez  vive  ni  assez  stable,  parce  que  les  vertus 
humaines  de  ces  nations  n'étaientni  égales  à  leurs  besoins, 
ni  assez  puissantes  pour  empêcher  le  crime  de  faire  irrup- 
tion de  toutes  parts. 

De  même  quand  les  nations  chrétiennes  arrivent  à  leur 
décadence,  c'est  que  la  vérité  révélée  a  été  l'objet  de  leurs 
mépris,  c'est  que  la  sainteté  a  été  foulée  aux  pieds  et  a 
cessé  d'être  leur  aliment.  Leur  vie  alors  devient  la  vie 
des  peuples  païens,  une  vie  humaine,  une  vie  soumise 

L'incrédulité  s'étonne  de  voir  l'Eglise  persévérer  au 
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sein  des  agitations  et  des  tempêtes.  Elle  se  demande  si 
enfin  ce  vaisseau,  guidé  par  un  pauvre  prêtre,  ne  finira 
point  par  naufrager  au  milieu  dus  flo1  s  sou  levés  contre  lui. 
Si  les  incrédules  avaient  jamais  réfléchi,  pareil  étonne- 

surgirait  point  en  leur  âme.  L'Eglise  persévère,  l'Eglise 
est  invincible  parce  qu'elle  est  dépositaire  de  la  vérité  ré- 
vélée, pareeque  le  trésor  de  pureté  dont  le  monde  a  besoin 
pour  ne  point  s'afluisscr  sur  lui-même  a  t ■  îé  remis  entre 
ses  mains.  Elle  persévère  seule,  elle  est  seule  i::\  incil.à1, 
pareeque  seule  i.'ile  ne  peut  être  envahie  par  les  ténèbres, 
seule  elle  ne  saurait  Être  atteinte  par  la  corruption.  Les 
nations  se  succèdent  autour  d'elle,  poussées  les  unes  par 
les  autres  ;  les  sueiétés  sV  levait,  vivent  cueliiues  jours  et 
s'ÉGroulent;  les  sectes  s'agitent,  se  tourmentent,  se  propa- 
gent quelques  années  ou  quelques  siècles,  puis  dispa- 
raissent, et,  au  milieu  des  ruines  et  des  flots  de  la  tem- 
pête, l'Eglise  se  trouve  toujours  debout.  Le  secret  de  son 
esïstence  c'est  sa  saint  été.  Elle  ne  dure  point  parce  qu'elle 
est  catholique,  elle  n'est  point  inébranlable  parce  qu'elle 
est  apostolique,  mais  parce  qu'elle  est  sainte,  ou  autre- 
mëiil  parre  (|u'e!'.e  purli'  ui  lumière  du  ciel,  et  prim;  que 
ses  œuvres  sont  en  tout  temps  des  œuvres  de  lumière. 
L'Eglise  s'est  propagée,  elle  se  propage  encore  parce- 
qu'elle  est  sainte;  elle  est  étrangère  aux  débilités  de  la 
vieillesse  parce  qu'elle  est  sainte,  de  sa  sainteté  vient  sa 
puissance  à  conquérir. 

Telle  serait  la  vie,  telle  serait  la  force  des  nations,  si 
leur  lumière  était  la  vérité  révélée,  si  leur  nourriture 
première  était  la  sainteté,  si,  comme  l'Eglise,  elles  ne  pou- 
vaient subir  qu'un  obscurcissement  accidentel,  une  cor- 
ruption partielle,  si  le  cœur -demeurait  toujours  saint  et 
illuminé  ;  elles  seraient  éternelles  comme  l'Eglise,  la 
fin  des  temps  mettrait  seul  un  terme  à  leur  course,  ou 
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plutôt  le  temps  les  relierait  à  l'éternité,  il  n'y  aurait  en 
dernier  lieu  qu'une  nation  comme  iln'y  a  qu'une  Église, 
comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

Cette  doctrine,  un  grand  roi,  un  politique  habile,  en 
faisait  l'objet  de  ses  méditations  et  l'enseignait  aux 
peuples:  «Seigneur,  disait-il,  sauvez-moi  parce  qu'il  n'y 
a  plus  de  saints  sur  la  terre,  parce  que  les  vérités  ont  été 
altérées  par  les  enfants  îles  hommes.  »  Cette  absence  de  la 
sainteté  et  de  la  vérité  lui  inspire  des  craintes,  et  ces 
craintes  sont  telles  que  Dieu  s.eul  peuf  le  sauver.  Pourquoi 
les  dangers  sont-ils  devenus  alors  insurmontables  à  la 
force  humaine?  C'est  que  dans  leurs  Mppnils  mutuels  les 
hommes  sont  devenus  frivoles,  c'est  qu'ils  sont  devenus 
fourbes  et  menteurs,  c'est  qu'ils  ont  mis  leur  confiance  en 
eux-mêmes  et  cherché  leur  propre  gloire,  o  Varia  iocuti 
sunt  ad  proximum  gmim  :  labia  éiloza,  in  corde  et  corde 
locuti  *i:nt.  Hixermit  :  JJngtmm  uuHmni  wnipiifkabimus, 
labia  nostra  a  nabis  sunt;  quis  noslcr  Dominas  est?» 
(  Ps.  XI.  ) 

La  force,  la  puissance  de  l'Iveise  *\+',  incarnée  dans  les 
saints  ;  l'épouse  du  Très-Haut  les  a  imbus  de  son  esprit, 
puis  elle  a  par  eux  créé  de  grandes  choses,  enfanté  des 
merveilles,  et  si  l'on  veut  connaître  le  secret  de  leur  ac- 
tion mystérieuse  surle  monde,  il  faut  encore  la  chercher 
dans  leur  sainteté.  Tous  n'ont  pas  exercé  le  même  em- 
pire ;  comme  les  astres  du  ciel,  les  uns  l'emportent  en 
splendeur  sur  les  autres;  il  y  a  dans  leurs  rangs  et  dans 
leur  gloire,  comme  dans  les  rangs  et  la  gloire  de  la  hié- 
rarchie céleste,  des  degrés  divers  ;  mais  l'action  de  chacun 
d'eux  sur  le  monde  a  pour  principe  sa  sainteté.  Nous 
comptons  dan3  l'Église  des  docteurs,  des  personnages  il- 
lustres, des  génies  sublimes,  qui  occupent  une  large  place 
dans  l'histoire,  nous  en  comptons  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale,  Pourquoi  donc  les  saints  ont-ils  la  pre- 
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Jin'éreplaw.  proportion  gardée '.'  pourquoi  la  Hcic.run:  d'Ail- 

gustin  et  de  Thomas  d'Aquin,  par  exemple,  tient-elle  le 
premier  rang  dans  la  théologie!  C'est  que  chez  eux  la  sain- 
teté marchait  à  l'égal  du  savoir,  on  les  vénérait  avant  de 
les  admirer,  et  leur  parole  répondait  mieux  aux  besoins 
des  cœurs,  elle  leur  arrivait  plus  remplie  du  parfum  de  la 
divinité.  Pourquoi  encore  les  Tertullien ,  les  Origène 
n'ont-ils  qu'une  autorité,  inférieure  à  celle  de  saints  doc- 
teurs d'un  savoir  moindre?  C'est  que  la  sainteté  n'a  pas 
sanctionné  toutes  les  conceptions  de  leur  génie,  la  vérité 
a  souffert  en  eux  quelque  chose  d'humain,  elle  est  arrivée 
moins  pure  aux  hommes,  et  dès  lors  elle  s'est  trouvée  in- 
suffisante à  leurs  besoins.  Le  génie  perdra  toujours  de  sa 
puissance  (juatui  il  n'aura  pas  l'auivolc  <lc  la  -ainl.elé, 

Mais  à  côté  des  illustrations  du  génie  que  trouvons-nous 
dans  l'histoire  des  saints?  D'autres  illustrations  plus 
glorieuses  encore,  des  hommes  d'une  capacité  souvent 
commune,  sans  ressources  humaines,  sans  même  une 
pensée  terrestre,  et  des  actions  extraordinaires,  surpre- 
nantes, merveilleuses.  Qu'étaient  aux  regards  de  l'esprit 
humain  Antoine  et  Benoit? 

Le  premier  n'a  même  pas  appris  les  élémenlsdes  lettres; 
il  cède  aux  attTaits  de  la  solitude,  il  se  cache  aux  regards 
des  hommes  durant  de  longues  années,  et  cependant  le 
voilàdevenu  le  père  d'une  race  innombrable,  ses  disciples 
se  multiplient  comme  les  étoiles  du  firmament,  son  nom 
retentit  des  bords  de  l'Hellespont  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Ethiopie,  depuis  l'Euphrate  jusqu'aux  rive3  du  Jourdain; 
il  passe  l'étendue  des  mers  et  vient  jusqu'en  Europe  inspi- 
rer aux  multitudes  le  désir  d'une  vie  presque  inconnue 
avant  lui.  Ce  nom  fait  vibrer  non-seulement  le  eceur  des 
simples,  mais  le  cœur  des  plus  illustres  génies  de  l'uni- 
vers, de  Basile  et  de  Grégoire  de  Nazianze,  de  Jean  Chry- 
sostome,  d'Ephrem  d'Edesse,  du  prêtre  Jérôme.  L'Egypte 
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voit  débarquer  chaque  jour  sur  ses  rivages  les  grands 
personnages  de  l'Occident  avides  de  contempler  les  pro- 
diges enfantés  par  cet  homme  qui  ne  suit  pas  lire  m  par 
les  imitateurs  de  sa  pauvreté.  Les  maîtres  du  monde  eux- 
memes  désirent  avoir  un  tel  homme  pour  entremetteur 
auprès  du  Maître  du  ciel,  ils  s'adressent  à  ce  vieillard  qui 
.-cru lue  élemv  ci  a<:ralhéihi  jiniiiK  de  siiniiuniinnii!,  cl  donl 
toute  l'ambition  eût  été  de  passer  inaperçu. 

Qu'est-ce  que  Benoît?  Un  enfant  qui  s'échappe  des  bras 
de  sa  nourrice  pour  courir  dans  la  solitude.  Il  a  à  peine 
franchi  les  préliminaires  de  la  science,  et  il  renonce  atout 
commerce  aveu  le  siècle  H  grandit  loin  du  monde  dans 
un  désert  et  le  monde  s'attache  à  ses  pas,  son  nom  exerce 
sur  l'univers  un  empire  mnirirmi1.  famille  sfs  mullipiii: 
et  s'étend  dans  toute  l'Europe;  elle  dompte  les  mœurs 
des  nations  barbares  et  le  sol  des  contrées  sauvages,  elle 
domine  dans  les  sciences,  les  arls,  la  sainteté,  et  après 
douze  cents  an*  elle  subsiste  au  milieu  des  peuples  qui  lui 
doivent  tant  de  merveilles,  appliquée  à  poursuivre  sa  tâ- 
che avec  la  même  persévérance  qu'aux  jours  de  son  entrée 
dans  la  vie. 

Telle  est  la  puissance  de  la  sainteté.  Nous  pourrions 
étendre  à  l'infini  ce  tableau,  l'histoire  des  deux  Testaments 
viendrait  s'offrir  à  nous  pour  attester  à  haute  voix  que, 
dans  le  monde,  les  œuvres  divines  ont  pour  principe  la 
sainteté  comme  elles  ont  pour  but  la  sanctification  du 
genre  humain.  Mais  il  est  temps  de  porter  nos  regards 
sur  le  héros  de  cette  histoire,  sur  Bernardin  de  Sienne 
dont  nous  avons  entrepris  de  raconter  les  vertus.  La 
sainteté  a  été  aussi  pour  lui  le  principe  des  grandes 
choses  accomplies  par  son  zèle  et  des  triomphes  les  plus 
glorieux. 

Qu'est-ce  donc  que  Bernardin  1 

Pauvre  relideux,  ses  pensées  le  portaient  à  s'enseve- 
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lirdans  le  silence  et  l'obscurité  du  cloître,  à  prendre  la 
dernière  place  an  banquel  du  Père  de  famille,  à  se  conten- 
ter du  fiaia  des  mercenaires  ou  même  à  ramasser  les 
miettes  qui  tombent  de  la  table  de  ses  frères;  il  ne  s'estime 
jtas  digne  de  dénouer  le  cordon  do  leurs  sandales.  Mais 
le  vase  creusé  par  i'Iiumihir  s'est  trouvé  Templi  des  dons 
célestes  jusqu'à  l'effusion;  le  cœur,  dont  toute  la  science 
consistait  à  s'ignorer,  a  senti  un  feu  divin  le  briller  et  le 
consumer,  l'âme  en  contact  avec  le  Très-Haut  s'est  trou- 
vée illuminée  de  splendeurs  éblouissantes,  et  voilà  que  le 
cloître,  comme  le  cénacle  après  la  descente  de  l'Esprit- 
Saint  est  devenu  trop  étroit  pour  l'homme  comblé  des  fa- 
veurs du  ciel,  il  lui  faut  le  monde  pour  théâtre,  le  monde 
pour  y  verser  la  surabondance  des  trésors  de  son  Dieu. 
Et  cependant  le  monde  est  en  proie  à  des  douleurs  in- 
dicibles et  presque  agonisant  sous  le  poids  de  ses  crimes  ; 
l'Italie  s'est  usée  par  deux  siècles  de  guerres  civiles,  la 
Franc*.'  i'M  travaillai'  par  les  ennemis  du  debers  et  des  di- 
visions intestines,  l'Allemagne,  ailé  mise  eu  feu  par  l'hé- 
résie, l'Orient  s'agite  sous  la  double  étreinte  du  schisme 
et  des  Turcs,  le  mal  est  extrême  de  toutes  parts.  Qu'im- 
porte le  mal  à  ce  cœur  épris  des  ardeurs  de  l'amour  divin? 
Le  feu  qui  l'embrase  est  assez  intense  pour  consumer  tous 
les  désordres,  la  lumière  quil'inonde  assez  puissante  pour 
percer  tous  les  nuages.  Au  monde  agité  il  faut  la  paix,  au 
monde  victime  des  passions  il  faut  des  réformes,  au  monde 
incertain  de  savuie.  l  ïaut  .Îl:-  guides  ;  lie  rit  ml  m  ne  trouve 
pas  au-dessus  de  sa  charité  de  fournir  à  ces  divers  besoins. 

Aux  agitations  du  monde  il  faut  la  paix;  il  se  fera  lui- 
même  sun  paci iica leur  ;  durant  quarante  années,  il  ne 
cessera  de  faire  appel  à  la  paix ,  à  l'extinction  des  haines, 
à  l'union  des  co;urs.  Il  combattra  sans  relâche  les  obsta- 
cles, il  les  broiera,  il  les  réduira  en  poussière  souslc  mar- 
teau de  sa  parole  ;  il  ne  permettra  pas  à  l'ennemi  de  la 
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paix  de  lever  la  tète  en  sa  présence;  il  sera  le  pacificateur 
des  hommes. 

Au  monde  criminel  il  faut  des  réformes  ;  il  sera  réfor- 
mateur dans  la  vraie  acception  du  mot.  Après  avoir  atta- 
qué le  vice  sans  ménagement,  l'avoir  poursuivi  jusque 
dans  ses  dernières  retraites,  il  donnera  des  règles  pour 
l'empêcher  de  renaître  ou  l'extirper  de  nouveau  s'il  vient 
à  se  montrer,  des  conseils  pour  rendre  la  vertu  facile,  des 
espérances  pour  la  rendre  délectable  ;  il  fera  entendre  les 
menaces  du  ciel  pour  contraindre  à  accepter  son  joug;  il 
sera  le  réformateur  des  consciences. 

Et  parce  que  la  société,  malade  de  tous  ios  vices  des  in- 
dividus, s'est  affaissée  sur  elle-même  ci  s  besoin  pour  res- 
susciter de  passer  sous  une  main  douée  d'expérience,  il 
entreprendra  aussi  la  réforme  de  la  société.  Il  dira  aux 
princes  et  aux  magistrats  leurs  devoirs,  aux  cités  et  aux 
peuples  leurs  obligations.  11  leur  enseignera  la  justice,  la 
soumission  à  l'Église,  la  civilisatrice  des  nations,  l'obéis- 
sance à  Dieu,  le  conservateur  des  empires  et  des  sociétés. 
11  leur  montrera  pour  quels  crimes  il  llagelle  les  peuples 
et  ies  réduit  à  l'anéantissement;  il  usera  tour  à  tour  de  sé- 
vérité et  de  tendresse  ;  il  reprendra,  il  encouragera,  et, 
dans  toutes  ses  paroles,  ses  démarches,  ses  efforts,  son 
but  sera  toujours  défaire  comprendre  que  les  sociétés  ne 
sont  stables  qu'en  s'appuyant  sur  la  base  posée  par  la  main 
du  Très-Haut.  11  sera  le  réformateur  des  peuples. 

Les  élus  du  Seigneur  ont  ressenti  également  le  souffle 
de  la  terre;  l'or  du  sanctuaire,  en  plus  d'un  lieu,  a  perdu 
son  éclat.  Bernardin  travaillera  encore  à  porter  la  réforme 
dans  les  rangs  du  sacerdoce,  il  exhortera  tantôt  en  public, 
plus  souvent  en  particulier.  Il  rappellera  aux  pasteurs  des 
âmes  leurs  sublimes  ïuriciionss  les  saintes  vertus  de  leur 
état.  Il  leur  redira  combien  un  ministre  des  autels  doit 
être  infatigable  dans  l'étude  des  lettres,  l'enseignement 
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îles  peuples,  l'administration  îles  s;icreme.rUs.  Il  se  m  le 
réformateur  du  clergé. 

Mais  quand  une  réforme  sage  a  corrigé  les  habitudes 
perverses,  la  voix  de  Dieu  se  fait  entendre  à  des  âmes 
d'élite  et  les  convie  à  une  perfection  en  dehors  des  routes 
communes.  Bernardin,  attentif  aux  moindres  désirs  du 
Père  de  famille,  initié  aux  besoins  intimes  de  la  piété,  a 
prévu  ces  invitation!,  de  la  charité  divine.  Il  sait  de  plus 
avec  quelle  puissance  agissent  sur  les  cœurs,  même  en 
proie  au  vice,  les  exemples  partis  des  paisibles  solitudes 
de  la  vie  religieuse,  combien  de  conversions  éclatante  s  ces 
exemples  provoque!)!  ;  il  s;iit  quels  secours  la  foi  a  cou- 
tume de  tirer  de  ces  mêmes  demeures,  combien  sûrs  et 
expérimentés  sont  les  guides  fournis  par  le  cloître  aux  égli- 
ses, il  comptera  donc  parmi  ses  soins  importants  celui  de 
multiplier  les  sanctuaires  de  la  pénitence  et  du  sacrifice. 
Il  sera  le  propagateur  de  la  vie  religieuse. 

Son  regard  ne  s'arrêtera  pas  à  l'Italie,  il  embrassera  le 
monde  entier,  les  nations  chrétiennes  et  les  nations  infi- 
dèles, les  peuples  abaissés  par  le  schisme  et  les  peuples 
révolutionnés  par  l'hérésie.  Rien  n'échappe  à  sa  sollici- 
tude, rien  ne  dépasse  les  limites  de  sa  charité.  Ses  res- 
sources, si  vous  les  considérez  au  point  de  vue  humain, 
pont  nulles;  il  n'a  que  la  pauvreté  en  partage,  il  se  l'est 
fiancée  en  entrant  dans  le  cloître,  et,  afin  de  lui  demeurer 
fidèle  jusqu'au  bout,  il  choisira  pour  lit  de  mort  le  plan- 
cher de  sa  cellule. 

Sa  puissance,  elle  lui  viendra  de  sa  saiiiirté.  Sans  relâ- 
che il  croîtra  en  vertu,  il  se  suncliiiera  afin  de  sanctifier 
les  autres.  11  sera  humble  au  milieu  de  ses  frères,  obéis- 
sant auï  moindres  volontés  de  l'Église,  insouciant  des 
fatigues  écrasantes  de  son  apostolat,  étranger  aux  pensées 
de  la  terre  et  uniquement  appliqué  à  converser  avec  le 
Sauveur,  la  Vierge,  sa  mère,  et  les  esprits  célestes.  Ses 
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armes  n'auront  rien  de  kchair,  l'homme  disparaîtra,  Dieu 
seul  sera  puissant  dans  son  œuvre  ()). 

Il  cherchera  à  inspirer  son  esprit  à  ses  disciples,  puis  il 
les  dispersera  dans  les  contrées  où  il  ne  peut  aller  lui- 
même.  Il  les  mettra  à  la  disposition  de  l'Église,  et  nous 
les  verrons  se  dir^'i-r  wr^  .1 1- 1- 1 1 >a  1  > ■  1 1 1 .  i'KlhHipir,  l'Egypte, 
fionstantinnple,  Trébisonde,  l'Arménie,  la  Bosnie,  l'Alle- 
magne et  la  France.  Ce  qu-'illeur  recommandera  avant  tout 
ce  sera  d'attendre  du  Ciel  seul  le  succès,  de  vivre  d'une 
vie  angélique,  de  ne  chercher  pour  armes  dans  leurs  en- 
treprises que  la  pratique  héroïque  de  toutes  les  vertus. 
S'ils  doivent  vaincre,  lui  et  les  siens,  Dieu  seul  en  aura  la 
gloire;  il  sera  l'inspirateur,  le  guide  elle  consommateur; 

l^ieux  choisis  par  l'I^lisc  pour  rappeler  à  la  vie  des  so- 
ciétés gangrenées  de  vices  cl  d'erreurs.  Cette  Église,  fon- 
dée par  le  Dieu  de  la  crèche  et  du  calvaire,  témoignait 
bien  qu'elle  n'avait  dégénéré  ni  en  son  intelligence  ni  en 
sa  force,  elle  montrait  bien  qu'elle  était  la  mère  des  saints 
et  la  nouiTicière  des  nations,  quand  pour  régénérer  le 
monde  elle  appelait  de  préférence  les  plus  pauvres  de  ses 
enfants;  quand  pour  donner  une  idée  de  sa  puissance  et 
de  sa  i-liariH',  i.'llc  cîiM.ivait  -Miur  ^nS^sihlrurs  ;iu\  sol- 
tans  infidèles  de  l'Egypte,  aux  souverains  de  Constantino- 
(ile  cl  de  rr_!h:o;iir  ik's  lujunni's  jii;im.1  lant  mi-ulctk  rejuis 
d'une  corde,  vêtus  d'un  habit  grossier;  quand  pour  com- 
battre l'hérésie  et  faire  face  à  des  éventualités  de  toute 
sorte,  elle  s'appuyait  sur  des  soldats  n'ayant  pas  un  mor- 
ceau de  pain  assuré  pour  le  lendemain.  Elle  les  bénissait, 
et,  en  les  voyant  partir  pleins  d'une  noble  assurance, 

(I)  Armj  militiœ  uostrœ  non  camalia  aunt,  sed  potentia  Ueo  ad  des- 
Imctionctii  iniiiii!i.--iiii!ii,  c-msiliri  lieslrutntca...  (11.  Oir.  10.) 
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Comme  le,  esprit,  céleste,  lorsqu'il,  accomplisse»!  les  or 
dre,  du  Très-Haut,  son  cœur  s'ouvrait  à  l'allégresse  ,-Pa 
peranc.  essuyait  „,  to„„,  ,11,  «  disar, .  ^^"j 
">"">km le.  enfants  de  ceux  oui  t'ont  humlliéê  se 
pr.sterneron,  d,„n.  toi,  c.n,  ,ui  étaient  ,7™  n 
ta  vestige,  de  tes  pieds,  ils  t'appelleront  la  Cité  duTeî 
gneur,  1,  Sien  du  Saint  d'Israël")  e 
Ces  espérances  étaient  fondée,  et  cette  j„ie  „«„,  D„int 

T"  i  th.  l'Italie,  aïa'»™ 

de  ce,  pauvre,  envovés,  .ecouait  son  manteau  de  eorrup- 

I S,  Z'3'1  abi"«  " 

1    ""      ' ~  !:r  l->=>  =  »™  se  ,1.  foudre  ,1  „,'.,„. 

ces  étrange,  ambaesadenrs,  I'hér«ie  s,  trouvai,  coinpr" 

peuple,  catholiques  sé  ralliaient  pins  intimement  „  sié„ 
infadlrble  de  p.erre,  et  le,  tentative,  d'un  concile  ,"n 
aveu  (S),  ,pre,  avoir  troublé  un  instant  les  esprit,  se 
changeaient  en  confusion  pour  leur,  auteur. 

Tel,  étaient  les  triomphe,  de  Bernardin  et  do  ses  disci 
Pies,  on  plutôt  ls,  triomphe,  de  1.  sainteté.  L'IiJisc  0„ 
compte  ,1e  semblables  dam  t„„,  1„  ,iMl.s  ,,e  se  m,™',, 
histoire,  parce  no'ellc  esi  tournées  ^;nl  c„„Jeos^ 
saml.  no  pcovcnl  lui  faire  défaut.  Quand,  aov  „„„  de, 
hommes,  elle  semble  prête  à  succomber,  quand  "elle  tra 
verse  des  jours  d'humiliation  et  d'épreuve,  la  victoire  est 
plus  rapprochée  que  la  prudence  humaine  ne  saurai,  le 
comprendre;  le,  angoisses  du  comba,  peuvent  être  lon- 
gues, le,  blessures  sanglantes,  la  défaite  est  imm~M* 
Le  secours  viendra  d'un  cité  inattendu,  ce  seoeu-,  rési- 
dera tantôt  dan,  un  enfant  élevé  dans  la  boutique  d'un 
pauvreouvrier,etquidan,la,uilc,'appelloraGrJf;,ire¥H 
tantôt  dan,  un  jeune  marchand  d'Assise  que  le  mondé 
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traitera  d'insensé,  que  son  propre  père  reniera  et  que  la 
postérité  invoquera  sous  un  nom  étranger  à  la  famille  qui 
l'aura  méconnu,  sous  le  nom  de  François;  tantôt dansun 
soldat  aven  lu  t. «ni  i]  ne  ment  épris  de  h  gloire  humaine 
et  victime  de  sa  bravoure,  dans  Ignace  de  Loyola. 

Ges  hommes,  l'Église  les  a  sous  la  main  toutes  les  fois 
qu'elle  en  a  besoin.  Si  quelquefois  Dieu  les  lui  refuse,  ce 
n'est  point  pour  la  punir,  c'est  pour  châtier  les  nations 
rebelles  à  cette  Église,  oublieuses  de  ses  lois.  L'épouse  du 
Trèâ-Haut  compte  des  jours  de-larmes,  elle  n'en  compte 


portent  point  un  secours  étranger;  ils  ont  puisé  leurs  armes 
dans  ses  arsenaux,  leur  force  dans  son  sein  materne!, 
leur  sagesse  dans  son  expérience  et  ses  conseils,  ils  ne 
sont  que  les  hérauts  de  sa  tendresse,  d'humbles  serviteurs 
appliqués  à  accomplir  ses  ordres. 

Le  mondé  a,  comme  l'Église,  ses  époques  de  triomphe. 
Mais  ces  triomphes  auront  toujours  lieu  au  prix  de  ruines 
lamentables,  ils  s'accompliront  dans  le  deuil  et  l'amer- 
tume, et  jamais  ils  n'auront  pour  effet  le  bonheur  de 
genre  humain.  Quand  Dieu  veut  régénérer  un  peuple,  lui 
donner  des  jours  heureux,  il  ne  suscite  ni  des  princes  sans 
foi,  ni  des  aventuriers  sans  aveu,  tels  que  l'Italie  en  a  vus 
au  temps  de  lleniordin,  lois  qu'elle  en  voit  de  nos  jours. 
Pareils  hommes  peuve:;!  accroître  la  somme  de  ses  maux, 
ils  ne  sauraient  en  alléger  aucun  ;  ils  peuvent  être  des 
fléaux  de  Dieu,  des  instruments  de  sa  justice,  ils  ne  seront 
jamais  les  agents  de  sa  miséricorde.  Les  nations  se  régé- 
nère-iil  ;iu  coniiiti  de  l'Église;  1m  ^ciilioneni  est  Sa  vie,  là 
est  la  sainteté.  Si  la  voix  sacrée  de  celte  Église  est  dédai- 
gnée, si  ses  envoyés  et  ses  ministres  sont  traités  en  en- 
nemis du  bien  public,  si  leurs  enseignements  ne  domi- 
neui  (>as  toute-  derlrbe  humaine,  ternir  ptussée  moiioLtiiii', 
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les  peuples,  soyez-en  sûrs,  ne  sont  pas  au  terme  de  leurs 
épreuves,  les  jours  de  félicité  et  de  gloire  véritable  ne  sont 
pas  à  la  veille  de  se  lever  sur  eux.  Alors  encore  les  âmes 
éclairées  des  lumières  do  la  foi  peuvent  s'écrier:  o  Sei- 
gneur, sauvez-moi,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saints  sur  la 
terre,  parce  que  les  vérités  ont  été  altérées  parles  enfants 
des  hommes.  » 

Ces  considérations  auront  leur  développement  nature] 
dans  cette  histoire  de  saint  liens  aiïii;i  de  Sienne,  que  nous 
entreprenons  do  raconter.  Elles  pourraient,  sans  doute, 
convenir  à  l'histoire  île  bien  d'autres  saints;  mais  c'est  là 
précisément  la  gloire  de  l'Église  ;  l'action  de  tel  ou  tel  de 
ses  serviteurs  sur  îe  monde  n'est  pas  une  exception  dans 
ses  annales,  elle  est  le  résultat  de  sa  vie  surabondante, 
vie  communiquée  tantôt  aveceffusion  parun  fleuve  majes- 
tueux, tantôt  distribuée  avec  une  libéralité  non  moins 
admirable  par  mille  ruisseaux  inaperçus.  Les  vices  de  la 
terre  et  ses  besoins  sont  les  mêmes  à  fouies  les  époques, 
les  remèdes  divins  ne  changent  pas  non  plus;  appliqués 
par  la  main  de  Bernard,  de  François  d'Assise,  d'Antoine 
do  Padoue,  de  Bernardin,  de  François  Xavier,  ils  sont  les 
mêmes,  ils  sont  formés  du  sang  versé  sur  le  Calvaire  ;  lui 
seul  rachète  les  péchés  du  monde. 

L'histoire  de  Bernardin  a  été  écrite  aussitôt  après  sa 
mort  par  des  témoins  oculaires  de  ses  œuvres  et  de  ses 
miracles.  Un  de  ses  disciples,  dont  le  nom  est  demeuré 
inconnu,  prit  le  premier  la  plume  afin  de  soustraire  aux 
ravages  du  temps  le  souvenir  de  tant  de  choses  précieuses. 
Saint  Jean  de  Capistran,  lo  plus  illustre  des  compagnons 
du  serviteur  de  Dieu,  écrivit  à  son  tour  la  vie  de  celui 
qu'il  considérait  comme  son  père.  Après,  viennent  Bar- 
riabée,  contemporain  de  liernardin,  Veggio,  qui  à  l'âge 
de  douze  ans  commença  à  entendre  le  grand  prédicateur, 
lors  de  son  premier  carême  à  Milan,  en  1-4 18.  Veggio  écri- 
i 
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vit  l'an  1133,  trois  ans  après  la  canonisation  de  Bernar- 
din. D'autres  écrivains  de  la  même  époque  ont  raconté, 
les  uns  une  pai-tinulantii,  les  autres  une  autre  de  cette 
vie  miraculeuse.  Plus  tard,  Wadding,  dans  ses  annales  de 
l'ordre  de  Saint -François,  a  recueilli  religieusement  tout 
ce  qu'il  en  a  pu  découvrir. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  ces  divers  historiens 
comme  à  des  guides  fidèles.  Nous  avons  aussi  tiré  de  pré- 
cieux renseignements  d'une  vie  écrite  en  italien  par  le 
P.  Amédéc  Marie  de  Venise.  Enfin  les  œuvres  du  saint 
prédicateur  nous  ont  été  d'un  secours  continuel,  comme 
on  le  verra  par  les  nombreux  emprunts  que  nous  leur 
avons  fails. 

En  nous  cliiir^raul  d'écrire  l'histoire  d'un  homme  aussi 
illustre,  d'un  saint  aussi  glorieux,  nous  avons  accepté  une 
tâche  difficile  ;  nous  l'avons  senti  plus  d'une  fuis.  Serons- 
nous  parvenu  à  la  remplir  d'une  manière  digne  de  notre 
sujet?  Nous  n'osons  l'espérer,  et  c'est  dans  celte  pensée 
que  nous;  terminons  par  ce  mot  de  licrnardin  à  la  fin  d'un 
de  ses  ouvrage  s  :  «  Nous  rendons  grâces  à  l'ineffable  nii- 
»  séricorde  de  Jésus  notre  Sauveur,  qui  nous  a  conduit 
»  à  achever  heureusement  cet  ouvrage,  le  conjurant,  si 
»  en  quelque  endroit  nous  avons  parlé  autrement  qu'il  ne 
»  le  désire,  de  daigner  nous  le  pardonner.  Si  quoiqu'un 

»  prêt  a  accepter  en  toute Ïiumilité  ses  avis.  Si  dans  cet 
n  écrit  nous  nous  sommes  éloigné  de  la  droite  voie,  nous 
»  nous  en  attribuons  la  faute,  et  si  nous  avons  parlé  con- 
»  venablement.  nous  en  renvoyons  l'honneur  à  Celui  qui 
»  n'est  ni  contenu  par  un  lieu,  ni  soumis  aux  vicissitudes 
-  du  temps,  au  Dieu  immense,  éternel,  béni  et  digne  de 
■  bénédictions  dans  tous  les  siècles  des  siècles  (1).  » 
(1)  Sera.  Oj.tr.  1. 1  ad  fin. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l'iUiilic  Je       i'  l>':'!L.ui!ll!.  —  N  i i?  ï  .:jl-u  ■■!   '■ils  i^iiiti'ï  il'!  ïjiiil. 

Vers  la  fin  du  siv"  siècle  (1377),  la  république  de  Sienne 
avait  confié  le  gouvernement  de  Massa,  l'une  de  ses  villes 
importantes,  à  un  jeune  nomme  appelé  Tollo  de  Dîno.  Il 
élail  né  à  Sienne  même,  de  l'antique  et  illustre  famille  des 
Albizeschi,  et  avait  prisse  sus  premières  années  au.  lieu  de 
sa  naissance.  De  bonne  heure  il  s'était  retiré  àllassa,  dont 
un  de  ses  oncles  avait  été  trois  fois  gouverneur  à  la  grande 
satisfaction  des  habitants.  Là,  il  s'acquit  bientôt  la  réputa- 
tion d'un  homme  libéral,  bienfaisant,  vertueux,  et  il  fut 
jugé  digne  à  son  tour  de  gouverner  cette  ville.  Sa  rare 
prudence,  son  infatigable  activité,  son  zélé  à  remplir 
les  devoirs  d'une  charge  aussi  importante,  son  affabilité 
pour  tous,  sans  égard  pour  le  rang  et  les  richesses,  témoi- 
gnèrent hautement  que  les  magistrats  de  Sienne  avaient 
sagement  préjugé  de  ce  jeune  homme  en  lui  mettant  en 
main  les  rênes  de  l'autorité. 

Vers  le  même  temps  s'était  retiré  à  Massa,  sa  patrie,  un 
noble  chevalier,  nommé  Bindo,  do  la  famille  des  Avveduli. 
Durant  de  longues  années  il  avait  porte  les  armes  avec  dis- 

lio  [-.'li;sii'i;i's  villes,  et  l'rAYn.  arrivé  à  la  vieillesse,  il  venait 
chercher  Je  repos  et  la  tranquillité  aux  lieux  lémoinsde  son 
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enfance.  11  avait  deux  filles,  Diane  el  Nera,  toules  deux 
Élevées  dans  lus  sentiments  d'une  pieté  vive  et  d'une  foi 
ardente.  Diane,  depuis  Imiglenips,  était  enrayée  dans  le  ma- 
riage; Nera  seule  demeurait  avec  son  père.  Observateur 
attentif  décrus  au  milieu  desquels  il  vivait,  le  vieux  cheva- 
lier eut  bientôt  reconnu  les  rares  et  précieuses  qualités  du 
gouverneur;  il  lut  touché  surtout  de  la  candeur  de  son  àme 
et  de  la  pureté  de  ses  moeurs  au  milieu  des  agitations  d'une 
chargelaborîeiisi!L,l<k:s !-0diic:ioi]^o:Uraï[[aiilC3  du  i.iouvoir. 
Il  rêvait  pour  Nérale  bonheur,  il  crut  ne  pouvoir  lelui  assurer 
nulle  part  aussi  pur  qu'en  la  donnant  à  Tollo  pour  épouse. 

Bindo  ne  jouit  point  dos  douces  espérances  de  l'amour 
paternel;  il  terminait,  quelques  mois  après  le  mariage  de 
sa  fille,  sa  longue  carrière  en  appelant  sur  ses  enfants 
les  bénédictions  dont  il  s'était  efforcé  de  les  rendre  di- 
gnes par  sa  pieuse  sollicitude  et  une  tendresse  toute  chré- 
tienne. 

Les  leçons  du  vertueux  soldat  n'étaient  pas  tombées  sur 
une  terre  aride.  L'âme  de  Nera  y  avait  puisé  une  dévotion 
sincère  pour  Marie,  la  reine  des  anges,  et  une  douce  con- 
fiance en  son  pouvoir.  Le  gouverneur  de  Massa  ne  le  cédait 
en  rien  à  sa  pieuse  épouse;  tous  deux  ils  adressaient  chaque 
jour  au  Seigneur  des  prières  enflammées,  le  conjurant  de  bé- 
nir une  union  accomplie  dans  sa  crainte  et  sous  son  regard. 

Lniîii  leurs  vti'ux  furent  cxamvs.  Le  huit  septembre  de 

Marie,  Nera  mit  au  monde  un  enfant,  destiné  à  être  *  un. 
astre  nouveau  au  milieu  des  iCiruMirc*  épaisses  de  la  terre; 
à  briller  de  l'éclat  des  dons  divins  ;  à  répandre  au  loin  les 
rayons  lumineux  de  sa  vie  glorieuse  et  de  ses  enseigne- 
ments ;  à  diriger,  par  la  sainteté  de  ses  exemples,  dans  la 
crainte  de  Dieu,  un  peuple  que  son  aveuglement  éloignait 
du  droit  sentier  de  la  céleste  patrie  (1).  » 

(])  lit  nûvum  sidus  in  opaco  sœculo  cœlesliuni  charismatura  illustration!; 
r-reCulgens.,.  ccleliris  .vilE  et  doctrinal  misantes  radios  propaeavil,  ut 
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rùil  tiiijrs  n'entrevoyait  la  gloire  future  de  cet  enfant,  ni 
l'heureuse  famille  qui  lui  donnait  le  jour,  ni  la  ville  de 
Massa,  qui  saluait  diins  eetto  ïiîiissaiicc  l'héritier  des  Albi- 
zeschi,  et  se  réjouissait  de  voir  se  perpétuer  une  race  dont 
les  bienfaits  et  les  vertus  avaient  tant  profité  à  ses  habi- 
tants, ni  enfin  la  cité  de  Sienne,  dont  le  nom  devait  traver- 
ser les  âges  en  se  confondant  avec  le  nom  de  cet  enfant, 
pour  dire  à  la  postérité  quels  hommes  la  foi  donne  aux 
nations  quand  il  plaît  au  Seigneur  de  les  visiter  dans  son 
amour.  L'avenir  é lait  voilé  à  tous  les  regards;  le  présent 
seul  était  là  avec  ses  peines  et  ses  regrets. 

Sienne  avjit  revêtu  ses  habits  de  deuil;  elle  pleurait  la 
mort  d'un  de  ses  personnages  les  plus  illustres,  de  sainte 
Catherine,  l'apode  du  ses  concitoyens,  la  providence  de  sa 
patrie,  la.  colonne  et  la  gloire  de  l'Église  en  des  jours 
malheureux.  Catherine,  l'ornement  le  plus  pur  de  l'ordre 
de  saint  Dominique  au  quatorzième  siècle,  la  vierge  au 
génie  brillant  et  aux  vertus  héroïques,  était  tombée  soua 
les  coups  de  la  mort  quelques  mois  auparavant,  dans  la 
force  de  la  jeunesse  et  au  moment  où  des  œuvres  dignes 
du  ciel  et  des  anges  allaient  rendre  son  nom  plus  cher 
encore  à  tous  les  cœurs  catholiques.  Mais  la  miséricorde  du 
Père  de  la  gratuit;  famille  eh  retienne  préparait  à  la  cité  et 
au  monde  des  consolations  surabondantes  dans  cet  enfant 
dont  nous  venons  do  raconter  la  naissance. 

Le  gouverneur  présenta  le  jour  même  sou  fils  à  l'église 
pour  lui  faire  recevoir  le  sceau  divin  des  enfants  de  Dieu  et 
le  consacrer  sans  retard  au  Sauveur  des  hommes.  On  lui 
donna  le  nom  de  Bernardin,  et  il  fut  placé  sous  les  auspices 
et  la  garde  de  lamcrede  Jésus.  Mous  verrons,  dans  lasuile 
de  cette  histoire,  combien  cette  démarche  de  la  pieuse  fa- 
mille influa  sur  l'éducation  de  l'enfant,  quelle  reconnais- 

jiraiia  ïitœ  sanctitatc  dms  r  t    S    '    1  i  foriai  Fit.  Ili 

lit.  III V,  cap.  S.) 
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sanee  pour  la  Vierge  bienheureuse  elle  fit  germer  et  croître 
dans  son  cœur;  comment  elle  fit  de  lui  le  prédicateur  le 
plus  zélé  des  vertus  de  Marie  et  le  propagateur  le  plus  ar- 
dent de  son  culte. 

cet  enfant,  à  peine  entré  dans  la  vie,  étail-il  uniquement 
l'effet  de  la  tendre  dévol'uui  1 1  u  'Vu'.hi.  vu  bien  un  pressetili- 

ment  de  l'avenir,  une  de  ces  pensées  dont  l'homme  ne  se 
rend  pas  compte,  mais  que  la  Providence  lui  envoie  pour 
le  porter  à  asseoir  ses  espérances  ailleurs  que  sur  cette 
terre?  Plus  d'une  raison  nous  inclineraient  à  le  croire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  jours  de  deuil  succédèrent  bien  vite 
à  lii  douce  joie  dans  la  maison  du  gouverneur  de  Massa. 
Bernardin  n'était  pas  encore  parvenu  à  sa  troisième  année, 
déjà  il  murmurai  l  en  Ire  les  liras  de  sa  mèi  e  les  noms  déli- 
cieux de  Jésus  et  de  llarie,  déjà  il  commençait  à  les  invo- 
quer, quand  Nera  se  senlit  frappée  delà  maladie  qui  devait 
la  conduire  au  tombeau.  Elle  était  âgée  de  vingt-deux  ans; 
sa  maladie  lit  des  progrès  rapides,  bientôt  tout  espoir  s'éva- 
nouit, et  la  mort,  quoique  prévue,  fut  comme  un  coup 
de  foudre  pour  la  pieuse  famille;  elle  fut  une  calamité 
pour  la  ville  entière  dont  la  jeune  femme  était  le  modèle 
par  ses  vertus.  L'àme  de  Tollo  surfout  se  sentit  brisée;  i! 
lui  fallut  la  puissance  de.  sa  foi  profonde  pour  dominer  l'a- 
mertume d'une  semblable  épreuve. 

Diane,  la  sœur  bien-aimée  de  Nera,  se  chargea  do  l'édu- 
cation première  de  Bernardin  ;  c'était  une  femme  digne  des 
premiers  siècles  de  l'Église.  lillc  avait  dans  sa  religion 

formé  une  famille  des  pauvres  et  des  nécessiteux  du  pays, 
elle  leur  témoignait  un  amour  vraiment  maternel,  et  leur 
sacrifiait  au  delà  même  de  ses  ressources.  îiprise  pour  Ma- 
rie de  celie  dévotion  urdenle  q.ii,  d.ius  k:  el indianisme,  est 

le  caractère  distinciif  des  âmes  d'élite,  elle  l'avait  choisie 
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pour  la  gardienne  de  ses  intérêts  les  pins  sacrés,  pour  son 
refuge  contre  toutes  les  calamités  de  la  vie.  Appliquée  le 
jour  et  la  nuit  à  méditer  la  loi  divine  dans  le  silence  de  son 
cœur,  elle  en  accomplissait  les  préceptes  et  les  conseils 
avec  un  soin  vigilant  et  une  humilité  sincère.  Elle  reçut 
Bernardin  avec  un  religieux  respect,  comme  un  dépôt  que 
le  ciel  lui  confiait;  elle  l'adopta  pour  son  111s,  lui  voua  sou 
amour  et  se  consacra  sans  réserve  à  tenir  auprès  de  lui  la 
place  de  la  pieuse  Nera. 

Le  père,  de  son  côté,  la  secondait  avec  une  tendre  solli- 
citude. Tous  deux  s'efforçaient  de  faire  naître  dans  l'âme  do 
l'enfant,  autant  que  son  âge  le  permettait,  la  crainte  du 
Seigneur  et  la  confiance  en  Marie.  Ils  lui  sipp reliaient  à  les 
invoquer,  à  les  aimer,  a  pensera  eux  jusque  dans  ses  jeux 
et  ses  amusements.  A  leur  tour  ils  priaient  avec  une  ferveur 
infatigable,  ils  suppliaient  le  Sauveur  des  hommes  de  con- 
server pure  des  atteintes  du  mal  cette  Ame  maintenant  le 
sanctuaire  de  FEsprit-Saint.  Mais  le  gouverneur  de  Massa 
devait  bientôt,  lui  aussi,  être  arraché  à  des  soins  si  chers  et 
si  précieux.  Bernardin  était  arrivé  à  sa  sixième  année  quand 
la  mort  vint  frapper  son  père  et  le  rendre  orphelin.  C'était 
entrer  dans  la  vie  au  milieu  d'épreuves  bien  dures,  s'initier 
à  ses  amertumes  avant  n'iivijir  [r.i  S'.j;i;:i;uii:.;'r  si  elle  puii- 
vait  offrir  le  bonheur. 

La  ville  entière  pleura  un  homme  dont  les  vertus  lui 
étaient  clièrcs.  Témoin  durant  plusieurs  années  do  son 
administration  sage  et  paternelle,  elle  avait  su  en  apprécier 
les  bienfaits.  Ce  n'était  point  chose  facile,  à  celte  époque  de 
perturbations  fréquentes,  que  île  rencontrer  un  citoyen  ca- 
pable de  porter  dignement  le  fardeau  du  pouvoir.  Au  mi- 
lieu de  partis  nombreux,  violents  et  profondément  divi- 
sés, en  présence  de  tant  de  haines  invétérées  dont  l'Italie 
était  la  proie  malheureuse,  un  magistral  ferme  et  conci- 
liant était  un  présent  du  ciel,  et  les  peuples,  victimes  de 
troubles  dont  souvent  ils  ne  comprenaient  pas  le  motif.s'al- 
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taciiaientàluicrjmmeàun'pèreet  un  sauveur.  Tel  avait  été 
Toilo  pour  les  habitants  de  Massa  ;  tels  étaient  aussi  leurs 
sentiments  h  son  égard.  Rentré  depuis  quelque  temps  dans 
la  vie  privée,  il  n'avait  rien  perdu  de  leur  estime  et  de  leur 

publique,  l.e  rapprucbenien!.  des  événements  passés  don- 
nait à  la  douleur  universelle  un  caractère  particulier  de 
touchante  amertume  et  de  pénible  tristesse.  On  se  rappe- 
lait cette  jeune  et  vertueuse  Nera,  en  lèvre,  il  y  avait  à  peine 
[rois  Lies,  fi  la  tendresse  des  siens  et  à  l'afreetion  de  toute  la 
cité  ;  on  se  reportait  aux  jours  où  le  vieux  chevalier  Bindo 
avait  dit  adieu  à  la  terre  en  arrêtant  sur  les  siens  un  re- 
gard plein  de  confiance;  puiseeteufanlsi  douloureusement 
privé  ilrs:i  mère  presque  avant  de  l*a voircon nue.  eon damné 
à  pleurer  son  père  dont  i!  commenyaità  senlir  l'afTeetion  si 
vive,  cet  enfant,  dis-je,  louchait  surluul.  les  cœurs.  Agé  de 
six  ans.  il  était  orphelin  :  que  sera  pour  lui  la  vie  '.'  que  lui 
réserve  le  secret  de  fiieu  ? 

«  Seigneur,  s'écrie  le  Prophète,  le  pauvre  a  été  aban- 
donné à  votre  garde,  vous  serez  le  protecteur  de  l'orphe- 
lin (1).  :■»  Celle  parole  devjiil.  s'aeeem plie  à  la  lel'i'e  pour  le 

et  le  mobile  de  sa  vie  entière,  liiane  assuma  sur  elle  seule 
la  charge  partagée  jusqu'à  présent  avec  Tollo  de  Dino:  elle 
étaitdigne  do  former  un  saint. 

l.'ersfjiU  commença  dés  Sors  à  fréquenter  les  écoles.  Bien- 
tôt ses  maîtres  le  dislùi puèrent  de  leurs  autres  élèves;  ses 
progrès  étaient  rapides;  son  esprit  saisissait  avec  facilité 
les  premiers  éléments  de  la  science,  et,  tout  en  partageant, 
avec  l'ardeur  naturelle  a  son  âge,  les  jeux  et  les  amuse- 
ments de  ses  condisciples,  il  laissait  entrevoir  des  disposi- 
tions peu  communes.  A  la  maison,  il  aimait  à  s'exercer  à 

(I)  Tibi  derelictus  est  pauper  :  orphano  tu  eris  adjiitor  (fs.  9). 
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quelque  travail  manuel,  et  le  genre  seul  de  ses  occu- 
pations indiquait  déjà  chez  lui  l'action  prédominante  de 
l'esprit.  Aussi  les  habitants  de  Massa,  en  voyant  dans  le 
jeune  Bernardin  cette  tendance  aux  choses  sérieuses,  mé- 
langée cependant  d'une  douce  joie,  présageaient  avanta- 
geusement pour  lui  de  l'avenir. 

On  remarquai!  s'il  kiiit.di'^  son  premier  âge,  so  vive  com- 
passion pour  l'infortune.  La  vue  des  pauvres  letouehaitet 
l'attristait;  son  plus  grand  bonheur  était  de  pouvoir  leur 
offrir  quelque  soulagement.  Diane,  ravie  de  dispositions 
si  propres  à  influer  saintement  sur  la  vie  entière  delSernar- 
din.s'etforçaitde  les  développer  eu  le  faisant  le  distributeur 
d'une  partie  de  ses  aumônes.  La  joie  de  la  pieuse  dame 
était  à  son  comble  quand  elle  l'entendait  supplier  en  faveur 
de  l'indigent.  Un  jour,  soit  que  les  dons  eussent  été  plus 
abondants,  soit  par  un  effet  du  hasard,  il  veut  à  peine  assez 
de  pain  pour  suffire  aux  besoins  des  personnes  de  la  mai- 
son. Un  mendiant  se  présente,  et  Diane  croit  devoir  le  ren- 
voyer sans  aumône.  Alors  Bernardin  attristé  arrête  sa  ver- 
tueuse lante  :  «  Je  vous  en  prie,  s'écrie- t-ii,  donnons  quel- 
que chose  à  ce  pauvre,  et  je  ne  dînerai  ni  ne  souperai 
aujourd'hui;  j'aime  mieux  me  passer  de  pain  que  de  voir 
on  pauvre  en  manquer.  . 

A  cette  exquise  sensibilité  d'une  âme  naturellement 
compatissante,  la  pieuse  Diane  désirait  voir  se  joindre  de 
bonne  heure  l'amour  plus  difficile  de  la  pénitence.  Persua- 
dée, avec  tous  les  saints,  que  la  base  la  plus  solide  des 
vertus  est  ie  mépris  do  sni-itiOHii'  r:r.  IVcprit  ij'imnii'lation 
•.■ontinuellc,  elie  f:i>ri:iU  tnn  jyutn;  disciple  à  pratiquer 
des  mortifications  en  l'honneur  de  Marie,  et  à  offrir,  dés  sa 
première  enfance,  à  la  Vierge  sans  tache  le  sacrifice  d'un 
corps  innocent.  Bernardin  recevait  avecardeur  un  tel  en- 
seignement, et  des  lors  il  ji-i'.iiaiL  huis  les  samedis,  heureux 
de  témoigner  ainsi  sa  tendresse  a  la  Hère  du  Sauveur  au 
jour  où  son  àme  fut  plongée  plus  profondément  dans  les 
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angoisses  et  le  deuil.  Tant  qu'il  resta  dans  le  monde  il  Tut 
Adèle  à  cette  pratique,  et  noua  verrons  bientôt  quels  fruits 
de  saint  il  recueillit  de  son  ardente  dévotion  à  celle  dont  la 
puissance  ne  fut  jamais  invoquée  en  vain,  ni  la  charité  inu- 

De  ferventes  prières  anîmiiieiii  elmqce  jour  ses  sacrifi- 
ces. Oll  k:  vny;('(,  Si  jeune  eneni'ù.        l.cn.iriv,  sel;}i:  i  e.r, 

verser  des  larmes  en  invoquant  le  nom  de  Marie.  Il  nimait 
à  se  prosterner  devant  ses  autels,  à  visiter  nos  églises,  à 
adorer  dans  le  silence  et  le  recueillement  le  Dieu  caché 
sous  les  voiles  eucharistiques,  à  se  livrer,  en  im  mot,  aux 
pieux  exercices  compatibles  avec  son  âge. 

L'action  divine  de  la  grâce  apparaissait  donc  dans  tons 
[es  actes  île  lV}rphi?!:n  ilf  Mussu  ;  l'i:s!'i  i:  -S:ii:;[  riniiclLssiiit 
de  jour  en  jour  le  sancluaire  qu'il  s'Était  préparé  en  sou 
cœnc  ;  il  le  seiuueUuil  iloi]i'  ':i]i'iil.  ;iu  h-.w.:  îinive  dit  kl  lui 

céleste  ;  il  le  disposait,  comme  une  terre  excellente,  à  por- 
ter ies  fruits  des  vertus  héroïques  et  à  devenir  un  instru- 
ment admirable  do  salut  pour  un  grand  nombre  de  pé- 
cheurs. Bernardin  croissait  comme  une  jeune  plante  au  souf- 
fle embaumé  du  malin  ;  cmime  Samuel,  il  étiiil  eliéi'i  de 
Dieu  et  t-i's  linmmes  ;  cmuue  Jean  LUpiisti',  il  ndirtiit  les 
regards  de  ses  concitoyens,  et  ils  se  disaient  :  ■  Quel  sera 
cet  enfant,  la  main  du  Seigneur  est  avec  lui.  » 


CHAPITRE  H. 

Bernardin  à  Sipnne.  —  Sa  piété  y  prend  de  nouveaux  (léycliiiipomeiitï.  — 
Sa  nouvelle  famille.  —  Éludes. 

La  famille  des  Albïzesclu  était  représentée  à  Sienne  par 
deux  oncles  de  Bernardin,  Cristoforo  et  Angelo.  Le  pre- 
mier nvail  pour  ('■[imisi:-  u:ie  IWiiuie  d:i;:i  rare  mérite,  nom- 
mée l'ia.  Demeuré  sans  enlants  depuis  son  mariage,  il 
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arrOia  ses  regards  sur  le  jeune  fils  du  gouverneur  de  Massa 
pour  en  faire  l'héritier  de.  ses  Liions  et  se  reposer  en  lui  de 
l'avenir  de  sa  maison.  Haine  veuaii  de  m-.,i:rir,  iqirés  avoir, 
pendant  cinq  ainici!-,  [inidigné  à  Bernardin  les  seins  d'une 
mère  tendre  et  dévouée.  Le  Seigneur  l'avait  retirée  de  ce 
monde,  comme  Nera  et  Tolio,  sans  lui  donner  de  voir  les 
merveilles  qu'il  se  préparail  à  accomplir  en  son  Eglise  par 
cet  enfant,  témoin,  si  jeune  encore,  de  morts  douloureuses 
et  accablantes.  Cr'tstoforo,  d'accord  avec  son  frère  Angelo, 
jugea  à  propos  de  faire  venir  à  Sienne  son  neveu;  Pïa  lui 
servirait  de  mère,  et  lui-même  surveillerait  plus  soigneu- 

Massa  était  une  ville  trop  obscure  pour  offrir  au  représen- 
tant futur  d'une  famille  aussi  illustre  des  maîtres  assez 
distingués  ;  Sienne,  au  t'nulraire,  capitale  de  la  république, 
possédait  tout  ce  qu'il  fallait  d'hommes  éminents  pour  ré- 
poudre aux  vœux  des  Albizesehi. 

lly  avait  dans  ses  murs  une  université  florissante.  Etablie 
en  1203,  sous  le  grand  pape  Innocent  Hl,  elle  avait  donné  à 
l'Eglise,  à  l'Etat  et  aux  arts  une  foule  d'hommes  célèbres, 
CL  des  proi'es.snurs  d'un  mérite  i:!uineijl.  eiaeaiuaieiit,  après 
deux  sièoles,  à  soutenir  Sun  au  ;:(;■.>'  renouai  ire  (I  .  Des  élè- 
ves aeeourus  uen-seLdemeu  t  des  diverses  eiiiiLi  èes  di:  la 
république  Siennoise,  mais  de  plusieurs  provinces  de  l'Ita- 
lie, se  pressaient  dans  Su:i  en;-eai!e,  a\  ides  de  recevoir  leur 

enseignement  et  quelquefois  aussi  avec  le  désir  d'en  faire 
l'objet  d'une  critique  maligne  en  !e  comparant  avec  l'ensei- 
gnement dos  autres  universités.  Le  catholicisme  encoura- 
geait par  des  éloges,  des  privilèges  et  des  bienfaits  de 
toute  sorte  cette  diffusion  de  la  scienee  et  des  lumières.  A 

(1)  On  voit  encore  aujourd'hui  ï  Sienne  le  lambeau  de  Nicolas  Arrin- 
fihù'n,  iMufessuiiv  Ai:  lirait-  nu  Ht'  sitclt.  Ci;  iiinmsmnit  rst  orné  iVun 
Ijiiî-irîi.'C  r  --. | ■  i  1. 1 > I ■_■  n  "  I     ]■■■  -.M.':  i'ii  l::iv,  l  •  '  -,i  ^ritii  fli;s  l'-'^e».  Il 

date  île  l'an  1374,  et  représente  la  classe  du  professeur.  (Riryciopftiis 
thiokgiipii,  t.  ^liv,  [i.  830.) 
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Sienne,  comme  iS.tiis  les  autres  iiriuidcs  éccles,  ses  théolo- 
giens et  ses  philosophes  occupaient  avec  celui  les  chaires 
confiées  à  leur  zèle  ;  ils  préparaient  à  l'Eglise  des  minisires 
capables  de  tenir  tête  à  l'erreur  et  d'en  démasquer  les 
sophismes.  Le  droit,  la  médetino,  les  ai  ls  avaient  part  Éga- 
lement à  ses  faveurs  ;  rien  de  ce  qui  peut  servir  aux  be- 
soins de  l'homme  ne  demeurait  étranger  à  une  religion 
dont  la  base  première  est  la  charité. 

Mais  a  côté  de  ce  mobile  si  puissant  de  la  religion  s'en 
joignaient  d'autres  d'un  ordre  inférieur,  quoique  d'une 
grande  influence  pour  entroleiiir  l'émule,  ta  ei  cl  l'unifier  l.'S 
études,  lly  avait  entre  les  pcoles  «'publiques  de  l'Italie,  au 
moyen  fige,  une  rivalité  comparable  à  celle  des  anciennes 
républiques  de  la  Oicce.  nies  se  jalousaient  mutuellement, 
et  le  désir  de  remporter  les  unes  sur  les  autres  dévelop- 
pait, au  sein  de  chacune  d'elles,  une  activité  dévorante  en 
tout  genre.  A  Sienne,  comme  à  Pise  et  à  Florence,  comme 
à  Cènes  et  à  Venise,  les  sciences,  les  arts,  le  commerce, 
l'habileté  militaire  et  administrative  jouissaient  d'une  liante 
considération.  La  science  avait  formé  des  prêtres,  des  éru- 
dits.  dos  jurisconsultes,  des  masislvuls  ;  les  arts  avaient 
couvert  la  ville  de  monuments,  ils  avaient  élevé  le  Casino 
des  nobles,  le  palais  dcl  PubUrry,  ennslrnit  par  les  frères 
Angelo  et  Agostino,  la  cathédrale,  la  chapelle  de  la  Scala, 

le  palais  des  ducs  :  ils  avaient  donné  a  ia  viiio  in  place  ilA 
Campo  et  celle  du  Home,  alimenté  la  fontaine  do  la  première 
de  ces  places  au  moyen  d'aqueducs  souterrains  dont  la 
construction  demanda  deux,  siècles  de  travaux,  et  dont  la 
grandeur  et  la  solidité  rappellent  les  richesses  de  ces  répu- 
bliques aujourd'hui  effacées  du  rang  des  nations  et  sans 
presque  un  souvenir  de  leur  ancienne  gloire. 

La  peinture  surtout  avait  prodigué  ses  trésors  à  Sienne. 
Depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  Bernardin  elle  a  compté 
des  disciples  sans  nombre.  Oderigi,  Perfetti,  Guidone,  Mino 
da  Turrila,  Ugolino,  Duccio  Buoninsegna,  Simon  Memmi, 
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Lorenzo  et  ses  deux  fils:  Pietro et  AmbrosioLorenzetti,  An- 
dréa Vatini,  le  ltubens  de  son  temps,  el Dominique  Bartcli, 
mrirqiu'-i  l'iiL  i=ni.[-<:  Ifs  f  il:L  i  [  (rcs  fumons  des  mu -et  siv*  siècles. 
Itapbaél  et  Pinturrichio  firent  des  emprunts  nombreux  à 
quelques-ans  des  anciens  maîtres  de  l'école  siennoise, 
*  école  riante  an  milieu  d'un  peuple  toujours  gai,  dit  Lanzi  ; 
le  choix  îles  couleurs  r!  l'air  dos  visses  y  produisent  nue 
impression  tellement  agréable,  que  des  étrangers  ont  été 
quel'i'iufi  ,[•,  jusqu'à,  hi  pivh'nu'  à  celle  de  Flurcnce.  ■ 

La  valeur  militaire,  avons-nous  dit,  était  également  en 
honneur  dans  les  républiques  italiennes.  Souvent  les  pas- 
sions allumaient  la  guerre,  et  les  rivalités  la  rendaient 
aussi  ardente  que  dans  les  grands  Etats.  Sienne  avait  con- 
servé ses  souvenirs  de  gloire;  on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  un  de  ses  monuments  les  trophées  de  la  sanglante 
journée  de  lionte-Aptirlo,  dans  laquelle  les  réfugiés  floren- 
tins, unis  aux  soldats  de  Sienne,  détruisirent  entièrement 
l'armée  de  leur  mère-patrie,  en  l'an  douze  cent  soixante. 
Le  Dante  a  rappelé  ce  terrible  événement  qui  enleva  pour 
un  temps  le  pouvoir  aux  Guelfes  et  le  fît  passer  aux  mains 
des  Gibelins. 

Sienne  comptait  alors  cent  mille  habitants.  Tombée,  au 
xvic  siècle,  après  un  sié^e  héroïque,  au  pouvoir  des 
troupes  de  Florence  aidées  des  armées  de  Charles-Quint, 
elle  perdit,  avec  sa  liberté,  son  antique  splendeur.  Parmi 
ses  enfants,  les  uns  durent  prendre  le  chemin  de  l'exil, 
d'autres  aller  tenter  fortune  en  des  contrées  plus  prospères. 
Alors  ses  assemblées  populaires  disparurent,  ses  places  de- 
virirflut  silencieuses;  aujourd'hui  ses  monuments  seuls 
aliesLeni  sa  iïrunflout'  passée. 

Quand  lesonclesdLijeiuio  ];lt i:anlîn  l'iir.pclèrerjla Sienne, 
leur  pensée  était  de  le  former  aux  sciences  de  son  époque, 
de  l'initier,  de  bonne  hour'u,  \i  toutes  les  connaissances  dont 
il  aurait  besoin  pour  soutenir  dignement  le  nom  des  Albi- 
zeschi,  puis  enfin  de  le  mêler  peu  à  peu,  lorsque  le  mo- 
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ment  en  serait  venu,  aux  ult'aires  de  la  politique.  Mais  Dieu 
avait  sur  cet  enfant  d'autres  desseins,  et  il  lui  avait  mé- 
nagé, dans  sa  famille  même,  les  ressources  les  plus  pré- 
cieuses, les  exemples  les  plus  saints  pour  l'y  préparer.  Pia, 
l'épouse  de  Crisloforo,  était  une  femme  d'une  haute  vertu; 
en  recevant  dans  sa  maison  celui  qu'elle  considérait  déjà 
commesoii  propre  (lis,  elle.se  proposa,  avant  tout,  d'en  faire 
un  serviteur  de  Dieu.  Elle  lui  inspirait  donc  la  crainte  du 
mal,  l'horreur  du  vice,  et  principalement  du  vice  impur, 
auquel  sa  jeunesse  alliiil  l'exposer  si  fréquemment  dans 
cette  grande  ville.  Elle  le  conduisait  avec  elle  à  l'église  et 
aux  prédications  religieuses  ;  elle  le  suivait  dans  toutes  ses 
démarches  et  l'observait  avec  une  striele  vigilance. 

Cependant  le  repird  scrutateur  de  ceLtc  pieuse  femme  ne 
trouvait  rien  à  rcprei  u  Ire  dansla  conduite  de  Bernardin,  L'en- 
semble de  ses  actions  révélai!  une  inclination  marquée  pour 
les  choses  divines.  A  la  maison,  son  délassement  le  plus 
cher  consistait  à  élever  des  autels  et  à  les  parer  avec  tout 
le  soin  possible.  Au  dehors,on  ie  voyait  souvent  rassembler 
les  enfants  de  son  âge  et  leur  redire  ce  qu'il  avait  retenu 
des  discours  préeliés  en  sa  présence.  Plein  d'ardeur  et  d'ac- 

disciples;  mais  déjà  il  inspirait  le  respect  par  sa  modestie. 
Sa  pudeur  élait  si  connue  que  les  moins  niservés  savaient 
en  tenir  compte.  Une  parole  immodeste  venait-elle  frapper 
ses  oreilles,  il  changeait  do  couleur  et  paraissait  ému 
comme  s'il  eût  reçu  un  soufflet.  Approchai t-il  d'un  groupe 
où  par  hasard  se  tenaient  des  propos  licencieux,  l'on  se  di- 
sait :  ii  Voici  Bernardin.  Silence!  »  cl  tous  rendaient  hom- 
mage à  la  vertu  de  l'excellent  jeune  homme. 

Comme  nous  le  dirons  plus  tard,  ie  désordre  était  grand 
alors  en  Italie,  et  l'enfance  était  exposée  à  ses  atteintes 
presque  aussi  souvent  que  l'âge  mûr.  Notre  Saint  eut  à 
souffrir  plus  d'une  fois  de  la  dépravation  de  ses  conci- 
toyens; le  danger  lui  fournit  l'occasion  de  manifester  pu- 
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bliquement  et  l'énergie  de  son  caractère  cl  l'horreur  de 
son  âme  pour  le  mal.  Un  jour  qu'il  était  à  jouer  avec  quel- 
ques-uns de  ses  condisciples,  un  homme  d'un  rang  élevée 
s'appr orbe  et  lui  ad'vssi'  t:;s  paroles  inconvenantes.  Pour 
toute  réponse  l'en  l'an  t  lui  applique  un  soufflet  si  vigoureux, 
que  ceux  qui  se  promenaient  L'entendirent  à  une  distance 
assez  éloignée.  Tout  le  monde  applaudit,  et  l'homme  sans 
respect  pour  la  pudeur  de  la  jeunesse  se  retira  couvert  de 
confusion.  Bien  des  années  après,  Bcn-riy ciNhï:  devenu  l'a- 
pôtre de  l'Italie  et  de  Sienne  en  particulier,  prêchait  sur  cette 
même  place,  li  ;iYaiL  hii:iK  don  le  n:;Si/0  tvl  [,:  iMrrvcllfsu 
autre  âge;  mais,  pamu  s<:>  auditeurs,  un  homme  versait  des 
larmes  amères  et  éclatait  en  sanglots,  c'était  le  pécheur 
scandaleux  d'autrefois.  Il  déplorait  ses  paroles  et  ses  exem- 
ples; (e  souvenir  des  vertus  préu.iees  ik'  l'iliiisire  prédica- 
teur le  louchait  autant  que  sa  [larale  eiillaïuiiiée,  i;t  le  ra- 
menait à  son  Dieu  (1). 

Aux  soins  de  l'ia.  pour  sauvegarder  le  cœur  de  Bernardin, 
se  joignirent  les  soins  d'une  ame  plus  sainte  encore,  tant 
la  vertu  dans  cette  heureuse  famille  était  pratiquée  avec 
une  noble  émulation  !  Diane,  en  mourant,  avait  laissé  une 
fille  que  l'Église  devait  placer  sur  ses  autels.  Elle  s'appelait 

les  sentiers  delà  perfection  lapins  sublime.  Devenue  veuve 
après  plusieurs  années  de  mariage,  elle  s'était  engagée 
dans  le  tiers-ordre  de  saint  François  dont  elle  suivait  les 
règles  avec  un  zélé  au-dessus  de  tout  éloge.  La  ville  de 
Sienne  entière  admirait  et  vénérait  sa  vie  édifiante  et  sa 
charité  inépuisable.  Elle  était  âgée  de  treille  ans  quand 
Bernardin  vint  au  monde.  Toute  sa  vie  il  la  considéra 
comme  une  mère;  sa  parole  faisait  sur  lui  une  impression 

'1  ;  sur  cetti:  i : i ■"■  - 1 1 ■  ■  !■],!■  >■,  '':!'  ni-  i;fiiïv:  ■  :>!!!■:  nj"i;:iin,  [irnui  lin  |'iv- 

diàiit  :ai  iicnjilp,  j'ai  vu  vt.  uiimc  lmin  ne  LiuifSii  jiiiqnMn  [nmi  (in  cœur, 
et  versant  des  larmes  aussi  aboudautes  que  s'il  eit  ité  durement  liallu  Ae 
verges. 
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■extraordinaire,  il  sentait  son  àme  s'enflammer  aux  exhor- 
tations de  cette  sainte  femme.  Dans  les  fréquentes  visites 
.qu'il  lui  rendait,  il  puisait  le  désir  de  plus  en  plus  incessant 
de  n'appartenir  qu'à  Dieu;  la  vertu  lui  semblait  plus  facile, 
et  comme  le  premier  besoin  de  son  cœur,  quand  Tobia  lui 
en  avilir,  racorni  les  diarmes  :  le  mornh:  devenait  vil  à  ses 
yeux,  quand  elle  lui  en  avait  exposé  les  dangers  et  tes 
boutes. 

■S(!!i*  -fiimrii.'S  dans  l'assmnljY'R  des  suints,  il  timis  est 
doux  de  les  faire  connaître  et  de  montrer  comment  Dieu 
avait  tout  disposé  pour  former  un  apôtre  à  son  peuple.  A. 
Nera,  à  Diane,  à  Pia  et  à  Tobia,  nobles  personnages  dont 
tes  noms  se  ratlaehent  inséparablement  au  suiivcriic  de. 
Bernardin,  il  faut  ajouter  un  nom  qui  rappelle  une  sainteté 
plus  grande  encore,  si  l'on  en  croit  un  historien  (i).  C'était 
une  sœur  de  Tollo  de  Dino,  plus  âgée  que  lui  et  nommée 
Barlholomea.  Depuis  la  mort  do  son  époux,  elle  avait  em- 
brassé la  règle  de  saint  Augustin,  et  était  dirigée  par  des 
chanoines  réguliers  de  cet  ordre,  établis  près  de  Sienne 
qu'ils  édifiaient  par  une  vie  irréprochable  Kilo  passait  ses 
jours  dans  la  mortification  elles  austérités  de  la  pénitence, 
priant  continuellement  et  goûtant  une  joie  indicible  à  chan- 
ter les  louanges  divines.  An  milieu  des  souffrances  et  des 
infirmités  de  la  vieillesse,  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  pre- 
mière ferveur,  son  àme  semblait  habiter  des  régions  supé- 
rieures à  l'exil  de  la  terre.  Le  nom  de  Jésus,  prononcé  de- 
vant elle,  suffisait  à  la  transporter  hors  d'elle-même,  c'était 
pour  ses  oreilles  une  suave  mélodie,  pour  sa  bouche  un 
mets  délicieux,  pour  son  cœur  un  vin  fortifiant.  Elle  redi- 
sait ce  nom,  elle  le  répétait  d'une  voix  entrecoupée,  comme 
une  personne  ivre  de  joie  et  impuissante  à  contenir  les 
élans  enflammés  de  sou  àme.  Si,  dans  la  suite,  nous  voyons 

(I)  TtioWam  et  numéro  annoram,  et  sanctions  ville  etiaoi  perfectione 
l'jnije  iup;ivabat,  [Mafî.  VcjH.  c.  t,  7.) 
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Bernardin  si  ardentà  prêcher  aux  hommes  ce  nom  sacré  et 
adorable,  si  nous  le  trouvons  si  résigné  à  souffrir  les  con- 
tradictions et  la  calomnie  à  cause  de  son  zèle  à  étendre  le 
culte  du  nom  de  Jésus,  c'est  que  la  voix  sainte  et  vénérée  de 
Barlholomeaa  allumé  en  lui  un  feu  dont  les  années  ne  ralen- 
tiront pas  les  ardeurs,  c'est  qu'ellea  fait  passer  dans  le  fils 
de  son  IVOrc  les  étincelles  d'amour  dont  elle  est  dévorée,  1  ll 
confiance  sans  bornes  don  telle  est  remplie.  Heureux  enfant! 
les  jours  les  plus  orageux  de  la  vie  se  sont  écoulés  pour  lui 
au  milieu  des  serviteurs  du  Ïrùs-Haul;  les  exemples  les 
plus  purs  et  les  plus  sublimes  n'ont  cessé  de  frapper  son 
regard  ;  ses  piwlus  ">:E  t'ir  comme  valant  d'anges  célestes 
députés  par  Dieu  meme  à  la  garde  de  son  innocence.  Des 
morts  cruelles  ont  attristé  son  berceau,  mais  en  lui,  dans 
un  sens  bien  vrai,  s'est  accomplie  cette  parole  du  Prophète  : 
■■  Mon  père  et  ma  mére  m'ont  abandonné,  et  fe  Seigneur 
s'est  chargé  de  moi.  « 

Lo  temps  de  l'enfance  s'est  passé  poor  Bernardin  i. 
marcher  sur  les  traces  de  ces  personnes  vertueuses  et 
bien-aimées,  les  années  de  la  jeunesse  vont  se  passer  de 
même.  Quand  l'arbre  est  ;ilii:l.e  i'u:itiy  Iiïs  injures  de  l'air 
et  exposé  à  la  douce  influence  d'un  soleil  bienfaisant,  ses 
fleurs  s'épanouissent  sans  obstacle,  et  son  fruit  arrive  de 
bonne  heure  à  la  maturité.  Ainsi  dans  la  maison  de  Cris- 
toforo,  au  milieu  des  sollicitudes  d'un  amour  tout  mater- 
nel, Bernardin,  gardé  contre  les  périls  du  dehors,  animé 
par  les  conseils  et  les  vertus  des  siens,  parvenait  bien 
jeune  encore  aux  vertus  de  l'âge  mur.  Son  esprit  vif  et  ar- 
dent, plein  de  cette  douce  et  bonne  gaieté  qui  semble 
être  l'apanage  spécial  des  habitants  de  Sienne,  révélait,  de 
jour  en  jour, l'homme  appelé  aux  choses  sérieuses  et  utiles. 
Son  cœur,  que  nous  avons  vu  si  compatissant  au  besoin 
du  pauvre,  se  montrait  toujours  aimant,  toujours  ouvert 
au\  chastes  in^piiM lions  de  !a  piété.  L'avenir  s'offrait  donc 
plein  de  légitimes  espérances  pour  les  saintes  âmes  em- 
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pressées  à  le  préserver  du  souille  contagieux  de  la 
terre. 

Cependant  un  nuage,  d'une  courte  durée,  il  est  vrai, 
troubla  ce  tic  atmosphère  de  sérénilé.  Bernardin,  déjà  ar- 
rivé à  l'âge  où  les  passions  commentent  à  devenir  redou- 
tables, dil  un  jour  à  Tobîa  :  «  Je  suis  épris  d'amour,  et  je 
donnerais  volontiers  ma  vie  pour  jouir  de  la  présence  de 
celie  que  j'aime.  ■  Souvent  on  l'entendait  redire  !cs  mêmes 
paroles;  une  Ibis  il  ajouta  :  ■  Celle  que  j'aime  est  si  belle 
et  si  noljle  que  nulle  personne  no  saurait  lui  èlre  compa- 
rée en  notre  ville  de  Sienne.  »  l' lu  sieurs  fois  encore  il  dit  : 
«  I.a  nuit  pour  moi  s'écoulerait  sans  sommeil,  si  j'avais 
passé  le  jour  sans  contempler  l'image  de  ma  bien -ai- 
mée, u 

Ces  paroles,  proférées  sans  arriére -pensée,  avaient  jeté 
l'urne  de  Tobîa  dans  une  étrange  perplexité.  Kilo  voyait  son 
jeune  parent  se  livrer  à  des  jeunes  rigides;  chaque  jour  il 
assistait  à  la  messe  et  donnait  un  long  temps  ù  ses  exer- 
cices de  dévotion;  sa  couche  était  celle  d'un  religieux 

quentes  et  s'appliquait  aveu  imk-ur  à  l'étude;  rien  en  lui 
n'était  do  nature  à  Taire  soupçonner  une  passion  même 
éloignée.  Mais  d'un  autre  cèle,  sa  jeunesse,  l'inexpérience 
naturelle  à  son  âge,  les  qualités  extérieures  dont  il  était 
doué  ne  l'auraient-elles  pas  incliné  vers  les  sentiers  du. 
mal  1'  Tobia  n'osait  ouvrir  son  âme  à  un  dontr<  injurieux,  et 
cependant  elle  désirait  :ivee  ardeur  être  éclairée  sur  une 
chose  de  celle  importance.  «  Quelle  est  doue,  lui  dil-cllc 
enlin,  celte  bien-aimee  dont  vous  me  parlez  sans  eesseï 
où  demeure-t-elle? 

—  t:lle  demeure,  répond  Bernardin,  au  delà  de  la  porte 
Camélia. 

La  vertueuse  femme  se  contenta  pour  le  moment  de 
cette  réponse  incomplète,  et  résolut  d'observer  les  démar- 
ches du  jeune  homme.  Le  lendemain,  elle  se  dirige  secrète- 
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me  ni  vers  le  iien  indiqué,  else  place  do  façon  à  tout,  dé- 
couvrir sans  Ûire  aperçue  elle-même.  Au-dessus  de  la  porte 
Camélia  était  représentée  la  glorieuse  Jlén:  du  Sumviir 
s'élevant  dans  les  eieux,  environnée  du  chœur  des  anges 

Bientôt  Bernardin  arrive,  il  se  prosterne  pieusement  de- 
vant l'imago  de  Marie,  lui  offre  ses  prières  avec  cette  fer- 
veur et  cette  humilité  dont  tous  les  jours  il  donnait  l'exem- 
ple dans  les  églises  de  Sienne,  puis,  sans  s'arrêter  mille 
part,  s'en  retourne  à  la  demeure  de  son  oncle.  Tobia,  pleine 
d'admiration,  s'en  revint  consolée.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants  elle  !  éitére  son  épreuve,  cl  le  même  speelaelc 
d'ardente  piété  vient  frappe)'  ses  regards.  Jile  charge  une 
de  ses  amies  d'observer  à  son  tour  et  de  suivre  en  secret 
Bernardin;  celle-ci  ne  saurait  non  plus  découvrir  autre 
chose.  Elle  le  voit  matin  et  soir  venir  s'agenouiller  devant 
l'imago  de  la  Reine  des  Anges,  la  contempler  dans  une 
sorte  de  ravissement,  l'invoquer,  et  reprendre  le  chemin 
de  sa  maison  comme  s'il  eût  été  étranger  au  mouvement 
de  celte  grande  ville. 

Tobia  en  savait  assez,  toutes  ses  craintes  s'évanouirent; 
elle  comprit  quelle  était  la  bien-aimée  de  Bernardin.  Ce- 
pendant elle  voulut  qu'il  lui  révélât  lui-même  son  secret  : 
<■  Mon  fils,  lui  dit-elle,  ne  me  tenez  pas,  je  vous  en  prie, 
davantage  en  suspens,  et  délivrez-moi  de  l'inquiétude 
dont  je  suis  agitée  chaque  jour  à  cause  de  vous.  Quelle 
est  celle  dont  vous  êtes  épris  ?  faites-la-moi  connaître,  et, 
si  son  rang  n'est  |.ius  trop  supérieur  au  vôire,  nous  ferons 

—  Ma  mére,  répondit  le  jeune  homme,  puisque  vous  me 
l'ordonnez,  je  vais  vous  faire  connaître  ce  que  je  n'eusse 
jamais  i  é\éiù  a  personne,  je  viiïs  vo',:s  deeniii  rir  le  secret 
de  mon  cœur.  Je  suis  épris  de  la  Vierge  bienheureuse,  de 
Marie,  la  mère  de  Dieu.  Je  l'ai  toujours  aimée,  jo  brûle  des 
flammes  de  son  amour,  je  soupire  après  sa  vue  de  toute 
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l'affection  do  mon  cœur,  de  toutes  les  profondeurs  de  mon 
ùmc.  Je  me  la  suis  fiancée  comme  mie  épouse  d'une  pu- 
reté sans  égale,  en  elle  j'ai  placé  et  fixé  toule  mon  espé- 
rance. Je  l'aime  au  suprême  dejrtv.  jé  la  cherche,  je  vendrais 
sans  cosse  la  contempler  et  lai  témoigner  la  vénération 
dont  elle  est  digne.  Mais  comme  je  ne  puis  obtenir  pa- 
reille faveur  sur  la  terre,  j'ai  arrêté  en  moi-même  de  vi- 
siter chaque  jour-  smi  image.  Telle  est  nia  bien-aimée.  » 

Tobia,  tressaillant  d'allégresse  et  ivre  de  joie,  ne  [jouvati 
contenir  ses  larmes.  Elle  serra  dans  ses  bras  Bernardin, 
l'embrassa  en  pleurant  et  lui  dit  :  «  Mon  fils  béni,  je  mour- 
rai heureuse  maintenant  que  je  suis  assurée  par  vous- 
même  de  vos  pieux  et  saints  désirs,  et  de  votre  dévotion  à 
la  vierge  Marie.  Mou  âme  ru'  pouvait  s'ouvrir  entièrement 
à  un  seupeen  désavari [agea\  :  mais  al ij' jonl'li i li  rendons 

grâces  au  Seigneur  très-liaut  ot  à  la  Vierge  vraiment  digne 
de  noire  amour.  « 

A  cette  piété  si  tendre,  si  animée,  Bernardin  joignait  une 
application  persévérante  à  orner  son  esprit  des  connais- 
sances les  plus  variées.  Après  avoir  suivi  avec  succès  les 
cours  préparatoires  à  des  éludes  plus  graves  et  plus  éle- 
vées, il  s'appliqua  à  la  philosophie  où  chaque  jour  il  don- 
nait des  prouves  de  sa  rare  intelligence.  Ses  maîtres 
furent  d'abord  Onofrio,  ensuite  Jean  de  Spolète,  homme 
recommandablc  par  ses  hautes  vertus  et  son  savoir  (1).  Le 
saint  jeune  homme  fréquenta  son  école  avec  assiduité,  il 
s'attacha  à  lui  comme  à  un  père  dont  il  ne  se  séparait 
qu'avec  peine,  et  durant  plusieurs  années  il  apprit  dans 
ses  leçons  tout  ce  que  la  philosophie  pouvait  lui  offrir 
d'important.  Jean  de  Spolèle  admirait  dans  son  élève  la 
réunion  des  qualités  les  pins  rares  tin  cœur  et  de  l'esprit  ;  il 
en  garda  un  souvenir  ineffaçable.  Arrivé  aux  annéesextrèmes 
de  la  vieillesse,  alors  que  Bernardin  avait  payé  son  tribut 
^  vl)  Joanncs...  spéculum  honestalis...  philosophai  instruclor.  (Joan. 
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à  la  mort,  Je  bon  vieillard  se  rappelait  encore  avec  tendresse 
le  disciple  de  ses  premiers  toinj.iri,  et.  quand  tout  le  monde 
racontait  les  miracles  accomplis  par  ses  mérites,  les  bien- 
fuils  île  ses  iin-diciUkîiïB.  les  nnivms  de.  su  sainteté,  il  aimait 
à  ajouter  i  il  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  compté  d'élève  d'une 
vertu  plus  pure  ni  d'un  esprit  plus  élevé  (]).  »  Ses  con- 


A  l'étude  de  la  philosophie  succéda  pendant  trois  ans 
J 'étude  du  droit-canon,  accompagnée  de  celle  des  Saints 

Livres  Ci  de  lu  r  I  i  ■  >  1 1 1  -y:  m  - .  1rs  études  vt- [  i- >  i  :  ■  laieu  L  mieux  aux 

goûts  si  pieux  de  l'excellent  jeune  homme  ;  il  s'y  livra  avec 
une  ardeur  plus  e.vaiid(;  cnroi'e,  et  ivsolut  d'en  faire  pour 
l'avenir  une  de  sus  occupations  pvineioali's.  LT.ej'itm'e 
surtout  devint  pour  lui  «  la  vaste  étendue  des  deux,  où 
l'œil  contemple  cette  sagesse  dont  les  rayons  égalent  le 
soleil  en  splendeur,  où  l'esprit  trouve  une  science  dont  les 
clartés  ressemblent  à  la  douce  lumière  de  la  lune,  où  les 

vertus  Cl  la  ut;ïlï;  brdloiit  et  sein tiilcut  Ci antni;  l'innom- 
brable armée  des  étoiles.  Aucun  livre  n'est  plus  délicieux 
et  ne  contient  de  plus  salutaires  enseignements;  aucun 
n'est  plus  riche  ni  plus  utile,  aucun  plus  excellent  ni  plus 
sublime.  Le  Livre  Sacré  est  profond  dans  la  science  des 
mystères,  il  est  abondant  en  sens  spirituels.  I!  nous  apprend 
ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il  faut  faire,  ce  qu'il  faut  éviter, 
ce  qu'il  faut  craindre,  ce  qu'il  faut  désirer  (1 }.  »  Ce  livre  il 
l'aimera  donc  désormais  comme  le  plus  précieux  des 
trésors;  il  sera  son  conseil  cl  ta  !'.:mii"ic  durant  le  cours 
<ia  sa  vie  ;  il  l'iutcrrocefa  et  eu  sondera  lis  divins  aliimes  ; 
il  en  apprendra  jusqu'aux  passages  les  moins  importants 

(I)  Ab  fodem  .h. -m.;  |."..'  .Imii       •;!  -■mi:-1;i->-        (.lutins  a  sïliolis  suis 

ijiinijiiam  evasisse  ilii|i^iti  ili)di<>mn  I  Soi-  linn  .  i.fc  îuiquani  vitiissc 

■ii-liuLis-i-iîi  eiutii  1  î  ■  j  r  :  ■ = ~  ■.  e.  ■  Si.- 1-  :lî     tu  avdi  ao  cognovit.  (id.j 
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en  apparence,  eL  lorsqu'il  faudra  Oltranli.: [■  les  cœurs,  illu- 
miner les  consciences,  faire  trembler  le  vice,  c'est  là  qu'il 
ira  emprunter  des  armes,  là  qu'il  se  préparera  à  combattre 
les  combats  du  Seigneur. 

pre  à  en  assurer  le  succès.  Lui-même  nous  a  tracé  dans  un 
discours  sur  l'étude  des  sciences  la  méthode  dont  il  se  ser- 
vait alors.  Sa  voix  est  la  voix  d'un  mailre,  l'expérience  lui 
a  démontré  combien  profitables  sont  les  conseils  qu'il 
donne  à  la  jeunesse  groupée  autour  de  sa  chaire  el  avide  de 
l'entendre.  Il  parie  en  présence  des  docteurs  d'une  grande 
université,  mais  ses  paroles  ont  conquis  l'assentiment  de 
Ions  ces  hommes;  elles  sont  un  écho  de  leurs  propres  pa- 
roles, l'écho  des  doetem  s  eulholioues  de  tous  les  siècles. 
Ecoutons  quelques-uns  des  conseils  du  grand  prédica- 
teur, et  nous  comprendrons  par  quels  secrels  il  s'est,  en 
peu  de  temps,  élevé  aux  régions  supérieures  de  la  science. 

«  Plus  vous  vous  attacherez  à  Jésus-Christ,  dit-il,  plus 
vous  atteindrez  à  une  seienec  élevée  ;  il  est  le  maître  de  la 
sagesse,  lui  à  qui  toute  puissance  a  élé  donnée  au  eiel  et 
sur  la  terre.  l'Ius  donc  vous  embrasserez  étroitement  le 
Sauveur,  plus  vous  deviendrez  savant.  Saint  Jean  s'est  re- 
posé sur  sa  poitrine,  el  nul,  parmi  les  saints,  n'a  élé  comme 
lui  rempli  de  la  science  de  Dieu,  nul  n'a  possédé  une 
science  aussi  lumineuse,  ;.ussi  sublime. 

»  Pour  devenir  savant,  il  faut  préparer  son  esprit  et  atten- 
dre de  Dieu  seul  la  science.  Si  vous  voulez  bien  savoir  ce 

comme  indigne  du  succès.  Pins  vous  serez  vide  de  toute 
espérance  en  voLre  pi'npre  <>]>;■;  t  et  plein  de  l'espérance  di- 
vine, plus  vous  avancerez  rapidement  et  l'orez  des  progrès 
dans  lii  seienee. 

(1)  BerninliD.  Ojier.  t.  v,  jwmi'hi. 


Digitized  by  Google 


L1V.  I,  CHiP.  II.  21 

u  0  vous,  qui  désirez  appliquer  voire  esprit  à  l'étude  et 
croître  dans  la  science  objet  de  vos  vieux,  vous  devez 

o!.iSciv*:i'  les  ivd'.:-.  suivmiiCï  : 

r  11  faut  concevoir  une  grandeeslime  de  la  science  que 
vous  voulez  apprendre  ;  autrement  vosprogrès  seront  mils. 
Jl  faut  de  même  choisir  le  maître  le  plus  savant  que  vous 

|inr,;TM  [;ouvcr. 

»  2°  Vous  devez  éloigner  de  vous  tout  empêchement  :  les 
conversations  inutiles,  les  fréquentations  coupables,  les 
sollicitudes  temporelles.  Mais  de  ces  empêchements,  le  plus 
grave  est  de  n'avoir  pas  la  crainte  de  Dieu,  parce  que  la  s a- 
gesse  n'entrera  pas  dans  ïâme  adonnée  au  mal....  Ceux  qui 
corrompent  la  jeunesse,  obscurcissent  le  soleil  ;  tout  éco- 
lier devenu  un  homme  instruit  et  probe  est  pour  sa  patrie 
un  soleil  resplendissant... 

»  3°  Vous  devez  conserver  votre  esprit  dans  le  calme  et 
la  tranquillité,  et  ne  vous  adonner  qu'à  l'élude  choisie 
par  vous.  L'on  apprend  plus  en  une  demi-heure  avec 
calme  qu'on  ne  ferait  en  un  mois  avec  un  esprit  dissipé. 

J'ai  viî  dr-slmnimes  s;i:;^  |i;n:'. :ù  iliiv  :  "  J'i  vomi r;iis,  tuais 
jene  puis  apprendre.  »  Cependant  ils  continuaient  àétudier, 
et  enfin  la  science  arrivait,  car  une  élude  persévérante  Unit 
par  ouvrir  l'esprit.  D'autres  au  contraire  se  confient  en 
leur  aptitude,  et,  avec  une  yran.le  ^upncilc,  demeurent 
ignorants.  Us  disent  :  «  quand  je  serai  libre,  je  travaillerai 
chez  moi.  •  C'est  là  une  grande  erreur,  et  rarement  il 
arrive  qu'un  écolier  sorti  ignorant  de  ses  classes,  de- 
vienne un  homme  instruit  à  la  maison,  où  il  se  trouve  jeté 
dans  les  affaires  soit  domestiques,  soit  politiques....  Si  donc 
vous  voulez  réussir  dans  vos  études,  ayez,  le  calme  de  l'es- 
prit et  n'espérez  pas  trop  en  votre  propre  aptitude.  Faites 
ce  que  dit  Boéce:  Chassez  la  crainte,  chassez  le  plaisir,  et 
incite/  ou  lui  le  respO-îiiscs. 

.  4-  Vous  devez  avoir  une  vie  réglée  et  garder  le  milieu 
dans  lequel  se  trouve  la  vertu.  Ainsi  vous  ne  devez  ni  trop 
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mangcrni  trop  heùv.  mais  usenlo  modération.  L'excès  vous 
empêcherait  d'apprendre  ;  ii  rend  l'estomac  pesant,  la  lete 
lourde,  le  corps  paresseux,  le  sommeil  facile.  On  est  sans 
force  dans  l'étude,  les  esprits  vitaux  s'engourdissent,  la 
science  ne  peut  entrer,  le  génie  est  sans  activité.  De  même 
si  vousmangez  trop  peu,  la  vertu  du  cerveau  et  des  esprits 
s'affaiblit,  vous  devenez  comme  insensé.  11  faut  donc  mar- 
cher entre  les  estrëmes  eomme  fiait  fait  les  saints. 

■  Vous  devez  ezieore  régler  l'heure  de  vos  repas,  de  votre 
lever,  do  vos  études,  et  vous  contenter  d'unsommeil  médio- 
cre, mais  non  trop  restreint  ni  trop  prolongé.  Vous  devez 
demeurer  à  la  maison,  et  ne  pas  perdre  trop  de  temps  à 
vous  promener.  Vous  devez  revoir  et  étudier  chaque  jour 
la  leçon  que  vous  avez  entendue,  et  être  Adèle  en  ce  point. 

»  Vous  devez  enfin  avoir  une  règle  pour  le  choix  des 
livres.  Ainsi,  il  faut  en  chaque  science  s'attacher  au  livre 
éli'mentaire,  se  eoueiier  dans  le  berceau  de  cette  science, 
en  sucer  le  lait,  en  manger  les  aliments  les  plus  tendres  et 
arriver  de  la  sorte  aux  plus  substantiels. 

»  S"  La  cinquième  régie  pour  bien  étudier,  c'est  de  répé- 
ter les  choses  lues  ou  entendues..  «  Un  voyageur,  dit  saint 
Grégoire,  rencontre  un  homme  sur  son  chemin;  il  ne  sait 
d'où  il  est,  s'il  est  bon  ou  méchant-  Si  donc  il  veut  le  con- 
naître, il  doit  d'abord  entrer  en  conversation  avec  lui  et 
savoir  quelle  est  sa  langue.  Ensuite  ii  lui  demande  de 
quelle  ville  il  est.  Sa  ville  une  fois  connue,  il  cherche  à  s'in- 
troduire dans  sa  niaison.  et  il  ju^e  alors  de  sa  noblesse.  Pro- 
lomjeaut.  ses  entretiens  avec  lui,  il  arrive  à  s'instruire  sic 
ses  actes  et  des  pensées  de  son  cœur.et  enGn  par  toutes  ces 

données  il  pnmonee  sur  sus  i|i:alilea  bonnes  un  uni  u  \  aises." 

«  Ainsi  doit  agi  ri' étudiant.  Quand  ii  commence,  il  ignore  l'i- 
diome de  lu  science  qu'il  va  étudier,  il  n'eu  connaît  uas  les 
termes,  mais  en  écoulant  il  les  apprend.  Il  ignore  les  ma- 
tières traitées  dans  ses  livres  ;  en  étudiant  il  s'en  instruit  ; 
plus  il  étudie  et  répète  ees  mêmes  choses,  plus  il  pénètre 


Digitized  by  Google 


UT.  I,  CHÀP.  II.  2* 

profondément  dans  ce  qu'elles  ont  d'intime,  et  ainsi  il  de- 
vient un  des  familiers  de  cette  science,  il  la  comprend  elai- 
remun:,  il  m  possisk'  t.oud  les  secrets. 

«  Remarquez  bien  qu'r.;o  Owilicr  ne  doit  pas,  s'il  dé- 
aire avancer,  dissiper  son  esprit  sur  un  grand  nombre  de 
livres.  11  doit  en  prendre  un,  l'étudier  avec  soin  et  l'ap- 
prendre avant  de  passer  à  un  autre.  En  se  portant  ensuite 
vers  un  livre  nouveau,  il  le  comprendra  mieux,  car  un 
livre  en  ouvre  un  autre,  et  ainsi  vous  deviendrez  bien  vite 
un  maître. 

»  6°  il  faut  gooîer  les  choses  apprises  et  s'en  délecter, 
yriand  une  fois  voiii,  avez  ljj:-n  eririinris  une  leçon,  si  vous 
commencez  à  savourer  ses  enseignements  ;  si  vous  en  faites- 
tos  délices  ;  si  vous  éloignez  ce  qui  pourrait  vous  en  dis- 
traire; si  vous  en  gravez  en  votre  esprit  les  paroles  et  les 
sens;  si  vous  approfondissez  le  sujet,  les  objections  qu'il 
fait  naître,  ses  conséquences,  ses  raisons,  cl  tout  ce  qu'il 
renferme  do  plus  subtil,  vous  deviendrez  le  maître  des 
autres  (11.  » 

Telle  était  la  méthode  employée  par  Bernardin  ;  le  lec- 
teur ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  en  lui  un  homme  de 
premier  ordre,  capable  de  dominer  son  siècle  autant  par 
son  savoir  que  par  ses  hi'nii'p.ies  vertus.  .Mais  ici  une  ob- 
jection se  présente,  et  nous  devons  y  repondre  en  termi- 
nant ce  chapitre.  Nous  écrivons  la  vie  d'un  saint;  le  lecteur 
cependant  pourrait  nous  demander  pourquoi  en  lui  l'hu- 
manité apparaît  aussi  peu  dans  ces  années  où  la  nature  a 
coutume  de  revendiquer  ses  droits  avec  plus  d'empire  et 
de  s'agiter  avec  plus  de  violence  ?  Déjà  pareille  question, 
nous  a  été  adressée  (2),  comme  si,  en  racontant  la  vie  des 
amis  du  Seigneur,  nous  eussions  alïecté  de  charger  le  ta- 
bleau de  leurs  vertus  aux  dépens  des  droits  imprescrip- 
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tibles  de  la  vérité,  et  d'ensevelir  dans  les  ombres  le  côlé 
qui  les  rapproche  le  plus  du  commun  des  hommes.  On 
nous  l'.ci'mri.l.ra  de  ;■(."■[ n  1  r i t.î j-t:  u i arques  mois  et  d'exprimer 
toute  noire  pensée  sur  ce  point. 

Les  Saints,  comme  le  reste  des  hommes,  sont  soumis  à 
la  tentation  et  à  l'épreuve.  Les  passions  rugissent  à  leurs 
oreilles  et  s'offrent  à  leurs  cœurs  avec  touslesattraitsduplai- 

héroïques,  ils  peuvent  s'appeler  îles  hommes  malheureux 
infetiv  hoiiiu  précisément  à  cause  du  soulèvement  des 
passions  en  eux,  à  cause  du  cri  de  la  nature.  Mais  ce  cri 
chez  plusieurs,  et  même,  croyons-nous,  chez  un  grand 
nombre,  a  été  élonilé  sans  manifestation  extérieure,  il  a 
été  comprime  par  un  cri  plus  puissant,  le  cri  de  la  cons- 
cience; ec  sou:e\emeiit  a  cié  n'fuiilo  par  une  l'or  te  plus 
intense,  par  la  grâce  divine.  Quand  le  berceau  de  l'enfant 
a  été  entouré  des  pieux  soins  de  Blanche  de  Castille,  de 
Maria  Hileili,  de  Nera,  de  Diane,  l'ange  impur  ne  saurait 
en  troubler  le  repos;  quand  les  années  critiques  de  la  vie 
ont  pour  rempart  les  saintes  prières  et  les  exemples  de 
toutes  les  vertus  :  quand  les  leçons  île  chaque  jour  se  ré- 
sument en  ces  paroles  :  «  Dieu  sait  combien  je  vous  aime, 
ô  mon  iils;  cependant  j'aimerais  mieux  vous  voir  mort  que 
coupable  d'un  péché  grave,  »  on  doit  moins  s'étonner  de 
voir  Louis  île  l/ïaaee,  Bon  aveu  lu  re  (le  l'.aiinaiva,  Hi-:  nardi  il 
df  sienne  et  tant  d'aui";^  ennsi'yvcr  iniact  le  trésor  inesti- 
mable du  baptême.  Nous  croyons  la  grâce  supérieure  a 
toutes  les  passions,  à  tous  les  entraînements  de  la  nature; 
où  donc  son  action  se  fera-t-elle  sentir  avec  le  plus  de 
force  si  ce  n'est  dans  le  cœur  si  bien  préparé  à  la  re- 
cevoir ? 

(1)  Ad  Bom. 
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Maintenant  qu'il  y  ait  do  temps  à  autre  quelque  chose 
d'imparfait  dans  les  actes  dos  saints,  nous  n'en  disconve- 
nons pas.  Mais  parce  que  dans  le  soleil  il  so  renconire  des 
taches,  pourra-t-on  no  pas  exalter  la  splendeur  de  ses 
rayons  ?  En  racontant  la  vie  des  serviteurs  de  Dieu,  nous 
avons  pour  but  de  montrer  l'homme  régénéré  par  la  ré- 

d«l]|>h')n.  L'homme  (  :i  ■  ;i- :  ï  :  h  ■  j  ■  >i  i  r-  \  ;i  il  iqaei  1 1  ir.l  monde  et  Je 
lui-même,  l'homme  dont  h:s  pir-ds  toui-iiout  la  terre,  il  est 
\rai,  mais  dont  le  front  est  levé  vers  les  cieux.  Si  la  pous- 
sière arrive  qnoLqnei'i.-irt  a  la  frange  de  ses  vêlements,  ses 
atteintes  sont  presque  imperceptibles,  et  ne  vont  jamais 
jusqu'à  en  ternir  la  pureté. 


âge,  comptaient,  parmi  leurs  monuments  publies,  une 
maison  oii  le  pèlerin  trouvait  à  se  reposer  des  fatigues  de 
sa  course,  où  le  voyageur  allait  s'abriter  et  se  sustenter, 
où  le  malade  recevait  le  soulagement  à  ses  souffrances  et, 
après  la  mort,  les  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne. 

çaienlles  devoirs  de  l'hospitalité  si  recommandée  par  l'a- 
pôtre, tantôt  Hôtel-Bleu,  nom  plus  doux  et  plus  consolant 
encore,  parce  qu'il  disait  à  l'étranger  et  à  l'infirme  qu'ils 
entraient  dans  la  demeure  de  leur  l'ère  et  non  dans  celle 
de  l'homme.  S;:ui  le  calliuliciime  a  conçu  l'idée  de  tels  éta- 
blissements; seul  ii  pouvait  la  concevoir  ;  il  savait  seul  ins- 
pirer assez  de  tendresse  sincère,  de  douce  patience  et  de 
sainte  abnégation  pour  la  réaliser. 
Sienne,  depuis  six  cents  ans.  possédait  une  de  ces  mai- 
2 
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sons  bénies.  FonJ.cc  en  832,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
la  Scala,  par  Sorore,  instituteur  d'un  ordre  charitable  des- 
tiné à  soigner  les  malades,  elle  prit  do  mccIc  en  siècle  de 
nouveaux  accroissements.  Mais  en  devenant  le  rendez -vous 
de  toutes  les  infirmités  et  de  toutes  les  angoisses,  elle  de- 
venait aussi  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus.  Dans  son 
enceinte,  autour  du  lit  de  ses  agonisants,  on  a  vu  se  suc- 
céder des  saints  et  des  fondateurs  d'Ordres  religieux.  Quel- 
ques années  seulement  avant  (ïeriiardin.  saint  Jean  Colom- 
bini,  ramené  au  Seigneur  par  un  prodige  touchant  de  la 
grâce  (1),  venait  là  faire  l'apprentissage  des  vertus  solides 
et  expier  les  délicatesses  d'une  vie  trop  mondaine  en  soi- 
gnant les  malades.  Là,  un  homme  non  moins  illustre  par 
ses  verdis,  et  le  compagnon  le  plus  cher  de  Jean,  préludait 
comme  lui  aux  actes  d'une  pénitence  héroïque  par  les 
œuvres  de  la  charité.  Là,  Bernard  Tolomei,  le  père  des  er- 
mites du  Monl-Olivet,  trouvait  la  mort  en  soignant  les 
pestiférés ,  et  plusieurs  membres  de  son  nouvel  ordre 
tombaient  également  avec  lui  victimes  de  leur  zèle  (2).  Là, 


s  apercevant^  que  c  était  ta  \u  da  Ivaats,  jette  le  bnei  terre;  mis  un 

et  tombe  sur  la  ïie  de  sainte  Maria  Egyptienne. 11  trouve  tant  de  charmes 
à  cette  lecture,  qu'il  i;e  [i^m  i  .1  ij  s  -.m  .HatY.  iliai.i'euienl  subits'opère 
en  lui  :  il  a  horreur  de  ses  fautes  et  prend  la  résolution  de  se  détacher 
d'un  mande  qui  l'aval I  .-^aiil.  Àp^  s'i'ili  n  ili-mi^  .le  sa  charge,  il  donna 
aw  pauvres  ses  biens  et  se  livra  aux  pratiques  de  la  plus  rigoureuse  péni- 
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le  bienheureux  Pierre  Pelroni  provoquait  l'admiration  de 
Sienne  par  sa  tendresse  compatissante  el  son  abnégation. 
L'hôpital  de  la  Scals  Était  au  xt\°  siècle  comme  un  sémi- 
naire de.  la  vie  religieuse,  comme  un  jardin  fermé  où  les 
liges  les  plus  pures  se  développaient  et  grandissaient  loin 
du  souffle  contagieux  du  monde. 

La  religion,  en  élevant  cette  demeure  à  la  souffrance, 
avait,  avec  une  sagesse  admirable,  tout  disposé  pour  en 
faire  un  séjour  de  sanctiliealion  et  oo  pénitence.  On  n'y 
admettait  pas  indistinctement  le  premier  venu  à  servir  les 
pauvres.  Une  |:k"'iibio  association  - 1  v  :  il  t  été  formée.,  e!  pour 
en  devenir  membre,  il  fallait  avoir  joui  d'une  réputation 
intacte,  ou  du  moins  fui t  prouve  d'une  conversion  sinoère. 
à  Dieu  et  d'un  retour  éprouvé  aux  pratiques  religieuses. 
Au  nombre  des  associés  l'on  avait  compté  les  saints  dont 
nous  venons  de  parler  ;  sur  ses  registres  on  lisait  les  noms 
des  plus  illustres  familles  de  Sienne,  les  noms  de  séna- 
teurs, de  magistrats,  d'hommes  puissants  par  leur  fortune, 
<!e  jeunes  gens  t't  l'ii venir  plein  d'espérances;  puis  à  cote  et 
avec  un  honneur  égal  des  noms  pris  dans  la  classe  ordi  ■ 
naire  du  peuple,  comme  pour  témoigner  que  tous  les 
dévouements  s'élait'.nl  confondus  élans  les  services  rendus 
au.  malheur,  que  la  charité  avait  des  adeptes  plein  de  fer- 
veur dans  toutes  les  régions  sociales  de  cette  grande  ville. 
Outre  les  membres  de  l'association  qui  ne  pouvaient  suf- 
fire à  toutes  les  faiiyues  du  jour  et  île  la  nuit  dons  une 
maison  aussi  considérable,  l'hospice  avait  un  nombre  de 
domestiques  proporlioMié  ;i  ses  besoins.  I.o  choix  n'en 
était,  pas  fait  non  plus  au  hasard,  et  nous  voirons  par  Ils 
victimes  de  la  peste  dont  nous  allons  avoir  à  parler,  qu'à 
la  Scala  tout  le  monde  indistinctement  rivalisait  de  zèle 
dans  l'exercice  dos  œuvres  charitables. 

Sienne,  et  s'y  livra  à  è?s  austérités  incroyables.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante  et  6eize  ans.  (id.j 
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Bernardin  se  sentit  attiré  de  bonne  heure  vers  ce  refuge 
des  infirmités.  Ami  îles  pauvres  dès  son  enfance,  il  avait  en 
grandissant  éprouvé  pour  eus  une  compassion  de  plus  en 
plus  profonde.  11  connaissait,  avec  toute  la  ville  de  Sienne, 
comment  la  charité  s'exerçait  chaque  jour  au  grand  hos- 
pice de  la  Vierge,  quelles  venus  pratiquaient  les  membres 
de  la  pieuse  confrérie;  il  comprenait  de  quels  secours  se- 
raient à  sa  jeunesse  et  leurs  conseils  et  leurs  exemples.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  demanda  à  partager  leurs  œuvres. 
Sa  réputation,  déjà  si  Lien  établie,  rendit  faciles  les  direc- 
teurs, et  son  admission  fut  prononcée  sans  relard. 

pour  devenir  en  peu  de  temps  un  homme  parfait  ;  à  la  Scala 
on  se  mortifiait  comme  dans  les  communautés  les  plus  sé- 
vères; on  priait  et  on  se  livrait  à  la  vie  contemplative 
comme  si  l'association  n'eût  pas  eu  d'autro  but.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  ce  jeune  homme,  aussi  avide  de  sa- 
crifices qu'on  a  coutume  de  l'être  de  jouissances  à  son  âge. 
Outre  les  mortilir^liiius  nnlii libres  dont  il  était  observateur 
rigoureux  et  fidè'e,  il  s'edoneiut  en  secret  avec  toute  l'ar- 
deur de  son  âme  à  des  austi'w  ^es  enrayantes;  il  prenait  de 
longues  et  rudes  disciplines,  portait  un  cilice  et  travaillait 
sans  interruption  à  asservir  entièrement  son  corps  au  joug 
do  l'esprit.  Il  s'imaginait  agir  sous  le  regard  de  Dieu  seul; 
la  bonté  divine  ne  voulut  point  laisser  dans  le  silence  ces 
actes  héroïques  d'un  saint  à  peine  sorti  de  l'enfance.  Plu- 
sieurs personnes  s'en  aperçurent,  et,  après  sa  mort,  ces 
heureux  lémuius  de  tant  d'immolniitins  su  plurent  à  les  ré- 
Mais  s'il  arrivait  à  cacher  aux  yeux  des  hommes  ses  mor- 
tifications, il  n'en  était  pas  de  même  de  sa  ferveur.  L'amour 
divin  dont  ce  cœur  débordait,  se  manifestait  dans  loute  sa 
personne.  11  ressemblait  plus  à  un  ange  qu'à  un  homme, 
el  déjà  les  habitants  de  Sienne  saluaient  en  lui  le  succes- 
seur de  Colomb ini  et  de  Petroni.  Un  jour  de  fête  de  saint 
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Onupiire,  voyant  devant  l'église  du  saint  une  grande  foule 
réunie,  il  se  sent  entraîné  comme  irrésistiblement  à  parler 
de  Dieu  à  cette  multitude.  Il  le  fait,  eiloui  le  monde  admire 
l'ardeur  de  ses  paroles,  lu  pureté  de  son  langage  et  l'éten- 
due de  son  savoir.  Le  prédicateur  futur  se  révélait,  l'apôtre 
de  l'Italie  annonçait  dès  ce  jour  ce  qu'il  deviendrait,  quand 
l'esprit  divin  se  serait  reposé  sur  lui,  et  l'aurait  envoyé  ren- 
dre témoignage  du  nom  de  Jésus  en  présence  des  grands 
et  des  humbles  de  la  terre. 

Au  reste  l'occasion  ne  tarda  pas  à  s'offrir  de  montrer 
sans  réserve  et  solennellement  à  toute  la  ville,  quel  trésor 
de  charité  il  avait  tenu  caché  jusqu'à  ce  jour  en  son  cœur. 
En  l'année  U00,  un  cri  se  Ht  enlendre  à  travers  les  rues  de 
sienne,  en  sinistre  dont  le  rei.oiitisseitK'nL  semblable  à  l'é- 
clat de  la  foudre,  jeta  lu  eonste  mu  Lion  dans  tous  les  cœurs  : 
LA  PESTE!  En  un  instant  la  cité  entière  l'avait  redit  avec 
angoisse,  et  ce  cri  n'était  point  une  vaine  rumeur,  mais  la 
réalilé.  La  peste,  en  effet,  venait  d'apparaître,  elle  s'annon- 
çait terrible  cl  implacable,  déjà  elle  avait  fait  des  victimes 
à  la  Scala.  Qui  pourra  prévoir  l'étendue  de  ses  ravages! 
C'élail  pour  la  troisième  fois,  depuis  un  demi-siècle,  qu'elle 
visitait  celte  contrée  malheureuse.  Les  doux  premières  elle 
avait  laissé  des  [races  diiolonreiiSi'S  de  son  passive:  alors 

Jean  Colombini  et  Catherine  de  Sienne  avaient  consolé  et 
fortifié  leurs  concitoyens  par  l'héroïsme  de  leur  courage, 
le  Seigneur  voudra-t-ii  encore  se  montrer  favorable  à  son 
peuple? 

A  peine  le  fléau  a-t-il  manifesté  sa  présence  que  tous  les 

confrères  de  VUre-Hame  de  la  Seala  s 'apprête  ni  à  faire  face 
aux  divers  besoins  de  l'hospice.  Sans  crainte  et  insouciants 
en  présence  de  la  mort,  ils  offrent  à  Dieu,  dès  le  premier 
jour,  le  sacrifice  de  leur  vie.  Leurs  devoirs  sont  nombreux; 
l'année  1400  est  l'année  jubilaire,  et  les  pèlerins,  malgré  le 
schisme  affligeant  qui  trouble  l'Église,  se  dirigent  vers 
Rome  par  toutes  les  routes,  lis  viennent  de  l'Allemagne,  de 
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l'Angleterre,  de  la  France,  de  la  haute  Italie.  Leurs  regards 
sont  usés  vers  la  vil  le  éternelle,  comme,  deux  siècles  aupa- 
ravant, les  regards  de  leurs  pores  vers  Jérusalem.  Home  ! 
Rome  '  c'est  le  cri  parti  île  tontes  les  Louches,  le  cri  de  Unis 
les  cœurs.  En  vain  la  mort  apparaît  menaçante  et  presque 
assurée,  «lie  »e  saurait  interrompre  la  course  des  pieux 
voyageurs.  Qu'ils  puissent  coller  leurs  lèvres  sur  le  tom- 
beau de  Pierre  cl  prier  sur  sr^s  cendres  vénérées,  ils  s'en- 
dormiront en  paix.  Bien  des  désolations  pèsent  sur  le 
monde,  nous  en  parlerons  plus  tard;  !a  voix  solennelle  de 
la  religion,  qui  convie  ses  enfants  à  la  pénitence  et  leur 
présente  le  pardon  de  leurs  fautes,  au  commencement  d'un 
siècle  nouveau,  domine  les  passions  terrestres.  Les  pèle- 
rins s'avancent,  ils  marchent  sans  regarder  ni  à  droite  ni. à 
gauche;  on  les  accueille  avec,  respect  dans  les  villes  placées 
sur  leur  route;  chaque  soir  la  cité  siennoise  les  voit  fran- 
chir son  enceinte,  frapper  à  ia  porte  de  ces  hospices,  puis 
le  matin  se  remettre  en  marche  et  se  diriger  vers  le  terme 
de  leur  saint  voyage. 

Cette  agglomération  d'hommes  de  contrées  diverses  sem- 
ble ira  aliment  au  terrible  fléau.  Ses  ravages  s'étendent, 
ses  victimes!  deviennent  plus  nombreuses ,  nul  ne  peut 
prévoir  où  s'arrêteront  ses  coups.  I.cs  pieux  confrères  rie 
la  Scala  se  multiplient  au  milieu  des  besoins  sans  nombre 
dont  ils  sont  assiégés.  Sur  pied  le  jour  et  la  nuit,  ils  ou- 
blient leurs  familles  et  leurs  amis;  l'hospice  est  devenu 
leur  demeure  habituelle,  ils  ne  comptent  ni  avec  les  exi- 
gences du  corps,  ni  avec  les  degoûls  d'un  ministère  rebu- 
tant pour  la  nature-,  le  devoir  seul  impressionne  leur  àme, 
fls  s'y  dévouent  sans  réserve.  Mais  Dieu  a  étendu  sa  main 
pour  châtier,  et  la  charité  de  ses  serviteurs  n'a  point  paru 
adoucir  sa  colère.  Chaque  jour  à  la  Scala  succombent  de 
douze  à  vingt  malades,  sans  parler  de  ceux  des  antres  hos- 
pices et  de  la  ville.  La  mort  frappe  à  droite  et  à  «auehe 
indistinctement,  elle  atteint  les  membres  de  l'association 
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et  exerce  parmi  eux  des  ravages  effrayants.  Vingt-deux 
confrères,  neuf  prêtres,  cinq  clercs,  sept  hommes  employés 
à  préparer  les  remèdes,  trente-six  domestiques  attachés  à 
la  maison,  soixante  appelés  de  la  ville  pour  la  circons- 
tance présente,  tombent  successivement  sur  ce  champ  de 
bataille  de  la  charité,  et  nul  n'entrevoit  un  terme  à  tant 
d'amertumes. 

Les  femmes  ont  dans  l'hospice  un  quartier  à  part.  Des 
âmes  généreuses  se  sont  vouées  à  les  soigner,  et  en  pre- 
mier lieu  nous  trouvons  la  vertueuse  et  héroïque  veuve 
Tobia,  la  mère  adoplive  de  Bernardin.  Elle  est  là,  elle  aussi, 
résolue  à  sacrifier  sa  vie  au  service  des  pauvres.  Son  cou- 
rage anime  ses  compagnes,  imites  déploient  et;  ,v[te. 
activité,  celle  tendresse  compatissante  dont  la  foi  seule 
connaît  et  enseigne  le  secret.  Hais  elles  doivent  aussi  un 
.  tribut  au  fléau.  Dix -huit  d'entre  elles  sont  frappées  et  échan- 
gent les  rudes  labeurs  de  cette  vie  contre  les  félicités  de  la 
patrie  céleste. 

La  désolation  régnait  partout;  les  rangs  des  héros  delà 
charité  ne  se  remplissaient  plus  ;  le  découragement  péné- 
trait touslescœurs.  La  renommée  racontait  des  choses  na- 
vrantes des  pays  voisins  :  à  Florence, disait-on,  et  ce  bruit 
était  trop  conforme  à  la  vérité,  à  Florence  il  mourait  de 
sîiàhuit  cents  personnes  par  jour.  D'au  tics  contrées  étaient 
soumises  à  des  ravages  non  moins  effroyables.  Des  pèlerins 
redisaient  comment  laFrance  avait  été,  l'année  précédente, 
plongée  dans  une  désolation  semblable,  cl  leurs  récits  ser- 
vaient encore  à  assombrir  les  imaginations.  La  stupeur 
était  à  son  comble;  chacun  tournait  ses  regards  sur  soi- 
même  ;  nul  n'osait  en  présence  de  telles  calamités  envisa- 
ger l'avenir,  nul  n'osait  se  promettre  seulement  quelques 
heures  de  vie.  De  là  l'indifférence  aux  malheurs  des  au- 
tres, l'éloignement  de  tout  ce  qui  avait  le  moindre  rapport 
avec  le  fléau,  pour  plusieurs  l'abandon  de  la  ville,  chez 
tous  des  précautions  inusitées. 
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L'hôpital  de  la  Seala  avait  alors  pour  directeur  lin  homme 
d'un  haut  mérite,  Jean  Landaroni.  Il  avait  d'abord  porté  les 
armes  avec  distinction,  puis,  ayant  renoncé  à  l'existence 
nv<;ril!.i)'(.;iiSi.'  des  i'ôiri|:s,  il  sVliiil  cwisam'  à  soisiicr  les  m;i- 

Devcmi  Ji  Trieur  de  n-ji;spii.v.  s;'.  i.K  ■^ccu  r,  si  ni  iiùJo,  sa  piété, 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  rendre  si  florissante  lu  con- 
frérie de  celte  demeure.  Il  avait  vu  avec  une  douleur  indi- 
cible la  mort  s'abattre  cruelle  et  sans  pitié  sur  les  compa- 
gnons de  sa  charité,  et  il  les  avait  pleurés  avec  des  larmes 
omères.  Aujourd'hui.  n!:ii,mv  ses  efforts,  il  est  impuissant  à 
répondre  à  tous  les  besoins-  II  entend  îcs  malades  gémir, 

l'ai.iliv,  nuls  |,i  uoiiiïj'iiiico  n'es!  plus  soulagée  eoniirie  aux 

premiers  jours  du  terrible  iléau.  Les  confrères  sont  réduits 
à  un  petit  nombre,  nul  homme  du  dehors  ne  veut  s'enga- 
ger, même  à  un  prix  élevé,  à  mettre  le  pied  dans  cette  mat- 
son  don  t  la  présence  successive  de  tant  de  morts  et  de  ma- 
lades  a  rendu  le  séjour  intolérable.  Le  bon  vieillard  est 
comme  anéanti  en  présence  d'une  telle  situation.  Le  mal 
CSl  si  stnirid,  lu  rnorl  semble  si  me:i  neau  Le.  qu'il  :i'<>so  plus 

faire  appel  à  aucun  dévouement.  Alors  il  va  se  jeter  aux 
pieds  de  Marie,  la  conservatrice  de  celte  maison  (1).  Il 
pleure  sur  ses  enfants  qui  ne  sont  plus;  il  se  lamente  sur 
ses  pauvres  malades  prives  de  secours  ;  il  demande  à  la 
Mère  du  Sauveur  si  elle  consentira  a  voir  périr  une  maison 
dont  elle  est  la  gardienne  et  la  reine,  si  elle  ne  suscitera 
pas  de  nouveaux  dévouements  pour  aider  à  l'insuffisance 
de  son  pauvre  serviteur. 

En  ce  même  temps  Bernardin,  qui  a  compté  les  désastres 
de  la  Scala  et  vu  les  angoisses  de  son  vénéré  directeur, 

!  1';  )!iK'  :]i,it  a.  ■  11.  i.  i:,  .1  :i.--:l:.-:;ir.i.ii:l  V  .:  ,  .l-:U'.i  ëjilj  fsriiiy- 

ïoiritjm,  ut  pauperibus  ministri  millereatiu'. 
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pas  été  assez  héroïques,  il  a  trop  cédé  aux  conseils  qui 
éloignaient  la  jeunesse  de  cet  effrayant  théâtre  de  tous  les 
dangers.  La  maison  de  Mar  ie  est  menacée  dans  l'exercice 
de  la  charité,  il  faut  qu'il  en  soit  le  soutien  ou  qu'il  périsse 

entendre  à  son  esprit,  elle  ébranle  son  âme  jusqu'en  ses 
profondeurs,  elle  ne  cesse  de  murmurer  à  son  oreille  ces 
paroles  vraiment  divines  :  «  II  n'y  a  pas  de  charité  plus 
grande  que  celle  qui  donne  sa  vie  pour  ses  amis  (1) .  Pour  le 
salut  du  monde  Jésus-Christ  a  livré  la  sienne  sur  une 
croix.  •  Il  va  donc  trouver  Landaroni  ;  il  s'offre  à  lui  non- 
seulement  pour  le  service  ordinaire  des  malades,  il  est  en- 
core résolu  à  se  charger  do  loua  les  soins  de  la  maison,  à 

aucune.  Il  va  solliciter  la  charité  de  nouveaux  frères;  il 
ne  laissera  pas  mourir  sans  consolation  les  membres  de 
Jf'suf-riii'ist,  si' 1 1  Sauveur,  il  cnnli^ra  lui-même  au  repos  de 
la  tombe  leurs  corps  sanctifiés  par  les  sacrements  divins. 

Le  directeur  aimait  Bernardin  comme  un  enfant  dévoué. 
Il  avait  admiré  son  zèle  et  ses  vertus,  il  l'avait  vu  exercer 
ht  charité  avec  courage  et  ardeur,  mais  il  ne  connaissait  pas 
tout  l'héroïsme  dont  il  était  capable.  En  l'entendant  parler, 
le  vieillard  ne  put  retenir  ses  larmes:  il  pleurait  de  bonheur 
et  de  erninto.  Ses  chers  nulnii:-^  allaient  trouver  de  nou- 
veaux soins.  In  Vierge  avait  exiuu'é  se*  supplications;  ce- 
pendant à  quels  dangers  va  être  exposé  ce  jeune  homme 
d'un  avenir  si  brillant,  l'héri  lier  des  Albizeschi,  le  représen- 
tant li'iiii''  drs  grands  l'ami  lb -s  il-.1  Sienne. 

r  Mon  fils,  lui  dit-il,  je  compatis  sincèrement  à  tous  nos 
infirmes,  et  surtout  à  ceux  que  cette  cruelle  maladie  a  frap- 
pés; mais  je  n'éprouve  pas  une  compassion  moins  grande 
pour  votre  jeunesse  si  florissante.  Cette  peste,  vous  le  sa- 

(!)  Miijorem  \m.  ilileclinnein  nemo  tiabet,  ut  animant  suam  ponal  quis 
pro  aœids  suis,  (Jjbk.  un.) 
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vez,  attaque  tout  le  monde,  et  elle  exerce  de  préférence  ses 
ravages  sur  le  jeune  âge.  Je  crains  donc  grandement 
qu'en  venant  au  secours  des  malades,  vous  ne  soyez  bien- 
tôt vous-même  compté  au  nombre  des  mourants.  ■ 

"Dieu  est  puissant,  rojif.ncl  llernardin;  s'il  le  juge  bon,  il 
peut  me  conserver  la  vie  e(  rue  piTiiieRiv  de  venir  en  aide 
à  nos  malades.  S'il  en  a  résolu  autrement,  si  je  dois  mou- 
rir de  la  peste  et  tomber  avec  tant  d'autres  victimes,  pour 
le  prochain,  je  subirai  de  grand  cœur  une  mort  que  le  Fils 
de  Dieu  a  endurée  avec  un  si  grand  amour  pour  le  salut  du 
genre  humai n.  » 

Le ealmedu  jeune  homme  en  p'vseniied'un  j.iii-iï  ai  grave, 
la  fermeté  de  son  langage  tirent  cesser  toute  hésitation  chez 
le  vieux  directeur  ;  il  reconnut  l'action  de  Dieu  et  se  hâta 
d'accepter  le  secours  de  su  miséricorde.  A  dater  de  ce  jour 
Bernardin  est  le  confident  intime  de  ses  pensées,  il  lui  re- 
met en  quelque  sorti!  le  gouvernement  de  l'hospice  et  se 
repose  sur  lui  de  toute  chose. 

Cependant  ses  efforts  seront  impuissants  et  viendront 
échouer,  comme  les  efforts  de  tant  d'hommes  généreux 
moissonnés  par  le  fléau,  devant  le  nombre  de  plus  en  plus 
considérable  des  malades.  Il  le  comprend,  cl,  sans  perdre 
de  temps,  il  s'adresse  à  douze  de  ses  amis  dont  il  connaît 
la  piété  et  faferveur.  Ils  ont,  comme  lui,  soulagé  plus  d'une 
j'ois  les  pauvres  iulinues  di:  rjospiee,  niais  depuis  l'appa- 
rition de  la  peste  ils  ouf.  c:  u  devoir  aussi  user  de  prudence 
et  ne  pas  s'exposer  aux  coups  d'une  épidémie  accoutumée 
à  choisir  parmi  la  jeunesse  ses  plus  nombreuses  victimes, 

l'écart  pour  les  ramener,  à  un  moment  donné,  au  fort  de  la 
mêlée.  Bernardin  les  rassemble  et  leur  communique  son 
dessein  de  continuer  à  servir  les  pestiférés,  dût-il  trouver 
la  mort  dans  ce  périlleux  ministère;  il  les  exhorte  à  se 
joindre  à  lui. 

"  Mes  bien-aimés,  leur  dit-il,  vous  connaissez  la  parole 
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dn  Sauveur  :  Tout  ce  qae  vous  aurez  fait  au  plus  petit  des 
miens,  vous  me  l'avez  fait  à  moi-même  (1).  Celte  parole  ne 
saurai!  m  an  ijuer  d'avoir  son  accomplissement  à  notrecgard  ; 
elle  proclame  sans  détour  la  récompense  réservée  aux 
boniiSàn.'iivres.  îluis  \>uv  ty.icV.i;  mA,:  i-.oiin'oiià-uûQs  arriver 
plus  sûrement  à  cette  récompense  '!  La  parole  évangélique 
nous  l'apprend  encore  :  Le  royaume  des  cieux  souffre  vio- 
lence, et  les  violents  le  ravissent  îi].  t  aisons-nous  donc  vio- 
lence à  nous-mêmes,  et  ne  craignons  pas  de  mourir  pour 
nos  frères.  Qu'y  a-t-51  de  grand,  qu'y  a-t-il  de  beau  comme 
d'arriver  en  temps  de  paix  à  la  couronne  du  martyre  ?  Si 
nous  mourons,  ce  sera  assurément  pour  Jésus-Christ.  Pa- 
reille mort  accroîtra  notre  ivcumpcnse,  cile  effacera  nos 
faut. s  jiiisséÈS,  elli:  eoiLlércra  au  dernier  de  nos  jours  et  à 
notre  vie  l'auréole  des  martyrs.  Là  se  trouve  le  fondement 
delà  vie  et  de  la  foi;  là,l'assurance  du  saiut;  là,  le  lien  delà 
charité  et  de  l'honneur.  Une  telle  mort  rend  la  vie  plus  en- 
tière, une  telle  mort  conduit  mieux  à  la  vie.  Ou 'avons-nous 
à  faire  de  celte  lumière  d'un  jour,  nous  à  qui  est  promise  la 
lumière  éternelle?  Qu'avons-nous  à  voir  avec  les  choses  de 
la  terre,  nous  que  les  hauteurs  célestes  réclament?  Croyez- 
moi,  parmi  tous  les  titres  de  gloire  aucun  n'est  beau  comme 
de  mourir  pour  Jésus-Christ  ;  parmi  les  couronnes  aucune 
ne  saurait  être  comparée  à  celle-ci.  Méprisons  donc  la 
mort,  nous  pour  qui  Jésus-Christ  a  été  immolé.  Placez,  je 
vous  en  prie,  devant  vos  yeux  les  exemples  de  la  passion 
du  Seigneur;  rappelez-vous  les  récompenses  promises  : 
ceux  qui  font  miséricorde  obtiendront  miséricorde  (3).  d 

«  Me  formons  qu'une  famille,  et  Dieu  nous  viendra  en 
aide.  Vous  le  voyez,  mes  bien-aimés,  l'incendie  est  allumé 
au  loin,  le  monde  presque  entier  eu  est  devenu  la  proie,  la 
hache  est  appliquée  à  l'arbre,  la  faux  appelle  la  moisson. 

(1)  Matth.  m,  <0. 
(i;  ih:\U.  xi,  13. 

(a)  Matth.  v. 


Digitized  by  Google 


36  HISTOIRE  DE  SAINT  BERNARDIN. 

Qui  d'entre  nous  pourra  so  flatter  de  prolonger  son  exis- 

leuw,  quand  nous  voyons  le,  autres  mourir  [01.1s  les  joui  s, 
quand  uns  i;oni[ii! fiions  les  plus  cliers  oui disparu  aux  pre- 
miers abords  du  fléau  ?  Si  nous  mourons  en  remplissant  les 
devoirs  de  la  charité,  nous  nous  envolerons  vers  le  Sei- 
gneur, si,  au  contraire,  h.  mort  1101  is  épargne,  durant  notre 

vie  entière  nous  nous  réjouirons  d'avoir  rendu  à  Dieu 
de  tels  services  en  la  personne  de  ses  pauvres.  Soit  donc 
que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  ne  pou- 
vons que  signer  dans  un  ii-i  ministère,  . 

A  01  s  paroles,  il  y  Hit  un  frémisse:) ieut  dans  le  coeur  de 
ces  vertueux  jeunes  gens-,  I»  vie  ne  leur  semblait  pins  rien 
quand  le  trépas  leur  apparaissait  si  beau.  Comme  le  ser- 
viteur de  Jonathas,  ils  répondirent  :  «  Faites  selon  votre 
bon  plaisir;  allez  où  vous  appellent  vos  désirs,  et  partout 
nous  serons  avec  vous  (i).  »  En  vain  leurs  parents  s'oppo- 
sent à  leur  sublime  résolution;  la  voix  du  sang  n'a  plus 
d'empire  sur  eux;  ils  vont  où  le  soufllo  divin  les  entraîne. 
Alors  Bernardin  leur  conseille  Je  rentrer  d'abord  011  eux- 
mêmes  e(  de  inelit'i'  ordre  à  leur  conscience  par  une  con- 
fession sincère  et  douloureuse  ;  puis  tons  s'avancent  à  la 
sainte  fable  et  reçoivent  ie  pain  des  forts,  comme  autrefois 
les  martyrs  le  recevaient  dan,  les  catacombes  avant  d'aller 
au  combat.  De  là  ils  s'en  viennent  trouver  le  directeur  de 
l'hospice,  qui  salue  en  eux  les  pères  des  pauvres,  les  anges 
nouveaux,  envoyés  du  ciel  pour  alléger  des  douleurs  poi- 
gnantes. Bernardin  assigne  à  chacun  son  posie  ;  il  se  ré- 
serve à  lui  les  ofllces  les  plus  accablants  et  le  détail  des 
affaires  de  cette  grande  maison.  Il  y  a  de  quoi  abattre  le 
courage  le  plus  robuste  cl  briser  la  sanlé  la  plus  inébran- 
lable ;  pour  lui,  il  s.iura  satisfaire  ans  exigences  de  sa  po- 
sition, et  ce  qui  est  plus  diflicile,  contenter  tout  le  monde. 

(1)  Fac  ouuiia  qiu:  i:l.:..vnt  .iiiiui;  ^n:         .--fii  et  ,ecO  tecum 

ubicumque  volueris.  (I.  Reg.  nv.J 
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Il  avait  prêché  le  dévouementà  ses  amis,  il  leur  en  donne 
lui-même  l'exempte.  Le  jour  et  la  nuit,  il  est  au  lit  des  pes- 
tiférés; il  leur  offre  les  remèdes  destinés  à  combaltre  la 
■violence  de  la  maladie;  il  les  encourage  et  ranime  leur 
confiance;  il  s'attriste  et  pleure  sur  eux  quand  il  les  voit 
en  proie  à  plus  de  tristesse  ;  il  se  réjouit  et  sourit  à  leur 
foie  quand  l'espérance  commence  à  briller  à  leurs  yeux  ;  il 
les  prépare  à  mourir  chrétiennement  quand  la  maladie  s'an- 
nonce menaçante  et  implacable,  il  leur  fait  alors  recevoir 
les  sacrements  de  l'Eglise,  et,  a  leur  dernier  soupir,  on  l'en- 
tend encore  murmurer  à  leur  oreille  le  nom  sacré  de  Jésus. 
Ainsi  la  mère  endort  l'enfant  de  sa  tendresse  en  lui  redi- 
sant le  nom  do  son  père  bien-aimé.  Il  ne  laisse  à  nui  autre 
le  soin  de  leur  sépulture;  il  se  rappelle  le  zèle  de  Tobie 
dansée  pk'us  ministère  ut  lus  récompenses  divines  dont  il 
fut  l'objet.  Ces  restes  inanimés  de  ses  frères  sont  à  ses  yeux 
des  temples  où  le  Saint-Esprit  a  fait  sa  demeure,  des  vais- 
seaux d'élection  brisés  pour  quelque  temps  seulement, 
puis  appelés  à  <i!re  rélablis  pour  l'éternité  quun.-J  Je  Ré- 
dempteur aura  tout  soumis  à  son  Père  dans  les  deux,  sur 
la  terre  et  au  fond  des  abîmes. 

A  ces  soins  en  succèdent  d'autres  :  il  prépare  de  ses 
propres  mains  les  remèdes,  il  veille  à  la  distribution  des 
aliments,  il  entretient  la  propreté  dans  toute  la  maison 
en  remplissant  lui-même  les  plus  bas  ministères,  il  renou- 
velle l'air  dans  les  salles  par  des  fumigations  et  combat  les 
exhalaisons  funestes  engendrées  par  tant  de  malades  et  de 
morts  ;  il  allume  dans  les  cours  et  autour  de  la  maison  des 
feux  destinés  à  corriger  l'influence  d'une  atmosphère  vi- 
ciée et  contagieuse. 

Tous  les  jours  des  pèlerins  nouveaux  viennent  frapper 
aux  portes  de  l'hospice,  et  Bernardin  est  là  pour  les  rece- 
voir. Il  leur  fait  servir  et  leur  apporte  lui-même  à  manger  ; 
il  leur  procure  un  lit  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la 
journée,  et,  si  leur  nombre  dépasse  les  ressources  de  l'hos- 
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pice,  ii  trouve  encore  le  moyen  de  donner  aux  derniers 
arrive-;  une  eouche  .>ïi  ils  [li.nitMiU  pisser  la  nui;.  ]>oi:i' 
cela  il  élend  par  [erre  les  objets  dont  il  peut  disposer,  et, 
en  s'excusant  avec  une  douce  modestie,  il  rend  acceptable 
eet  humble  grabat  que  des  circonstances  aussi  doulou- 
reuses no  permettent  pas  <l:nfTrir  meilleur.  T.e  matin,  quand 
les  pieux  voyageurs  reprennent  leur  roule,  ils  partent  satis- 
faits et  emportent  un  souvenir  précieux  de  ce  jeu nè  homme 
si  plein  dû  dévouement,  rlusieurs  entendront  sa  voix  dans 
la  suite,  et  si  alors  des  austérités  non  interrompues  ont 
rendu  méconnaissable  cette  figure  aujourd'hui  si  héni- 
gneet  si  belle  au  milieu  du  danger,  ils  reconnaîtront  tou- 
jours cette  charité  qui  les  accueillit  dans  leur  saint  pèleri- 
nage et  leur  fitoîihlier  un  instant  les  labeurs  d'une  longue 
route. 

Les  amis  de  Bernardin  marchaient  sur  ses  traces  et  riva- 
lisaient de  zèle  avec  lui  dans  l'exercice  des  œuvres  de  mi- 
séricorde. Comme  lui  ils  gagnaient  les  cœurs  à  force  de 
tendresse.  s'attiraient  l'alïirrrLkm  des  pins  endurcis  et  con- 
vertissaient des  âmes  au.  Seigneur.  Comme  lui  ils  étaient 
Infatigables  et  ne  reculaient  devant  aucun  sacrifice  péni- 
J)lc  à  la  nature.  Nous  regrettons  'de  ne  pouvoir  dans 
notre  livre  mentionner  les  noms  de  cette  troupe  généreuse, 
de  ces  forts  d'lsrati£.  Ils  ont  consolé  leur  patrie  et  la  reli- 
gion on  des  jours  malheureux,  ils  ont  triomphé  du  monde 
et  d'eux-mêmes,  ils  étaient  dignes  d'être  les  amis  et  les 
coopérateurs  d'un  saint  à  jamais  illustre.  Hélas!  la  mort 
ne  respecta  pas  leur  dévouement  ;  Dieu  ne  choisit  pas  uni- 
quement des  victimes  de  justice,  il  veut  aussi  des  holo- 
caustes de  miséricorde,  Plusieurs  de  ces  héroïques  jeun  es 
gens  périrent  dans  ce  combat  sublime.  Les  compagnons 
do  leurs  travaux  les  virent  tomber  sans  éprouver  la  moin- 
dre défaillance,  mais  le  vieux  Landaroni  les  pieura  comme 
une  mère  son  fils  unique.  Leurs  exemples  ne  turent  pas 
perdus  ;  d'autres  hommes  et  en  plus  grand  nombre  vinrent 


Digilized  by  Google 


"  liv.  i,  chap.  nr.  39 
prendre  place  parmi  les  héros  de  la  charité.  Le  soin  des 
malades  se  trouva  assuré  pour  longtemps,  malgré  des  morts 
encore  bien  douloureuses;  peut-être  à  la  fin  le  Seigneur 
aura-t-i!  pitié  de  son  peuple. 

En  effet  la  peste  commença  à  perdre  de  jour  en  jour  de 
son  intensité;  bientôt  clic  no  (il  plus  que  de  rares  victi- 
mes, puis  elle  disparut  entièrement.  Seize  à  dix-huit  cents 
personnes  étaient  mortes  à  la  Scala  depuis  que  Bernardin 
s'y  était  fixé  définitivement  aveesesamis,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  quatre  mois;  des  malades  sans  nombre  y 
avaient  reçu  des  soins  de  toute  sorte  et  retrouvé  la  santé  ; 
des  troupe-  considérables  de  pèlerins  y  avaient  été  accueil- 
lies et  nourries.  Jamais  la  fut  n'avait  brillé  d'un  éclat  plus 
lumineux,  elle  seule  pouvait  inspirer  à  ces  jeunes  cœurs 
tant  d'abnéyatinu  et  d'amour.  Le  nom  de  Bernardin  et  de 
Si'*  livres  élail  dans  truites  les  bonebes  ;  ils  attiraient  les 

regards  de  la  ville  entière,  comme,  des  yoerriers  qu'on  voit 
rentrer  dans  leur  patrie,  après  des  expéditions  lointaines  et 
meurtrières. 

La  charité  avait  combattu  à  l'hospice  de  la  Vierge  Marie, 
elle  demeurait  victorieuse,  mais  elle  laissait  le  champ  de 
bataille  jonché  des  corps  de  ses  enfants.  Ainsi  s'accomplis- 
sait la  parole  du  Sauveur  rappelée  par  liernardin  à  ses 
jeunes  :itws  an  moment  de  l'action  :  U>  royaume  des  deux 
souffre  violence,  et  les  violents  le  ravissent. 
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CHAPITRE  JV. 

Maladie  de  Bernardin.  —  Mort  de  Bartlioloinée.  —  Retraite  à  la  campagne. 

La  Scaia,  durant  la  peste,  avait  été  la  demeure  perma- 
nente de  lîernai'i.liu.  ouand  le  fV:an  fut.  disuani,  il  songea 
à  retourner  à  la  maison  de  Pia  afin  d'y  chercher  le  repos 
dont  il  avait  un  pressant  besoin  ;  mais  bleu  lui  ménageait 
m:\:  ^aviive  doulnu l'eiise,  II  avait,  pendant  quatre  mois, 
souffert  en  son  ame  des  maux  de  tous  ies  pestiférés  sans 
que  sa  robuste  santé  eut  à  ressentit'  la  moindre  aliéralion  ; 

tendent  en  son  corps.  Le  repos  n'est  pas  fait  pour  ce 
jeune  homme  au  eceur  si  ardent  et  si  vertueux;  le  ciel 
semble  dès  eo  moment  ouvrir  devant  lui  une  carrière  dont 
la  mort  seule  interrompra  le  cours,  une  carrière  où  chaque 
pas  comptera  des  Siieriltfes.  uii  ehaquo  y*v,r  dcrnuuilrra  une 
immolation. 

11  était  allé  rendre  visite  a  IliJuVliMuiiiiiii  de  Manélis.  l'un 
de  ses  amis  les  plus  chers.  11  espérait  avec  lui  se  délasser 
un  peu  de  ses  longues  fatigues;  à  peine  arrivé,  il  est  saisi 
d'uni:  (iè.vre  viult'iil.e  lient  nul  ne  saurait,  prévoir  les  surles. 
Plusieurs  jours  se  passent,  et  le  mal  redouble  d'intensité. 
En  vain  Tobia,  accourue  de  suite,  se  montre  prodigue  de 
soins;  eu  vain  Justine  de  Manélis  met  tout  en  œuvre  pour 
apporter  à  son  hôte  quelque  soulageaient,  en  vain  les 
hommes  de  l'art  font  appel  au\  ressources  les  plus  variées 
de  la  science,  les  remèdes  sont  impuissants,  la  maladie 
poursuit  son  cours  et  semble  avoir  pris  à  tâehe  d'accom- 
plir sur  le  jeune  infirmier  de  la  Scala  l'œuvre  de  destruc- 
tion que  la  poste  n'avait  ose  ce  trvprendre.  l  e  deuil  est  lians 
la  maison  de  Manétis,  dans  la  famille  des  Albizeschi;  l'espé- 
rance diminue  d'un  moment  à  un  autre,  la  mort  se 
montre  menaçante,  implacable;  elle  réclame  encore  une 
victime. 
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«  Heureux  l'homme,  dit  le  Prophète,  qui  a  de  l'inlelli- 
gence  pour  les  besoins  du  pauvre  elde  l'indigent;  au  jour 
mauvais,  le  Seigneur  le  délivrera...  Le  Seigneur  lui  vien- 
dra en  aide  sur  son  lit  de  douleur.  Mon  Dieu  !  vous  avez 
vous-même,  dans  son  infirmité,  rendu  sa  couche  plus 
douce  (1),  ■■■  Bernardin,  à  la  Scala.  avait  prodlinié  su  vie  au 
soulagement  des  infirmes;  aujourd'hui  infirme  lui-même 
el  infirme  jusqu'à  la  mort,  il  goûte  une  paix  proronde,  les 
souffrances  ne  l'ont  point  abattu,  elles  n'ont  altéré  ni  sa 
confiance,  ni  son  amour  pour  Dieu.  Son  corps,  en  quelque 
sorte  anéanti,  est  en  proie  aux  ardeurs  consumantes  de  la 
lièvre,  et  son  âme,  toujours  sereine,  plane  en  des  régions 
célestes;  sa  patience  est  invincible,  sa  vertu  supérieure  a 
tous  les  maux.  Il  appelle  sa  maladie  une  visite  de  son  tendre 
et  bien-aimé  Sauveur  ;  elle  lui  inspire  un  amour  plus  grand 
encore,  et  le  remplit  de  mépris  pour  le  monde  dont  les 
jouissances  sont  si  incertaines  et  les  biens  si  caducs.  11  at- 
tend avec  indifférence  la  aiiOrïsutt  on  la  mort  ;  une  seule 
chose  le  touche,  c'est  la  peine  des  personnes  attachées  à 
son  service,  c'est  ['affliction  de  Tobia  et  de  la  pieuse  Justine 
«le  Manéds. 

Mais  celle  maladie  n'ira  pas  jusqu'à  la  mort;  elle  par- 
courra ses  diverses  phases,  elle  lirisera  et  réduira  presque. 

à  l'anéantissement  le  corps  soumis  à  ses  alieinles,  puis  la 
jeunesse  de  Bernardin  se  renouvellera,  comme  celle  de 
l'aigle,  plus  terme  et  plus  vigoureuse;  il  renaîtra  plus  dis- 
posé encore,  s'il  est  possible,  aux  sacrifices  héroïques.  I.a 
main  de  Dieu  n'est  pas  étendue  ici  pour  immoler  ;  elle  veut 
seulement  arracher  d'une  terre  si  féconde  cl  si  excellente 
jusqu'au  dernier  germe  de  tonte  semence  étrangère.  La 
pensée  liumaine  se  sent  attristée  en  voyant  ce  sublime 
jeune  homme  si  cruellement  éprouvé  après  tant  d'actes  du 

vtrsum  stratum  ejus  versasti  iu  infltmitale  cjus.  (ts.  (0.) 
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plus  parfait  dévouement;  mais  !a  pensée  de  Dieu  préparc 
dans  celle  affliction  inattendue  un  apôtre  à  son  peuple, 
un  médecin  ans  :l:tic*  envahies  par  !e  vice,  une  barrière 
aux  désordres  dont  l'Italie  est  la  proie  depuis  un  siècle. 

La  maladie  de  liet'nardin  dîna  qnalre  mois.  11  les  passa 
dans  la  maison  de  M.nj-.'-Lib ":i  il  lui  fut  donné  de  comprendre 
tout  ce  que  peut  une  amilié  sincère  et  cliré tienne.  L'on  eût 
dit  l'un  des  membres  de  cette  illustre  famille  en  voyant 
avec  quelle  sullieimde  eiiartm  s'empressait  le  jour  et  la 
nuit  auprès  de  son  lit  de  douleur;  aussi  en  conserva-t-il 
ttmte  sa  vie  un  souvenir  profond  de  reconnaissance.  Aussi- 
tôt qu'il  le  put,  il  sv  hfihi  do  retenir  à  s:i  demeure,  et  là  son 
premier  soin  fut  de  reprendre  avec  plus  de  ferveur  encore 
ses  exercices  habituels  de  piété;  il  voulait,  prétendait-il, 
réparer  le  temps  perdu  en  quatre  mois  de  souffrances 
indicibles,  uiiiinm  si  pondant  l'épreuve  il  fût  resté  station- 
nairc  dans  le  chemin  de  la  perfection,  comme  si  le  fer 
plongé  dans  le  feu  y  eût  contracté  quelque  rouille. 

La  charité  ne  larda  pas  à  le  tirer  encore  une  fois,  du 
moins  en  partie,  de  ces  saints  exercices.  Bartholomée,  sa 
vertueuse  et  vénérée  laute,  était  devenue  LiM-iif.le.  ét  une 
maladie  nerveuse  lui  avait  enlevé  jusqu'à  l'usage  de  ses 
membres.  D'abord  elle  avait  reçu  des  soins  d'une  personne 
dévouée  et  fidèle;  celle-ci  lui  fut  ravie  par  la  mort  dans  le 
temps  où  Bernardin  commentait  a  se  remettre  un  peu  de 
ses  longues  douleurs.  11  comprend  ce  que  la  foi  exige  de 
lui;  sans  hésiter  il  se  fait  le  serviteur  de  cette  sainte  femme 
et  s'engage  à  ne  pas  l'abandonner  tant  qu'il  plaira  au  Sei- 
gneur de  lui  laisse]1  la  vie.  Dés  lors  il  lui  prodigue  ses  soins 
le  jour  et  la  nuit;  il  veille  avec  une  attention  filiale  à  cou- 
rir au-devant  de  ses  moindres  désirs,  à  soulager  ses  souf- 
frances, à  adoucir  tout  ce  que  sa  position  a  d'aocablant- 
Comme  à  l'hospice'  de  la  Vierge  Marie,  son  zèle  est  infati- 
gable, sa  patience  à  louie  épreuve,  rien  ne  le  rebute  dans 
ce  nouvel  emploi  auquel  il  s'est  voue  si  a  liée  tu  eu  sèment. 
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Bartholomée  élail  une  âme  d'élite  ;  il  pouvait  donc,  sans 
crainle,  lui  faire  entendre  le  langage  d«  la  perfection  ;  il 
pouvait,  avec  confiance,  luimontrer  sa  couche  douloureuse 
comme  un  calvaire  dresse  par  l'Auteur  même  de  notre  ra- 
chat. Tout  pénétré  de  cette  pensée,  naguère  l'objet  constant 
de  ses  méditations  de  chaque  jour  pendant  sa  maladie,  il 
la  rappelait  souvent  à  sa  vurlKeuso  parente  afin  d'alléger 
l'iimoi'luiiiodi:  ses  nuits  sms  sommeil,  e[  de  rariimi;i- nini  es- 
prit abattu.  Bartholomée,  de  son  côté,  ne  cessait,  au  milieu 
de  ses  longues  épreuves ,  d'avoir  pour  Bernardin  ]a  plus 
tendre  sollicitude.  Arrivée  au  terme  do  la  vie,  elle  avait, 
dans  une  pratique  conseille  des  préceples  divins,  appris 
à  estimer  le  monde  à  sa  juste  valeur  ;  elle  en  avait  connu 
les  dangers  et  les  illusions  mensongères  ;  elle  ne  pouvait 
sans  frémir  se  rappeler  de  combien  d'abimes  sont  entre- 
coupés lessenliers  de  la  vertu.  Aussi  désirait-elle,  avec  une 
sorte  de  passion,  prémunir  la  jeunesse  de  lierr.ardin  contre 
tous  les  ècueils.  Le  nom  illustre  de  sa  famille  lui  inspirait 
peu  de  souci  en  ce  moment  ;  elle  considérait  plus  dans  son 
neveu  bien-aime  l'enfant  du  Seigneur  que  l'héritier  d'une 
des  grandes  maisons  dé  Sienne. Elle  s'était  affiliée,  avons- 
nous  di(,  ;t  l'ordre,  du  Sain l-Augusliu,  dont  il  y  avait  un 

couve  ni  proche  de  la  ville,  dans  un  lieu  appelé  Lecceto. 
Par  ses  conseils  Bernardin  alla  en  visiter  les  religieux.  Il 
les  trouva  rigides  observateurs  de  leur  règle,  adonnés  aux 
exercices  de  la  plus  austère  perfection,  dignes,  en  un 
mot,  de  la  renommée  dont  ils  jouissaient.  Bientôt  il  les 
aima  comme  des  pères  et  s'attacha  à  eux  sincèrement.  De 
jour  en  jour  ses  visites  devinrent  pins  fréquentes  à  Lecceto, 
ses  entretiens  plus  prolongés;  il  inclinait  vers  un  pareil 
genre  de  vie,  mais  il  avait  résolu  de  ne  point  abandonner 
Bartholomée  et  de  lui  rendre  jusqu'à  la  lin  les  devoirs  d'une 
tendre  charité.  11  ajourna  donc  à  un  autre  temps  l'examen 
de  ses  pieux  désirs. 
Après  plus  d'une  année  de  patience  héroïque  et  de  souf- 
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frances  non  interrompues,  la  vertueuse  femme  quittait  la 
terre  en  souhaitant  à  son  fils  adoplif  les  bénédictions  les 
plus  abondantes  et  en  l'exhortant  à  demeurer  fidèle  à  la 
grâce  divine.  Bernardin  la  pleura  comme  une  mère;  il  se 
souvint  de  ses  prières  ferventes  et  des  larmes  qu'elle  ver- 
saiten  présence  du  Seigneur,  afin  de  lui  obtenir  la  victoire 
sur  ses  passions  et  le  mépris  des  espérances  terrestres  ; 
touché  des  conseils  et  des  «emples  <'c  «lie  vénérable  ser- 
vante de  Dieu,  il  arrêta  en  son  cœur  de  ne  jamais  appar- 
tenir au  monde. 

Vers  quel  ordre  dirigera-l-il  ses  pas?  La  vie  si  pure,  si 
humble  et  si  mortifiée  des  religieux  de  Lecceto  avait  pour 
lui  bien  des  attraits:  il  lui  semblait  entendre  encore  la  voix 
aimée  de  sa  lame  qui  l'exhortait  à  se  soumettre  à  leur  règle 
et  à  éprouver  dans  eet  asile  béai  combien  doux  et  suave  est 
le  joug  du  Sauveur;  mais  quelque  chose  de  vague  et  d'in- 
défini l'en  détournait  ou  du  moins  ne  lui  permettait  pas 
encore  de  prendre  une  dé  terni  i  nation.  Au  moment  de  réa- 
liser une  idée  longtemps  caressée,  il  sa  trouvai!  plein  de 
doutes;  il  sentait  lu  besoin  de  lumières  [dus  vives,  et, 
comme  tous  les  saints  en  pareille  circonstance,  il  recon- 
naissait pour  lui-même  la  nécessité  de  prier  sans  relâche 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  de  justice  eût  dissipé  ses  incerti- 
tudes. 

Alors  il  choisit  pour  demeure  une  maison  hors  de  la  ville, 
près  de  la  porte  Tull,  afin  de  mieux  examiner  dans  le  si- 
lence et  la  solitude  ce  qu'il  avait  à  faire.  Dans  cette  mai- 
son, il  se  1H  un  petit  oratoire  où  il  plaça  un  autel  au-dessus 
duquel  il  suspendit  une  image  du  Sauveur  crucifie.  Là  il 
venait  passer  la  plus  grande  partie  de  ses  journées  et  de 
longues  heures  de  la  nuit,  la  face  prosternée  contre  terre, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  le  cœur  plein  d'angoisses  et 
d'anxiété;  là  il  redisait  sans  cesse  au  milieu  de  gémisse- 
ments prolongés  celte  parole  du  Prophète  :  Seigneur,  faites- 
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moi  connaître  la  voie  par  laquelle  je  dois  marcher  fi).  Là  il 
s'écriait  avec  l'Apôtre  ;  Que  roula-e-nits  que  j<-  fasse 

A  ces  prières  il  joignait  les  pratiques  de  la  vie  religieuse 
la  plus  austère.  Il  jeûnait  continuellement,  prenait  de  lon- 
guesel  rudes  disciplines,  portait  le  cilice  sans  interruption, 
et  sa  couche  consistait  en  quelques  poignées  desarment 
répandues  sur  le  sol,  avec  un  morceau  de  bois  ou  une  pierre 
pour  oreiller.  Sa  nourriture  n'était  pas  meilleure;  un  peu 
de  pain,  quelques  herbes,  et  de  l'eau,  c'était  tout.  Sa  lec- 
ture quotidienne  était  ni'.eriLure  Sain  le  qui  ion  ri  lit  sa  il  à  sa 
Feiveur  de  salutaires  iïn"-..iii niions.  I1.  passait  des  iieures  en- 
tières le  regard  fixé  sur  les  pages  sacrées,  semblable  à  un 
homme  étranger  aux  choses  de  ce  monde.  Rien  ne  lui  était 
doux,  rien  ne  réjouissait  son  eœur  comme  celte  élude  ar- 
dente et  passionner  du  divin  livre.  lie  ee  temps  surtout  date 
son  dégoût  pour  les  études  plus  rapprochées  de  la  terre; 
une  fois  introduit  dans  le  sanctuaire  même  de  la  vérité,  il 
lui  sembla  dur  et  pénible  d'aller  chercher  ailleurs  ses  lu- 
mières et  ses  inspirations. 

11  n'avait  pas,  dans  la  solitude,  renoncé  à  tout  rapport 

avee  ses  umis:  seulement,  il  s'af.l aeHail  avee  une  préférence 
marquée  ali\  hommes  d'un  âge  pins  avancé,  d'une  vie  plus 
grave,  d'une  sagesse  plus  éprouvée.  Résolu  a  rompre 
avee  le  monde,  il  ne  voulai;  pl,;s  411e  des  eulrei.iens  pro- 
pres à  éclairer  son  esprit  et  à  mûrir  son  expérience.  Si  de 
temps  à  autre  il  franchissait  le  seuil  de  sa  petite  demeure, 
c'était  moins  pour  se  récréer  que  pour  demander  à  des 
âmes  plus  favorisées  des  réponses  aux  doutes  dont  la  sienne 
était  agitée. 

Enfin  le  Seigneur  récompensa  les  efforts  persévérants 
d'une  vie  aussi  parfaite.  Un  jour  Bernardin  s'était  pros- 
terné, selon  sa  coutume,  la  face  contre  terre  en  présence 

(I    PS.  m. 

(î)  Ad. 


Digitized  by  Google 


4ti  HISTOIRE  DE  SAINT  EER^ABDIN. 

de  son  crucifix,  il  redoublait  d'ardeur  en  ses  supplications. 
Ainrs,  si  l'on  en  croit  l;i  pieuse  persuasion  d'un  de  ses  his- 
toriens, il  entendit  le  crucifix  lui  dire  :  «  Mon  file  Bernar- 
din, vous  le  voyez,  je  sois  suspendu  à  lu  croix  dans  un  état 
de  dénûment  complet.  Si  donc  vous  m'aimez  et  si  vous 
vouiez  marcher  sur  mes  traces,  vous  aussi  attachez-vous  à 
la  croix  dépouillé  de  [out.  Suivez-moi  de  la  sorte,  et  sans 
aucun  doute  vous  me  trouverez.  - 

Ces  paroles,  que  le  Seigneur  les  ait  fait  entendre  en  réa- 
lité à;son  oreille,  ou  pltilôLqu'ilIesait  adressées  seulement  à 
sou  cœur  au  milieu  des  soupirs  d'une  prière  enflammée,  ces 
paroles  lurent  pour  lui  un  fruit  di;  lumière.  Il  considéra  at- 
tentivement quel  (ii'iin:  relira:  ex  rliul.  voué  à  la  pauvreté 

la  plus  austère;  il  n'en  trouva  point  de  comparable  aux 
instituts  de  saint  François  et  de  saint  Dominique  Plan- 
tés, depuis  deux  siècles,  sur  la  terre  bénie  de  l'Église,  par 
deux  pauvres,  avides  au  même  degré  et  d'humiliations  pour 
eux-mêmes  et  de  triomphes  pour  leur  lin  e,  ces  ordres-  n'a- 
vaient cessé,  de  croître  el.  détendre  au  loir]  leurs  rameaux 

vigoureux.  La  tempête  avait  bien  des  fois  battu  leur  front 
et  fait  pencher  leur  tête;  ils  avaient  résisté  à  toutes  les 
épreuves, , et,  au  milieu  de  vicissitudes  accablantes,  ils 
étaient  demeurés  pleins  de  vie. 

Cependant,  avant  de  prendre  une  déeisiort.  lîet'navdin 
voulut  s'éclairer  par  une  lecture  attentive  des  constitutions 
des  deux  ordres.  Il  commença  par  la  règle  de  saint  Fran- 
çois. 11  trouva  dans  ces  quelques  chapitres  où  le  pauvre 
d'Assise  a  caelié,  sous  les  voiles  d'un  langage  simple,  une 
perfection  si  sublime,  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  sur  la 
terre,  et  dès  lors  il  renonça  à  connaître  la  règle  Je  saint  Do- 
minique. Puis  un  songe  myslérieux,  dans  lequel  les  divers 
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historiens  ont  admiré  la  main  de  la  Providence,  le  fixa  irré- 
vocablement dans  sa  résolution. 

Il  lui  semblait  être  dans  la  campagne  de  Sienne.  Près 
d'une  fontaine,  non  loin  du  couvent  des  Franciscains,  s'é- 
levait un  palais  magnifique,  immense  et  ayant  de  nom- 
breuses ouvertures.  Bientôt  un  incendie  éclata  dans  l'in- 
térieur de  l'édifiée,  et  le  l'eu,  accru  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  un  aliment  à  sa  voracité,  s'élança  en  gerbes  de  flam- 
mes à  travers  les  fenêtres.  11  montait  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse, et  rien  n'arrêtait  sa  marche  envahissante.  Une 
chambre  seule  paraissait  à  l'abri  de  ses  ravages;  les  flam- 
mes en  l'approchant  se  repliaient  sur  elles-mêmes,  comme 
repoussées  par  une  force  inconnue.  Dans  cette  chambre  il 
vit  un  homme  revêtu  del'liahit  des  Frères  mineurs.  A  peine 
celui-ci  s'est-iï  aperçu  du  danger,  qu'il  cherche  une  issue 
afin  de  s'y  soustraii'e,  devant  k  porte  l'incendie  est  mena- 
çant, la  fenêtre  donnant  sur  la  maison  des  enfants  de 
saint  François  a  seule  été  respectée.  11  s'en  approche;  mais 
elle  est  si  élevée  au-dessus  du  sol  que  l'oeil  ne  peut  sans 
effroi  en  considérer  la  distance.  Alors  il  appelle  à  son  se- 
cours celui  dont  il  porte  la  sainte  livrée;  il  s'écrie  :  •  Fran- 
çois! François!  »  trois  fois  il  se  penche  vers  le  couvent  et 
invoque  le  bienheureux  fondateur  de  l'ordre  séraphique. 
Enfin  li!  feu  a  détruit  le  vasto  édifice,  un  monceau  de  cen- 
dresen  marque  la  place;  seule  la  chambre  demeure  intacte, 
seul  le  pauvre  Frère  Mineur  est  préservé  des  ravages  incal- 
culables de  l'incendie. 

Bernardin,  revenu  à  lui-même,  médila  longiemps  les 
mystères  d'un  tel  songe.  Il  chercha  à  en  pénétrer  les  en- 
seignements et  crut  y  voir  pour  lui  un  avertissement  du 
ciel.  Ce  feu  terrible,  ce  sont  les  ardeurs  de  lu  concupiscence, 
les  passions  terrestres,  les  périls  iui  ion  il  irables  dont  nous 
sommes  assiégés  par  le  démon.  Dieu,  dans  sa  charité  inef- 
fable, a  multiplié  les  moyens  de  salut  ;  chacune  des  ouver- 
tures du  magnifique  palais  est  une  porte  vers  la  patrie  cé- 
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leste,  une  issue  offerte  aux  divers  habitants  de  la  terre  ; 
mais  pour  lui  aucune  d'entre  elles  ne  sera  un  rempart 
contre  iesflammes,  lacelinlc  seule  des  franciscains  lui  pré- 
sente un  ahri,  l'habit  seul  du  patriarche  des  pauvres,  du 
pénitent  d'Assise,  le  garantira  des  altoïntes  brûlantes  du 
vice.  Cette  vision  est  pour  lui  seul;  il  se  garde  bien  d'en 
tirer  des  inductions  odieuses  et  contraires  à  l'esprit  du 
Sauveur,  mais  aussi  il  se  l'applique  sans  réserve,  il  en 
gardera  le  souvenir  comme  d'une  faveur  inestimable.  Bien 
des  années  se  passèrent  depuis  cet  événement,  le  saint 
avait  vieilli  tavurii-o.  do  ^rnees  ex t!';i ordinaires,  et  il  aimait 
à  se  rappeler  quelle  influence  elle  avait  exercée  sur  son 
esprit  en  proie  à  l'anxiété.  Sa  pauvre  robe  de  frère  mineur 
lui  semblait  plus  précieuse  que  la  pourpre  et  l'or  quand 
i!  pensait  à  quels  périls  elle  avait  soustrait  son  inno- 

)l  y  avait  ni  ors  à  Sienne  un  frère  mineur  illustre  par  ses 
venus  et  ses  travaux  nposUiliq-.ies,  c'étaiL  le  frère  Jean 
Ristori.  Il  avait  passé  trente  années  en  Bosnie,  appliqué  à 
répandre  la  foi  catholique,  à  lutter  contre  les  diverses  er- 

et  les  hérétiques  revenir  aux  pures  croyances  de  l'Eglise 
romaine.  Après  un  long  séjour  au  milieu  de  ces  pauvres 
peuples,  sentant  le  fardeau  trop  lourd  pour  ses  épaules 
courbées  sous  le  poids  de  la  vieillesse,  il  le  contia  à  des 
mains  plus  viriles  ;  puis  afin  de  retremper  son  aine  par  la 
méditation  des  années  éternelles,  il  choisit  la  solitude  pour 
son  partage  et  revint  à  Sienne,  sa  patrie,  s'enfermer  dans 
le  couvent  de  son  ordre.  Mais  auparavant  il  avait  visité, 
avec  les  sentiments  d'une  tendre  piété,  les  lieux  témoins 
des  larmes  el  des  miracles  du  Sauveur,  la  Terre-Sainte 
dont  le  nom  vibrait  toujours  d'une  façon  toute  particulière 
à  l'oreille  d'un  enfant  de  saint  François.  Ensuite  de  ce  pieux 
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voyage,  il  avait  dirigé  ses  pas  vers  d'autres  pèlerinages 
chers  à  la  foi  des  peuples,  et  était  rentré  au  milieu  de  ses 
îrères.  Sa  haute  capacité,  sa  longue  expérience  des  hommes 
et  des  affaires  ne  permirent  pas  à  ses  supérieurs  de  lui 
laisser  goûter  sans  réserve  «e  repos  de  la  contemplation, 
objet  de  ses  désirs  ;  il  fui  nomme  gardien  du  couvent  des 
Frères  Mineurs  de  Sienne,  et  il  en  exerçait  les  fonctions 
quand  Bernardin,  attiré  par  sa  renommée,  résolut  de  s'ou- 
vrir à  lui  des  dispositions  de  son  âme. 
;  Le  missionnaire  eut  bientôt  pénétré  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vertu  sublime  dans  ce  jeune  homme.  Il  examina  sa  vie 
dont  il  connaissait  déjà  par  la  renommée  les  actes  les  plus 
héroïques,  il  sonda  avec  un  soin  scrupuleux  1rs  motifs  qui 
l'amenaient  à  une  détermination  aussi  généreuse,  puis  re- 
connaissant en  lui  les  marques  assurées  de  la  vocation  di- 
vine et  tressaillant  d'une  sainte  allégresse,  le  bon  vieillard 
lui  adressa  ces  paroles  du  Sauveur:  Si  vous  nouiez  être 
parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et  donnez-en  leprïx 
aux  pauvres. 

Le  gouverneur  de  Massa  avait,  en  mourant,  laissé  à  son 
fils  un  magnifique  héritage.  Celui-ci  en  eut  bientôt  disposé 
selon  le  conseil  évangélique,  tant  il  lui  tardait  de  se  con- 
sacrer à  Dieu  sans  réserve!  11  pensa  en  premier  lieu  à  sa 
chère  maison  du  .Noirs-  b;mie  du  la.  Suala  i>d  ks  douleurs  et 
les  afflictions  de  riiuniuriiiO  s'étaient  u.iï'eries  ?" l  lui  si  variées 
et  si  poignantes.  Il  voulut  eu  quiMaul  ses  bieii-aimés  ma- 
lades les  servir  et  les  consoler  encore  ;  il  lit  donc  à  cet  hô- 
pital une  large  part  dans  sus  biens.  11  en  donna  une  autre 
portion  à  des  églises,  puis  une  troisième  fut  employée  à 
doter  dos  filles  indigentes  et  à  préserver  leur  vertu  en  les 
mettant  à  même  de  contracter  un  mariage  honnête.  Enfin 
il  répartit  le  reste  entre  les  pauvres  de  la  ville,  heureux 
d'être  enfin  délivré  du  sEul  obstacle  qui  le  retint  encore 
dans  le  monde. 

Le  8  septembre  1402,  une  assemblée  nombreuse  se  pres- 
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sait  dans  l'église  des  Frères  mineurs  do  Sienne,  et  chacun 
attendait  avec  une  dévotion  mêlée  d'anxiété  ce  qui  allait 
s'accomplir.  Tous  les  religieux  du  couvent  étaient  réunis  et 
priaientavec  ferveur.  Jean  de  Ristori  s'approcha  de  l'autel 
de  s  ai  ni  François,  puisse  tourna  vers  le  peuple.  Alors  Bernar- 
din s'avança  à  son  tour,  se  mit  à  genoux  devant  le  vieillard 
et  lu  pria  ik  le  revêtir  des  livrée  d(.'  lu  li;!i;vtr:é.  Ci;  lui.  un 

moment  solennel  cl  imposant  que  celui  où  le  brillant  hé- 
ritier d'un  des  grands  nums  de  la  république  apparut,  cou- 
vert de  la  robe  de  bure,  eeinl  d'une  corde  grossière,  la  tète 
et  les  pieds  nus.  Il  rompait  ai  ec  les  espérances  les  plus 
magnifiques,  il  élevait  entre  lui  et  le  monde  une  barrière 
infranchissable.  Aussi  tous  lai  eteurs  palpitaient  d'émotion, 
et  le  vieux  missionnaire,  di virement  illuminé,  s'écria  avec 
enthousiasme  :  «  Il  nous  est  arrivé  aujourd'hui  un  brave 
et  vaillant  soldat  ;  il  amassera  des  fruits  considérables  dans 
les  greniers  du  Seigneur;  il  fera  la  gloire  et  l'ornement  de 
notre  ordre  (1).  » 

a  II  y  aura,  dit  le  Maître  suprême,  une  grande  joie  dans 
le  ciel  pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence  (2).  >  Quelle  sera 
donc  l'allégresse  produite  par  l'immolation  et  les  sacrifices 
du  juste,  quand  ces  sacrifices  préparent  à  l'Eglise  un 
homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  un  conquérant 
et  un  apùtre;  quand  cette  immolation  doit  donner  à  la 
terre  une  armée  de  saints  prédicateurs,  et  à  la  patrie  cé- 
leste une  foule  innombrable  de  pénitents  régénérés?  Les 
Anges  alors  redoublent  d'amourdans  leurs  concerts  divins, 
el  l'espérance  brille  d'un  éclat  plus  vif  aux  regards  attristés 
des  mortels;  alors  l'Eglise  fait  entendre  les  paroles  du  Pro- 
phète :  »  Au  milieu  de  ma  tribulation,  j'ai  cric  au  Seigneur 
et  il  m'a  exaucée  (3].n 

(1)  Adjuuctiis  est  ad  nos  hofie  strenuns  et  pnarus  miles,  qui  multas 
comp  «iabil  frnges  in  horreo  Domini;  erilque  onlinis  nostri  decus  et  or- 
□aiuenluiD.  (Vil.  Bon.) 

(ï)  Lut.  sï,  10. 

(S)  PS.  113. 
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CHAPITRE  V. 

Le  noviciat.  —  La  profession  religieuse. 

Le  >to  viciât  est  il  il  t.1  écule  uù  même  les  purl'i.ils  trouvent  ii 
apprendre  et  à  h;1  reformer  nu  surlir  du  mende,  c'est  la 
première  station  de  la  vie  religieuse.  Là,  comme  sur  une 
montagne  élevée,  l'œil  de  l'homme  contemple  à  la  fois  et 
la  terre  promise  à  ses  désira  ut  lus  i  rions  terrestres  té- 
moins de  ses  premières  an  nues.  I.;i.  il  entend  lii  v.iil*  (le 

l'ange  lui  dire  sans  cesse  ;  »  Levez-vous  et  mangez,  car  il 
vous  reste  un  long  chemin  à  parcourir.  ■  Là  retentit  à  son 
oreille  le  i;ri  de  1'Apùtre  :  «  lieptiiiille/.-vûus  du  vieil  homme, 
et  revêtez- vous  de  l'homme  nouveau.  »  Là,  comme  à  la 
suite  du  Sauveur,  tous  les  jours  on  lui  dit:  .  Celui  qui 
veut  devenir  le  pins  araml  duït  se  faire  le  plus  petit...; 
lorsque  vous  êtes  invile  à  un  festin,  prenez  la  dernière 
place...  Quiconque  s'élève  sci  a  abaissé.,.  Quand  vous  aurez 
fait  tout  ce  que  vous  devez,  vous  direz  :  Je  suis  un  servi- 
teur inutile.  »  Le  noviciat,  c'est  le  désert  à  la  sortie  de 
l'Egypte,  le  désert  avec  ses  montagnes  abruptes  et  ses 
plaines  sablonneuses  :  niiiis  ilaiis  cette  solitude,  la  colonne 
flamboyante  éclaire  l'olisturilé  des  nuit*  i:t  tempère  la  cha- 
leur embrasée  du  jour,  iloîsc  frappe  le  sol  et  les  eaux  en 
jaillissent;  il  frappe  le  rocher,  et  une  onde  pure  change  le 
versant  des  monlHgnes  en  un  jardin  de  délices  :  dans  cette 
solitude,  l'homme  s'entretient  avec  Dieu  comme  un  ami 
avec  son  ami;  il  apprend  sa  loi,  ses  observances  sacrées, 
etji.in|ii';;t[\  désirs  les  plus  intimes  de  son  e<rnr. 

Tel  est  le  noviciat  de  la  vie  religieuse,  tel  l'envisageait 
Bernardin.  Déjà  arrivé  à  la  perfection  la  plus  élevée  des 
vertus,  il  lui  restait  l'i  les  considérer  et  à  1rs  mettre  eu  pra- 
tique dans  leurs  rapports  avec  la  profession  de  frère  mi- 
neur, à  se  les  approprier  sous  une  forme  pour  ainsi  dire 
nouvelle.  La  vie  eu  ré  tienne  est  belle  et  admirable  pratiquée 


Digitized  by  Google 


niSTOIRE  DE  SAINT  BERNARDIN. 

dans  le  monde;  mais  les  actes  en  sont  moins  multipliés  et 
autrement  faciles  que  dans  l'élai  religieux,  surtout  quand 
la  règle  adoptée  place  l'homme  sur  les  hauteurs  les  plus 
sublimes  sans  jamais  lui  [.lermeELrt:  d'ineliiHT  son  regard 
vers  lu  terre.  Les  commencements  en  sont  rudes  pour  loua 
les  cœurs,  pour  tous  c'est  une  voie  nouvelle,  dont  le  sol 
en  plus  d'un  endroit  ne  devient  facile  qu'après  de  longues 
el  pénibles  journées.  Voilà  pourquoi  nous  nous  arrêtons  à 
ces  premières  épreuves  du  saint,  à  ce  temps  de  la  conver- 
sion, comme  l'appellent  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

Il  désirait  rendre  sa  so'.ilude  aussi  profonde  ipie  possible, 
et  devenir  comme  étranger  au  monde;  mais  il  s'aperçut 
bientôt  que  ce  n'était  pas  toujours  assez  des  murs  du 
cloître  pour  se  soustraire  entièrement  au  conlaet  des 
hommes.  Il  avait,  laissé  dans  la  ville  des  amis  nombreux 
et  vraiment  dignes  de  son  all'ection,des  parents  chers  à  son 
cœur  et  attristés  de  sa  reliai  le.  Souvent  ils  dirigeaient  leurs 
pas  vers  le  couvent  des  Franciscains,  et  venaient  jouir 
encore  un  peu  des  entreliens  de  celui  dont  la  société  avait 
eu  pour  eux  tant  de  charmes.  Ces  visites  se  passaient  en 
conversations  édifiantes;  néanmoins  elles  laissaient  dans 
l'âme  du  jeune  religieux  un  vide  difficile  à  combler.  Son 
recueillement  en  souffrait,  et,  plus  d'une  fois,  en  rentrant 
dans  sa  cellule,  il  eut  à  gémir  en  sentant  l'aridité  de  sa 
prière.  Son  sacrifice  avait  été  sans  réserve;  il  résolut  d'en 
finir  avec  tous  !es  obstacles  opposés  it  ses  progrès  dans  les 
sentiers  de  ia  perfection.  II  va  trouver  !e  gardien,  lui  dé- 
couvre ses  peines  et  ses  désirs,  el  lui  demande  humblement 

L'ordre  de  saint  François  était  déchu,  comme  nous  le 
dirons  plus  tard,  de  sa  splendeur  première  ,  mais  dans  son 
sein,  à  côie  de  reli«iie:\  moins  fervents,  il  y  avuit  dos  âmes 
d'élite  demeurées  fidèles,  malgré  le  relâchement  de  plu- 
sieurs, Ristori  était  de  ce  nombre.  Outre  ces  religieux, 
restés  comme  des  colonnes  invulnérables  pour  montrer 
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avec  une  tendre  piété  la  voie  aux  faibles,  il  s'élail  formé 
un  ordre  dans  l'ancien  ordre,  ou  plutôt  du  vieil  arbre  un 
rej«on  étuit  sorti  pltin  de  fnrce,  destiné  à  devenir  lui-même 
dans  la  suite  ml  arbre  aux  (>ropo!-(inns  grandioses  et  dont 
les  rameaux,  durant  des  siècles,  offriraient  au  monde  un 
ombrage  rafraîchissant.  Au  temps  nii  le  bienheureux  lier— 
ïiardin  n.'i!OTn;;ut  aux  espérances  de  la  lèvre,  celte  généra- 
tion nouvelle  de  l'ordre  des  Frères  mineurs  était  encore  le 
petit  troupeau  qui  a  besoin  des  encouragements  et  des 
caresses  du  père  de  famille  pour  ne  pas  défaillir  an  milieu 
des  contradictions;  nous  raconterons  ses  premières  années 
et  ses  accroissements  successifs.  Il  possédait  alors  seule- 
ment quelques  maisons  où  la  règle  de  l'illustre  fondateur 
était  observée  sans  le  moindre  adoucissement.  Il  y  avait 
non  loin  de  Sienne  une  de  ces  maisons  appelée  Colombajo. 
C'était  un  lieu  à  l'abri  du  tumulte  et  placé  au  milieu  des 
bois,  une  de  ces  solitudes  tt'lies  que  les  affectionnait  l'âme 
contemplative  de  Kranrois  d'Assise,  Aussi  y  avait-il  séjourné 
durant  sa  vie,  et  après  lui  suint  liuuaveuture  avait  voulu 
s'y  repose;1  tin  peu  avant  de  recevoir  les  insiiïites  du  eardi- 
nalat.  C'était  pour  un  frère  mineur  un  doux  et  attrayant 
souvenir;  Jean  de  itisiori,  à  uni  le  Ciel  avait  laissé  entrevoir 
l'avenir  de  Bernardin,  n'hésita  pas  à  lui  conseiller  cette 
solitude  comme  la  retraite  la  plus  propre  à  ses  desseins  de 
haute  perfection. 

Docile  à  la  voix  du  vieillard,  il  se  retira  àColombajo,  Là, 
sans  retard,  ii  s'adonna  avec  un  courage  héroïque  à  tout  ce 
que  ce  nouveau  genre  de  vie  avait  de  plus  austère  et  de 
plus  rebutant.  Résolu  de  devenir  un  véritable  disciple  du 
patriarche  des  pauvres,  ilne  compta  pas  avec  les  difficultés. 
Aussi  ses  premiers  historiens  nous  ont-ils  raconté  avec  une 
sorte  de  complaisance  les  vertus  de  cette  époque  de  sa  vie. 
Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  marcher  sur  leurs 
traces  et  d'aborder  dans  un  livre,  dont  le  but  premier  est 
d'édifier,  un  sujet  touchant  d'édification.  Seulement,  c'est 
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dans  les  écrits  du  saint  que  nous  irons  chercher  les  senti- 
ments de  son  cœur,  dans  ses  discours  que  nous  irons 
apprendre  à  le  connaître-  Les  écrits  des  saints  ont  cel*  de 
particulier  qu'ils  nous  offrent  une  image  vivante  de  leur 
âme;  nous  comprenons  mieux  leurs  œuvres  et  l'étendue  do 
leurs  sacrifices  quand  eux-mêmes  nous  en  disent  le  se- 
cret. 

Bernardin  commença  par  l'immolation  complète  et  totale 
de  sa  volonté,  à  l'hôpital  de  la  Scala,  il  avait  commandé 
avec  la  sagesse  d'un  vieillard;  à  Colombajo,  il  obéit  avec  la 
simplicité  d'un  enfant.  Il  sera  dans  la  suite  appelé  à  con- 
duire non-seulement  l'intérieur  d'une  grande  maison,  mais 
son  ordre  tout  cntii-r,  mai,-  (ies  populations  innombrables, 
avides  do  recevoir  ses  conseils  ut.  d'entendre  sa  parole;  il 
doit  donc  se  préparer  à  une  telle  mission  par  l'obéissance. 

Voici  comme  il  entendait  cette  vertu  : 

Lu  vrai  obéissant,  dil-ii,  no  tarde  point  à  accomplir  ce 
qui  lui  est  ordonné.  Ses  oreilles  sont  toujours  piétés  à  en- 
tendre, sa  langue  à  parler,  ses  pieds  à  marcher,  ses  mains 
à  agii-j  et  son  esprit  est  enticreueiil.  recueilli  en  lui-même 
pour  exécuter  ponctuellement  les  ordres  de  son  supé- 

»  Que  le  novice  devienne  insensé,  afin  d'acquérir  la  sa- 
gesse, que  tout,  son  rUi/onii/meiit  consiste  à  ne  rien  dis- 
cerner, toute  sa  sagesse  à  n'en  avoir  aucune  en  ce  point. 

»  Nulle  vertu  ne  nous  est  plus  nécessaire,  surtout  au 
commencement  de  notre  conversion,  qu'une  humble  sim- 
plicité et  une  pra.ilù.  nliiiie  de  modestie. 

»  La  nourriture  de  Jésus-Chris^  c'est  l'obéissance  de  l'ac- 
tion, son  breuvage  l'obéissance  du  coeur;  il  a  soif  d'une 
telle  obéissance.  Mais  on  lui  donne  du  flei  en  nourriture 
lorsque  la  bouche  fait  entendre  un  murmure;  on  l'abreuve' 
de  vinaigre  quand  le  cœur  se  révolte  intérieurement.  Pa- 
eille  obéissance  porte  Ja  croix,  il  est  vrai;  cependant  elle 
n'eu  retire  aucun  mérite.  Elle  ressemble  à  ces  grosses 
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pierres  qu'on  ne  peut  remuer  sans  se  blesser,  à  une  roue 
qn:  r,t:  Siannir  tourner  sans  crier.  à  ces  \  jcLilf-s  sLaLucs  dunt 
la  figure  est  toujours  empreinte  de  tristesse. 

»  Vous  ai  c'  engagé  ynlre  main  en  îles  œuvres  de  force.  : 

il  vous  faut  donc  agir  sans  relâche,  obéir  avec  courage  et 
ne  point  abandonner  une  voie  aussi  royale  que  celle  de 
l'obéissance.  Cette  voie,  Jésus-Christ  l'a  suivie,  même  au 
prix  d'une  mort  ignominieuse. 

Par  l'obéissance.  Dieu  opère  des  choses  vraiment  salu- 
taires dans  l'homme  religieux,  il  opère  des  choses  glo- 
rieuses. Semblable  à  »n  dit  val  liion  dompté,  un  tel  homme 
est  prêt,  selon  la  volonté  de  son  maître,  à  s'avancer  soit 
dans  les  sentiers  de  la  prospérité,  soit  par  le  chemin  de 
l'adversité. 

■  L'obéissance  peut  être  comparée  à  un  vaisseau.  Elle 
nous  fait  traverser  la  mer  si  grande  cl  si  spacieuse  de  la 
vie,  elle  ri 'jus  coiitlisil  ai!   port  du  saii.it  éternel.  Sur  un 

vaisseau  ie  passager  boit,  mange,  dort,  se  repose,  sans 
cesser  pour  cela  de  s'avancer  vers  le  terme  de  sa  course  ; 
ainsi,  dans  l'état  religieux,  le  vrai  obéissant  se  nourrit, 
goûte  le  repos,  se  livre  aux  diverses  bonnes  œuvres  et  ne 
cesse  d'acquérir  des  mérites. 

«  Le  royaume  des  deux  sovffre  violence,  et  les  violents  le 
ravissent.  i>  Or,  ces  violents  sont  les  hommes  qui  font  abné- 
gation de  leur  propre  volonté,  ceux  qui  s'astreignent  à 
obéir  aux  autres.  Heureuse  contrainte  que  celle  dont  le 
prix  est  le  royaume  céleste  I  Le  Seigneur  est  prêt  a  recevoir 
dans  ses  bras  l'âme.  (An-issiuile,  ii  est  prêt  ;'i  la  serrer  contre 
son  cœur  (1)...  " 

Avec  de  tels  pi  inei  |  :Cs  rien  u'esi.  impossible  les  difficultés 

s'aplanissent  et  disparaissent,  les  saintes  œuvreB  se  succè- 
dent sans  interruption,  la  vie  devient  semblable  à  un 
champ  couvert  de  récoltes  abondantes, à  un  jardin  émaillédo 

(1)  Betu.  Opéra  pOMi'm- 
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fleurs  au  suave  parfum.  Au  milieu  de  ses  frères.  Bernardin 
se  livrait  au*  travaux  les  plus  rudes,  aux  occupations  les 
plus  pénibles  à  la  nature,  aux  devoirs  en  apparence  les 
plus  vils,  et  cela  sans  jamais  1 1 j : 1 1 1 1  i h •  l~ l< m ■  la  moindre  répu- 
gnance, sans  jamais  rien  perdre  de  celte  douce  gaieté  qui 
était  le  fond  de  son  caractère.  En  peu  de  jours  il  devint  le 
modèle  de  la  pieuse  communauté,  et  déjà  il  laissait  entre- 
voir combien  réelles  devaient  être  les  espérances  du  vieux 
gardien  de  Sienne  quand  il  le  revêtit  de  l'habit  des  pau- 
vres. 

Cet  habit  était  devenu  *<-:t  unique  trésor,  il  l'avait  reçu 
comme  un  vêtement  sacré,  il  le  portail  avec  amour.  En  le 
prenant  il  se  fiançait  à  la  pauvreté  de  son  Sauveur  comme 
à  une  reine  glorieuse,  et,  durant  cette  année  de  son  novi- 
ciat, il  fit  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  digue  d'une  alliance 
aussi  divine.  On  le  vit  constamment  marcher  les  pieds  nus 
ou  n'ayant  pour  chaussures  que  de  misérables  sandales, 
insuffisantes  à  le  garantir  des  intempéries  de  l'air.  Son 
vêtement  était  grossier,  la  corde  dont  il  était  ceint  plus 
grossière  encore.  Il  quittait  volontiers  sa  retraite  quand  il 
lui  fallait  s'en  aller  mendier  à  travers  les  rues  de  Sienne,  de 
celte  ville  dont  naguère  encore  il  était  l'orgueil ,  et  il  ren- 
trait heureux,  lorsque  aux  aumônes  dont  il  était  chargé  il 
avait  vu  se  joindre  des  sarcasmeset  des  humiliations.  Alors 
il  surabondait  de  joie  dans  le  Seigneur,  alors  il  redisait  ces 
paroles  :  "  La  [jaun-elé  et  la  persécution  sont  sœurs,  à  elles 
deux  les  clefs  du  ciel  n'ont  pas  été  promises  seulement, 
mais  accordées  cri  réalité.  La  pauvreté  i i ij u c  afa  rk:ti 
de  ce  monde,  la  persécution  n'en  laisse  rien  à  l'homme; 

créatures  sans  lui  attribuer  quelque  ebose.  e!  que  d'ailleurs 

la  pauvreté  et  la  persécution  n'ont  rien  sur  la  terre,  il  les  a 
mises  dès  à  présent  en  possession  des  demeures  célestes.  » 

Puis  il  s'animait  à  chérir  de  plus  en  plus  cette  sainle  pau- 
vreté et  les  heureuses  humiliations  dont  elle  est  aceom- 
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pagnée.  «  tin  roi,  se  disait-il  encore,  eut  deux  filles,  l'une 
d'une  beauté  remarquable,  l'autre  d'un  extérieur  repous- 
sant. La  première  recevait  de  (mus  des  liumii'iirs  et  des 
hommages;  la  seconde  ctn.ït  non-seulement  dédaignée, 
chacun  même  se  détournait  pour  ne  point  la  voir.  Elle 
versait  donc  des  larmes  lrr's-;irin':irs  en  présence  du  roi  : 
fl  Cessez  vos  pleurs,  ùma  fille  biou-aimée,  lui  dit  le  prince, 
celui  qui  s'unira  à  votre  sœur  n'aura  en  partage  que  sa 
beaulé;  ii  celui  qui  vous  prendra  pour  épouse,  je  donnerai 
mon  royaume.  »  Cette  fille  pleine  de  beaulé,  c'est  la  vie 
brillante  du  siècle  avec  ses  richesses,  ses  plaisirs  et  ses 
magnificences;  la  fille  à  l'extérieur  repoussant,  c'est  la 
pauvreté  volontaire  avec  ses  privations  sans  nombre,  ses 
angoisses,  ses  humiliations.  A  l'époux  d'une  telle  tille  le 
Seigneur  a  promis  son  royaume;  il  a  dit  :  Bienheureux  les 
pauvres  d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  deux  leur  appar- 
tient (1). 

»  Le  pauvre  d'esprit  es!  heureux  en  effet;  il  n'a  aucune 
ambition  temporelle,  aucun  amour  temporel,  aucune  crainte 
temporelle.  Dans  le  voyage  il  atteint  plus  vite  le  terme  de 
sa  course,  au  milieu  des  eaux  il  est  nu  et  échappe  plus 

fiieili'iNt'iLt  iin  ilan^i:]'.  Il  ir';>  poin  t  il  rerjonssi-r  lu  1'  'iilr.  des 
envieiix.il  ne  craint  point  de  loiulxjr  eulre  les  mains  des 
voleurs,  toute  demeure  peut  le  recevoir,  il  trouve  en  tout 
lieu  où  reposer  sa  léic.  Il  n'a  rien  à  démêler  avec  les  juges 
terrestres,  sa  cause  ne  réclame  le  secours  d'aucun  avocat, 
il  n'a  point  de  suppliques  à  recevoir,  il  n'en  a  point  à  pré- 
senter. Dans  la  perle  il  est  sans  douleur,  il  ne  possède  rien 
avec  une  affection  désordonnée,  et  ce  qu'il  a  perdu  il  le 
méprisait  déjà  au  fond  de  son  cœur.  Autant  qu'il  dépend 
de  lui,  il  est  en  paix  avec  tout  le  monde,  il  a  le  repos  en 
son  àme,  la  joie  en  sa  constituée,  lu  libel  lé  en  ses  actions. 
Sa  prière  n'est  attirée  par  aucune  pensée  vers  la  terre,  elle 

(1)  M«t.  5. 
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est  étrangère  a  toute  sollicitude,  à  l'abri  Je  tout  fardeau, 
elle  peut  prendre  son  vol  sans  obstacle.  » 

Ces  belles  rifles  ions  étak'nt  alimentées  pur  Los  pensons 
non  moins  admirables  du  plus  grand  orateur  de  l'Eglise,  et 
ces  pensées  il  les  notait  précieusement  pour  venger  plus 
lard  la  sainte  pauvreté  des  injures  auxquelles  il  la  voyait 
condamnée.  11  méditait  ces  paroles  do  saint  Jean  Ctirysos- 
tome  que  nous  abrégeons  avec  regret  :  n  Si  d'un  côté  l'on 
vous  proposait  une  province  à  gouverner,  de  sublimes  em- 
plois, des  richesses  et  des  plaisirs;  de  l'autre  la  pauvreté, 
en  vous  laissant  le  choix,  vous  n'hésiteriez  pas  à  la  prendre 
sans  réserve  eu  partage,  dans  h'  cas  ni:  vous  cannai  trie?, 
sa  beauté...  Avec  elle,  Elie  a  été  élevé  et  ravi  dans  les 
deux,  avec  elle  lilîsi'v  a  paru  brillant  de  gloire,  avec  elle 
Ïean-Baptiste  s'est  illustré,  avec  elle  les  apôtres  ont  vécu. 
Contemplons  ses  attraits,  si  vous  le  voulez  ;  son  œil  est 
serein  et  sans  tache;  il  n'a  point  l'empreinte  de  la  vio- 
lence, mais  la  douceur  et  la  paix...  Ses  lèvres  sont  pleines 
d'actions  de  grâces  et  de  bénédictions,  sa  bouche  est  pure, 
elle  abonde  en  paroles  de  tendresse  et  d'amour...  Si  plu- 
sicui'à  la  riiifiiit.  ne  vous  et;  (''tonne/  pas:  les  insensés!  ils 
liaient  île  même  les  antres  venus.  Mais,  dire /.-vous,  la  pau- 
vreté es!,  en  Imite  aux  injures  du  riche  ;'  En  cela,  même  vous 
parlez  a.  sa  louange,  car  bienheureux  celui  qui  souffre  per- 
sécution.—Elle  est  exposée  au  tourment  de  la  faim?  Mais 
Paul  aussi  avait  faim,  Paul  aussi  était  soumis  à  pareille 
peine.— Elle  n'a  pas  ou.se  reposer?  Mais  le  Fils  de  l'homme 
n'avait  pas  non  plus  où  reposer  sa  téte.  » 

Quand  l'àmc  a  yen  té  de  pareils  enseignements  dans  une 
méditation  souvent  réitérée  et  dans  une  pratique  de  chaque 
jour,  comment  n'aimerait-eile  pas  la  pauvreté  î  Cependant 
l'homme  le  plus  embrasé  de  ferveur  éprouve  des  défail- 
lances dans  le  sentier  des  vertus  ;  ce  n'est  pas  assez  pour 
lui  d'en  admirer  la  divine  beauté,  il  a  besoin  de  pénétrer 

jusque  dans  le  cœur  même  du  Dieu  des  vertus  pour  voir 
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comment  elles  sont  identifiées  avec  sa  personne  adorable, 
comment  il  les  embellit  en  lui  offrant  ce  cœur  lui-même 
pour  demeure. 

«  0  mon  âme,  dit  liunim'dhi,  Ocric-lci  donc  :  Jésus,  mon 
Seigneur,  afin  de  vous  unir  par  une  charité  indissoluble  la 
pauvreté  temporelle,  afin  de  rendre  en  elle,  avec  elle  et 
par  elle,  vos  enfants  les  imitateurs  de  voire  perfection , 
vous  avez  voulu  descendre  du  haut  des  deux.  Or,  celte 
pauvreté  s'est  attachée  à  vous  avec  une  fidélité  si  grande 

fjd'fiJlii  i-iirrmK>ru.';i  à  vous  olïïir  ses  ]i<;]iuii;i«<.:s  dès  le  sein 

de  votre  mère,  quand,  prenant  un  corps  animé,  vous  avez 
choisi  le  plus  faible  entre  tous  les  corps.  A  votre  entrée 
dans  la  vie  elle  vous  a  reçu  dans  la  sainte  crèche  et  dans 
l'élable.  Lorsque  vous  conversiez  dans  le  monde,  elle  vous 
a  relrancbé  toutes  choses  jusqu'à  ne  point  vous  laisser  oii 
iv]iosi?r  voin1  t<''!e.  Mais  mie  s'ultiiHia  sut  tout  à  vous  comme 
une  compagne  vraiment  fidèle,  lorsque  vous  engageâtes 
le  combat  de  notre  rédemption,  elle  se  tint  à  vos  côtés 
comme  un  écuyer  Inséparable  dans  cette  lutte  de  votre 
Passion.  Les  disciples  s'enfuyaïeiil,  ils  reniaient  voire  nom, 
et  la  pauvreté  s'unissait  plus  étroitement  à  vous...  Votre 
Mère  elle-même,  qui  seule  alors  vous  honora  fidèlement  et 
s'associa  avec  un  amour  plein  d'angoisses  à  vos  souffrances, 
votre  Mère,  dis-je,  et  une  telle  Mère  !  ne  pouvait  approcher 
de  vous,  tant  la  croix  était  élevée;  mais  notre  reine,  la 
pauvreté,  vous  entoura  alors  plus  ardemment  avec  toutes 
ses  gènes  dont  elle  formait  comme  un  corlége  agréable  à 
votre  cœur,  elle  se  joignit  pïus  intimement  à  chacune  de 
vos  tortures.  Elle  ne  permit  paa  à  vos  ennemis  de  polir 
votre  croix,  une  croix  grossière  étant  suffisante;  elle  ne 
forgea  pas  les  clous  en  nombre  égal  à  vos  blessures,  elle 
n'en  aiguisa  pas  la  pointe,  elle  n'en  fit  pas  disparaître  les 
aspérités  ;  elle  en  prépara  trois  seulement,  et  encore  gros- 
siers, rudes  et  obtus,  afin  d'aider  à  votre  supplice.  Alors 
que  vous  mouriez  dévoré  des  ardeurs  de  la  soif,  votre 
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fidèle  épouse  se  montra  pleine  de  sollicitude,  vous  ne  pilfcs 
avoir  même  un  peu  d'eau;  elle  vous  fit,  par  la  main  des 
siif'/liiles.  un  breuvage  d'uni'  toile  amertume  qu'il  vous  fut 
possible  de  le  goûter,  mais  non  de  le  boire.  C'est  donc  en 
ces  étroits  embrassemenls  do  votre  bien-aimée  que  vous 
avez  rendu  l'esprit.  Elle  présida  encore  à  votre  sépulture, 
et  si  elle  vous  permit  d'avoir  un  tombeau,  des  parfums,  un 
linceul,  ce  fut  &  titre  d'emprunt.  Enfin  celle  épouse  très- 
sainte  fut  présente  à  votre  résurrection,  entre  ses  bras  vous 
ressuscitâtes  glorieux,  lassant  en  voire  sépulcre  tout  ce 
quevousaviez  emprunté  et  tout  cequi  vous  l'ut  offert.  Vous 
l'avez  conduite  dans  les  deux  en  abandonnant  aux  mon- 
dains ce  qui  est  de  ce  monde  (1).  a 

Peut-être  le  lecteur  nous  b  1  finie  ni- t-il  de  nous  être  appe- 
santi trop  longtemps  sur  un  pareil  sujet.  Ce  langage  des 
saints  nous  est  doux,  et  nous  en  faisons  volontiers  l'aveu. 
Nous  trouvons  dans  cotte  abnégation  profonde,  dont  ils  ont 
fait  profession,  le  principe  de  leurs  fraudes  œuvres  et  de 
leurs  entreprises  incomparables.  S'ils  oui  été  puissants, 
c'est  qu'ils  ont  été  vraiment  pauvres;  s'ils  ont  triomphé  des 
obstacles,  c'est  qu'ils  étaient  demies  de  tout.  Le  noviciat 

jelie  dans  l'âme  des  aspirants  à  la  vie  religieuse  la  semence 
deschoses  étonnantes  dont  ilsseront  capables  dans  la  suite; 
qu'il  nous  soit  donc  pemis  de  considérer  à  sa  source  le 
ffeuve  majestueux  dont  bientôt  les  eaux  porteront  au  loin 
l'aixmJance  et  la  fertilité. 

«  La  persécution  est  sœur  de  la  pauvreté,  »  disait  Ber- 
nardin. 11  en  fil  l'épreuve  pour  son  propre  compte  dès  son 
noviciat,  et  il  montra  alors  combien  profonde  était  sa 
venu.  Une  fois,  à  Sienne,  des  enfants  le  poursuivaient  à 
coups  de  pierre  en  voyant  ses  pieds  nus  et  la  courte  tuni- 
que dont  il  élait  vêtu.  Il  marchait  sans  y  faire  la  moindre 
attention,  mais  le  frère  qui  l'accompagnait  s'en  émut.  ■<  Ne 

(1)  Bernardin,  Oper. 
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remarquez-vous  pas,  lui  dit-il,  l'insolence  de  ces  enfants;' 
—  Laissez-les  faire,  reprit  le  saint;  ils  nous  offrent  de  quoi 
nous  tresser  une  couronne  de  gloire  éternelle.  En  nous 
poursuivant  ainsi,  ils  nous  donnent  l'occasion  de  pratiquer 
la  patience;  or  pur  la  patience  nous  sommes  maîtres  de  nos 
âmes  et  nous  méritons  le  royaume  des  cicux.  « 

Cette  persécution  ne  lui  vint  pas  seulement  des  étran- 
gers, il  la  trouva  encore  dans  sa  famille.  l'Ius  d'un  murmure 
désapprobateur  s'était  élevé  quand  on  l'avait  vu  répandre 
en  aumônes  le  riehe  patrimoine  de  Tollo  et  dû  Mura,  puis 
échanger  les  espérances  du  siècle  contre  les  sandales  et  la 
corde  du  pauvre  franciscain.  Sa  retraite  à  Colombajo,  dont 
la  vie  était  si  austère,  n'avait  pas  contribué  à  affaiblir  le 
mécontentement;  il  s'en  aperçut  bientôl.  Il  était  allé  en  la 
société  d'un  frère  rendre  visite  à  Tobi a,  dont  le  souvenir  lui 
était  toujours  cher  dans  la  solitude.  Il  rencontra  cbez  elle 
un  de  ses  parents  qui  le  prit  à  parti  et  l'accabla  de  repro- 
cbes  injurieux. -Nous  espérions,  lui  dit-il  entre  autres  choses, 
que  vous  mèneriez  m:i:  \  le  konoiulhe  dîne-  le  inimité,  que 
vous  vous  engageriez  dans  le  mariage,  et  que  notre  famille 
verrait  par  vous  ses  richesses  et  son  honneur  s'accroître. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  moine  avec  son  capucc,  sinon  un 
être  adonné  à  l'oisiveté,  à  la  paresse,  et  vivant  sans  souci 
aux  dépens  des  autres?» 

Le  saint  l'écouta  paisiblement,  le  laissa  s'emporter  jus- 
qu'au bout,  puis  lui  répondit  avec  douceur  et  modestie, 
mais  en  portant  sur  l'avenir,  dont  le  voile  fut  alors  divine- 
ment soulevé  à  ses  yeux,  un  regard  prophétique  :  «  Je  mé- 
prise, il  est  vrai,  ce  monde  trompeur  avec  tout  son  fa=Ie  et 
ses  pompes,  néanmoins  ma  famille  sera  tellement  honorée 
en  moi  que  nulle  autre  en  cette  ville  ne  pourra  jamais  entrer 

(1)  Nous  n'avons  pu  traduire  littéralement  le;  grossièretés  adressées  au 
au  saint  par  son  purent.  «  liequiil  veru  tui  iliud  Malsains  mimadiu;,  quira 
porens  saginariiis.  »  Net  b.j::,ii:i  de  •r.eiiiLe  jn:e.  devance  soa  époque  de 
quatre  siècles;  de  nos  jours,  il  annal  trouvé  plus  d'écho. 


Digitized  by 


62 


HISTOIRE  DK  SAINT  BERNARDIN. 


en  comparaison  avec  elle  pour  l'Sn u i ; i<: l 1 1-,  l'élévation  et  la 
renommée.  ■■  Alors.  reprenant  le  chemin  île  sa  cli^ro  soli- 
tude, il  s'en  nllfi  heureux  d'avoir  à  souffrir  pour  Dieu  cl  d*é- 
ri-(^  d(''di>['rr]ui^  t'hLf.'Hï^i  :-  mis  adulations  de^i  hommes. 

A  ces  persécutions  du  i.teliors  il  en  joignait  de  son  propre 
choixld'aulres  non  moins  graves  et  aussi  fructueuses.  Il  s'é- 
tait déclaré,à  lui-même  eelte  guerre  si  recommandée  par 
l'Apôtre,  guerre  dont  le  but  est  de  soumettre  la  chair  à  l'es- 
prit, et  l'esprit  au  Dominateur  suprême,  au  roi  éternel  des 
siècles,àJésus-Christ.  Outre  les  jeûnes  nombreux  ordonnés 
parla  règle,  il  s'était,  comme le  saint  fondateur  de  l'Ordre, 
prescrit  plusieurs  carêmes.  Dans  ses  jeunes,  il  se  réduisait 
parfois  au  pain  et  à  l'eau,  il  prolongeait  ses  veilles  et  ses 
prières,  et  déchirait  son  corps  par  île  rudes  et  fréquentes 
disciplines. 

Pour  l'amour  de  son  Sauveur  il  se  mettait  au  dernier  rang 
en  toute  occasion,  il  pratiquait  l'humilité  avec  tous  sans 
distinction  de  personnes:  et  celte  vertu  avait  pour  principe 
en  son  âme  un  mépris  profond  de  lui-même,  mépris  qui  le 
portait  à  se  considérer  comme  le  plus  vil  et  le  plus  détes- 
table des  pécheurs.  Aussi  dans  ses  prières,  prosterné  devant 
l'image  du  Dieu  crucifié,  se  répandait-il  en  soupirs  infinis, 
en  gémissements  prolongés,  et  implorait-il  la  céleste  misé- 
ricorde comme  le  dernier  dus  criminels. 

La  vue  de  la  croix  transperçait  son  cœur  et  le  remplissait 
d'un  torrent  d'amertume,  elle  lui  rappelait  la  vie  pauvre, 
les  fatigues  quotidiennes,  les  privations  incessantes,  les 
humiliations  étranges,  les  tourments  incompréhensibles  du 
llédemptenr.  Cette  penser  le  jetait,  dans  une  sorte  d'a- 
néantissement. Il  ne  pouvait  détourner  ses  regards  du 
grand  spectacle  îles  miséricordes  divines,  il  en  repassait, 
toutes  les  scènes  avec  des  transports  d'amour,  il  se  plaçait 
au  pied  du  Calvaire  avec  Marie  pleurant  sur  son  Bien-Aimé, 
avec,  elle  il  recevait  dans  ses  Uras  son  corps  privé  de  vie. 
et,  en  proie  aux  angoisses  d'une  compassion  sans  bornes, 
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il  se  demandait  comment  il  pourrai!  jamais  reconnaître  la 
charité  de  son  Dieu. 

Les  jours  se  succèdent  rapides  et  inaperçus  quand  des 
œuvres  saintes  en  marquent  ainsi  tous  les  instants.  Ber- 
nardin avait  terminé,  presque  sans  s'en  apercevoir,  les 
riprenves  de  son  no  viciai  ;  il  allait  entrer  dans  la  ten  e  pro- 
mise  à  sa  ferveur,  t'ans  la  terre  unique  ohiet  des  aspirations 
ardentes  de  son  âme,  et  établir,  par  un  engagement  solen- 
nel, entre  lui  et  le  monde  une  barrière  infranchissable.  Sa 
joie  était  vive  et  son  sacrifice  sans  la  moindre  empreinte 
d'un  regret.  Avec  saint  Bernard  il  s'écriait  :  ..  I!  tivus  est  huit, 
d'être  ici;  dans  l'état  religieux  l'homme  vil  plus  purement, 
il  tombe  plus  rarement,  il  se  relève  plus  prompiement,  il 
marche  avec  plus  de  précaution,  il  se  repose  avec  plus  de 

vent  de  Colombajo,  et,  aux  pieds  du  gardien  de  la  maison, 
prononça  d'une  voix  ferme  les  saints  vœux  qui  le  liaient  à 
jamais  à  l'ordre  scraphique  de  François  d'Assise.  Les  pieux 
frères,  témoins  de  sa  piété,  bénïssaienlle  Seigneur,  et  leurs 
fictions  de  grâces  s'élevaient  lire  lai:  te  s  vc:'s  les  célestes 
hauteurs;  ils  avaient  trouvé  un  compagnon  dévoué,  et  la 
petite  famille  de  l'Observance  comptai!  un  fidèle  serviteur 
de  plus.  C'élaii  le  hui!  septembre,  le  jour  de  la  nativité  de 
Marie,  le  jour  où  Bernardin  avait  fait  son  entrée  dans  l'É- 
glise par  le  baptême,  le  jour  où  il  avait  dit  adieu  à  la  terre 
pour  devenir  novice  inconnu  dans  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs. Ce  jour  sera  témoin  de  plus  d'un  acte  mémorable  de 
sa  vie;  aussi  lui  demeurera-t-il  cher  entre  tons,  il  l'aimera 
comme  un  jour  de  bénédiction,  il  aimera  surtout  Celle  que 
le  monde  honore  en  ce  jour,  Celle  dont  la  naissance  a  été 
pourla  terre  i'aatore  de  grâces  infinies  et  le  commencement 
du  salut, 
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CHAPITRE  VI. 

Préparation  au  sacerdoce.  —  Première  messe.  —  Première  prédication. 

Nul,  dit  le  Seigneur,  n'allume  un  flambeau  pour  le  placer 
ï'jm  le  boissettu.  ruais  sirrte  tUumldirr  vjin  '/i.'i/ (claire  ceux 

qui  sont  dans  la  vialson  (1).  Bernardin  était  vraiment  un 
(lambeau  allumé  par  la  main  du  Trùs-liaul;  il  avait  éclairé 
ses  concitoyens  en  vivant  dana  le  siècle,  il  avait  laissé  des 
exemples  (le  ver-.u  snbliriie  à  la  Srala,  il  avait  traversé  les 
épreuves  du  noviciat  comme  un  homme  mùr  depuis  long- 
temps pour  lesehoses  de  premier  ordre,  mais  ses  rayons  ne 
devaient  éclairer  qu'un  espaee  bien  restreint  tant  qu'une 
dignité  plus  élevée,  un  caractère  plus  auguste  ne  viendrait 
pas  faire  de  lui  comme  un  homme  universel.  Seul  le  sacer- 
doce pouvait  le  conduire  là;  ses  supérieurs  l'obligèrent  à 
s'y  préparer. 

Une  sainte  frayeur  pénétrait  son  âme  quand  il  consi- 
dérait les  hauteurs  de  cet  état  divin.  Il  oubliait  et  l'inno- 
cence de  ses  premières  années,  et  les  actes  merveilleux 
de  sa  charité,  et  les  mortifications  de  sa  pénitence  ;  il  ou- 
bliait jusqu'à  cette  ardeur  inextinguible  dont  il  brûlait 
pour  le  salut  de  ses  frères;  son  humilité  étendait  un 
voile  devant  ses  yeux  et  ne  lui  laissait  entrevoir  que  les 
splendeurs  de  lu  montagne  sainte.  «  Elle  est  grande  et 
digne  de  véuénuion  la  dijjnilO  du  prêtre,  se  disait-il  ;  a  lui 
il  a  élé  donné  île  irarder,  de  nourrir,  délier  et  de  délier  les 
âmes,  de  leur  ouvrir  le  royaume  des  riens  ;  à  lui  a  été  ac- 
cordée la  puis-aiire  de.  (aire  descendre  lui. a  les  jours  des 
hauteurs  célestes  le  lluitre  des  anges;  à  lui  a  été  dévolu  le 
soin  de  conférer  les  saei  eineuls  de  l'Eglise  (2).  »  lions  ver- 
rons dans  la  suite  combien  étaient  vrais  ses  sentiments  de 

(1)  Malt.  5. 
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respect  pour  l'ordre  sacerdotal.  Au  reste  le  grand  patriar- 
che des  Frères  mineure  avait  travaillé  avec  une  sollicitude 
singulière  à  inspirer  à  tous  ses  enfants  ce  respect,  et  lui- 
même  en  avait  donné  tics  exemples  éclatants.  Ainsi  étant 
en  Lombardie  il  reçut,  un  jour,  de  la  part  d'un  hérétique 
une  accusation  contre  on  prêtre  ;  aussitôt,  afin  de  mieux 
confondre  l'accusateur,  il  se  prosterne  aux  pieds  du  minis- 
tre du  Seigneur,  prend  ses  mains  et  y  colle  ses  lèvres  avec 

Formé  à  l'école  de  François  d'Assise,  Bernardin  avait  pour 
le  sacerdoce  une  vénération  semblable;  de  là  sa  crainte 
profonde  et  le  sentiment  intime  de  son  indignité.  Mais 
l'obéissance  mit  promptement  un  terme  à  ses  hésitations; 
ses  supérieurs  avaient  compris  tout  ce  que  l'Eglise  avait 
droit  d'attendre  de  ses  rares  vertus;  ils  eussent  regardé 
comme  un  crime  de  les  ensevelir  à  l'ombre  d'un  cloître;  il 
reçut  donc  l'ordre  de  se  préparer  à  la  préirise. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  graves  éludes  du  jeune  reli- 
gieux; il  les  reprit  pendant  l'année  qui  suivit  son  noviciat, 
si  toutefois  on. peut  les  considérer  comme  interrompues 
chez  un  homme  dont  l'inreiipulieii  x ■  ci n 1 était  de 
méditer  le  jour  et  la  nuit  la  loi  du  Seigneur.  Il  était  savant 
à  un  âge  où  l'on  commence  à  faire  seulement  les  premiers 
pas  dans  les  mystères  de  la  science  ;  aussi  fut-il  bierilot 
jugé  digne  de  recevoir  l'imposition  des  mains  et  de  pren- 
dre rang  parmi  les  prêtres  de  lu  sainte  Eglise.  Le  huit  sep- 
tembre de  l'an  quatorze  cent  quatre,  le  jour  de  prédilection 
du  Bienheureux,  il  monta  à  l'autel  de  la  Vierge,  et,  se  con- 
sacrant de  nouveau  à  son  service,  il  célébra  pour  la  pre- 
mière fois  les  augustes  mystères.  Après  la  messe  il  prit  la 
parole  et  adressa  aux  assistants  uni'  pieuse  et  louchante 
allocution  en  l'honneur  de  Marie,  heureux  d'offrir  à  la  mère 
de  son  Dieu  les  prémices  de  son  apostolat  et  d'inaugurer, 
en  exaltant  son  nom,  une  carrière  dont  il  était  loin  de  pré- 
voir les  merveilles. 
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Nous  dirons  plus  tard  le  zèle  de  Bernardin  à  faire  connaî- 
tre au  monde  les  lilrcs  du  Sauveur  a  la  reconnaissance  des 
hommes;  qu'il  nous  Boit  permis,  en  assistant  à  cette  pre- 
mière messe  d'un  saint,  de  révéler  les  sentiments  qu'il 
s'était  formés  du  plus  ineffable  de  nos  mystères.  Nousecri- 
vons-  non-seulement  l'histoire  d'un  grand  homme  et  d'un 
ami  du  Seigneur,  mais  encore  du  plus  illustre  prédica- 
teur du  quinzième  siècle,  d'un  homme  comparable  aux 
docteurs  et  aux  apdlres  de  l'Eglise  ;  or,  la  vie  de  tels  per- 
sonnages, nous  aimons  à  le  dire,  se  trouve  avant  tout  dans 
leurs  écrits.  C'est  donc  là  que  nous  devons  faire  nos 
emprunts  les  plus  fréquents,  comme  à  des  monuments 
d'une  autorité  irréfragable.  Le  Ciel  nous  les  conserve  pour 
nous  éclairer  et  nous  instruire,  pour  nous  affermir  et  nous- 
consoler. 

Comme  tous  les  saints  il  ne  pouvait  contempler  la  divine 
Eucharistie  sans  entrer  dans  un  ravissement  d'amour.  lien 
sondait  les  merveilles,  il  en  méditait  les  mystères,  afin 
d'en  nourrir  son  âme  et  de  la  rendre  de  plus  en  plus  digntt 
d'ôtre  la  demeure  de  Jésus.  «  11  nous  &  aimés,  s'écriait-il 
avec  l'Apôtre,  et  nous  a  purifiés  de  nos  péchésen  son  pro- 
pre sang.  La  charité  l'a  entraîné  à  faire  une  œuvre  plus 
considérable  que  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  depuis  l'origine 
du'monde,  Slais  comment  l'àmc  perce vra-t-elle  le  fruit 
d'une  telle  charité  ?  Ce  sera  par  sa  vigilance  et  sa  sollicitude- 
à  méditer  cet  immense  amour,  et  à  s'écrier  avec  le  Pro- 
phète :  O  Dieu,  mon  Dieu,  je  veille  en  voire  présence  dés  le 
point  du  jour.  Ce  sera  en  s'embrasarit  au  contact  d'un  tel 
amour  et  en  disant  avec  vérité  :  «  Comme  le  cerf  soupire 
après  une  source  d'eau  vive,  ainsi  mon  âme  soupire  après 
vous,  6  mon  Dieu:  mon  ame  a  soif  du  Dieu  fort,  du 
Dieu  vivant;  quanti  vierkirni-jf!  t:t  n'-piii'iii.ira'.-j.!  t>u  pré- 
sence de  mon  Dieu!  »  —  Ce  sera  en  criant  à  toute 
créature  :  «  Annoncez  à  mon  Bien-Aimé  que  je  languis  d'a- 
mour. »  Ce  sera  en  trouvant  ses  complaisances  et  son  re- 
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pos  en  Celui  qui  est  l'objet  de  son  amour,  et  en  murmurant 
avec  l'épouse  des  cantiques  :  «  Mon  Bien-Aimé  est  à  moi, 
et  je  suis  à  lui;  il  se  nourrit  parmi  les  lis.  Je  me  suis  re- 
posée à  l'ombre  de  celui  qui  est  le  terme  de  mes  ilésirs, 
cl  son  fruit  est  à  ma  bouche  un  fruit  plein  de  douceur.  » 
Oh:  elle  est  d'une  uoul'Cui'  iricumpiu-ablelacliarité  de  Jésus; 
il  es!  ir-iltuit  l'iimonr  la  Hmniii^e  lU-  son  reeiir;  elle 

est  admirable  l'immensité  de  sa  dilectiou,  elle  est  incom- 
préhensible l'étendue  de  sacondescendance.il  a  brùléd'une 
telle  ardeur  pour  notre  méchanceté,  qu'il  nous  a  donné  sans 
réserve  sa  ciiair  en  nourrilurc  et  son  sang  en  breuvage. 

%  Ce  sacrement  est  un  mémorial  de  la  passion  très- 
eruclle  du  Sauveur,  un  mémorial  dans  son  institution,  un 
mémorial  dans  sa  forme,  un  mémorial  dans  Sa  mandu- 
cation...  Parlout  Jésus  nous  y  fait  entendre  ces  paroles  : 
«  Rappelez-vous  de  ma  pauvreté,  de  l'excès  de  mes  maux, 
de  l'absinthe  el  du  fie!.  ■  Et  loi,  limon  âme,  réponds  à  ton 
Bien-Aimé  :  «  Je  repasserai  en  tout  lemps  ces  choses  en  ma 
mémoire,  et  mon  cœur  se  fondra  au  dedans  de  moi.  » 

«  L'Eucharistie  esl  un  mémorial  de  notreguérison  ;  noire 
mal  serait  incurable  sans  celle  médecine  merveilleuse, 
créée  par  la  prudence  du  Sauveur.  C'est  le  remède  aux 
ténèbres  de  l'ignorance  :  ■<  0  mon  fils,  dit  le  sage,  manges 
le  miel  parce  qu'il  est  bon;  ■  il  renferme  les  délices  des 
biens  les  plus  excellents.  C'osl  le  remède  contre  la  mort 
elle-même;  il  est  l'arbre  dévie  pour  ceux  qui  l'embrassent, 
et  celui  qui  se  tiendra  uni  étroitement  à  lui  sera  heureux. 
Ornes  amis,  mangez  doue  et  buvez;  enivrez-vous,  ô  mes 
bien -aimés. 

»  L'Eucharistie  esl  le  rocher  frappé  par  Moïse  dans  le 
déserL.  L'eau  en  est  sortie,  elle  a  calmé  la  soif  du  peuple, 
elle  est  la  source  du  sulut  pour  l'ame  altérée,  contrite  et 
embrasée.  Elle  est  la  manne  dont  Israël  fut  nourri,  aliment 
délectable  et  plein  de  suavité  pour  les  justes,  nourriture 
sans  saveur  pour  les  hommes  d'iniquité.  Elle  est  l'agneau. 
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pascal  immolé  pour  le  salut  du  peuple,  l'agneau  de  Dieu 
sacrifié  chaque  jour  sur  l'aulel  pour  le  salut  des  divétiens. 
Elle  est  lu  sacrifice  d'Abcl,  le  sacrifice  de  Mclcbisédcch,  le 
sacrifice  d'Abraham. 

»  0  mon  Dieu,  attirez-moi  à  vous  en  me  changeant  par 
la  violence  de  voire  amour,  par  kl  grandeur  de  vos  délices, 
par  la  veriu  à':;m>.  ivjnliiiiuu  1 1 .0 1 ira 1 1 Ul ! jl o .  Qu'il  n'y  ail. 
plu*  en  moi  la  moindre  racine  d'amertume  ;  que  la  force  et 
la  douceur  de  votre  bonté  surexcellente  dominent  en  moi, 
et  que  je  puisse  m'écrier  aven  l'Apôtre:  «  Je  vis,  déjà  ce 
n'est  plus  mot,  mais  Jésus-Christ  vit  en  moi.  11  est  la  vie 
des  vivants,  l'espérance  des  moribonds,  la  gloire  de  ceux 
qui  ressuscitent;  il  est  béni  et  vraiment  digne  de  bénédic- 
tions, il  est  doux  et  désirable,  il  est  glorieux  et  digne  de 
louanges  (1).  « 

Nous  parlerons  plus  longuement  dans  la  suite  des  senti- 
ments de  Bernardin  pour  l'adorable  sacrement  de  nos 
autels.  Là  et  dans  la  Passion  du  Sauveur,  comme  dans  un 
centre  commun,  s'allumait  l'ardeur  dont  son  âme  était 
dévorée  pour  le  salut  des  pécheurs.  Chaque  jour,  en  des- 
cendant de  l'autel,  il  se  demandait  ce  qu'il  pourrait  faire 
de  plus  agréable  à  son  Dieu,  et  il  se  disait  :  «  Jésus-Christ 
est  mort  sur  un  gibet  pour  la  rédemption  des  hommes; 
pour  les  arracher  au  péché,  il  n'a  ménage  ni  les  travaux  à 
ses  apôtres,  ni  les  tourments  à  ses  martyrs,  ni  les  fatigues 
de  tout  genre  à  une  foule  de  saints  prêtres. Pour  les  amener 
à  la  pénitence,  pour  les  retirer  du  vice,  combien  de  vertus 
n'ont-ils  pas  pratiquées,  comiilcn  de  1er ventes  prédications 
n'ont-ils  pas  entreprises?  »  Ces  pensées  le  transportaient 
d'un  désir  violent  de  marcher  sur  les  traces  des  hommes 
apostoliques,  de  conquérir  ils  s  adorateurs  eu  espnf  et  eu 
vérité  an  Dieu  immolé  pour  notre  amour.  L'n  jour  donc, 
enivré  de  ces  considérations,  il  sort  du  monastère  de  Co- 

(i)  Bcrn.  Se  Snehatht. 

Digitized  by  Google 


L1V.  ],  CHAP.  VI.  69 

lombajo,  entouré  de  quelques  frères  épris  comme  lui  du 
désir  d'être  humiliés  aux  yeux  du  monde,  il  charge  sur  ses 
épaules  nues  une  croix  pe sa r Ht-'  cl  s'en  vu  à  Sargiano,  bourg 
peu  éloigné  de  son  couvent,  afin  d'imiter  tons  les  habitants 
de  ce  lieu  a  la  pénitence.  On  le  prit  d'abord  pour  un  in- 
sensé ,  mais  à  peine  eut-il  e.ommeneé  a  parler,  en  fie  lisant 

aller  aux  entraînements  de  son  /.t  ic,  que  les  moqueries  se 
changèrent  en  respect  et  en  vénération.  On  admirait  cette 
parole  sans  apprêt,  et  dont  le  seul  but  était  d'arriver  au 
plus  intime  des  fimes;  on  était  touché  malgré  soi  de  ce 
langage  puisé  dans  la  prière  et  la  contemplation  des  souf- 
frances du  Seigneur.  Le  jeune  religieux  fut  regardé  comme 
un  saint,  et  cette  première  démarche  sembla  un  pré- 
sage des  grands  succès  qu'il  était  appelé  à  avoir  dans  la 

Cependant  l'humilité  chez  lui  comprimait  en  quelque 
sorte  le  zèle.  Après  cette  heureuse  lont;ilive,  rentrant  en 
lui-même,  il  hésitait  sur  oùa  apliiut.li>  à  remplir  le  grave  et 
important  ministère  de  la  prédication.  Saint  François  avait 
écrit  dans  sa  règle  :  *  l'avertis  mes  frères  et  les  exhorte 
vivement  à  se  conformer  à  mes  avis;  je  les  avertis  d'avoir 
pour  leurs  prédications  au  peuple  des  discours  mûrement 
préparés  et  d'un  langage  pur,  des  discours  utiles  et  édi- 
fiants. »  Et  saint  Bonaventure,  expliquant  ces  paroles  du 
bienheureux  fondateur,  avait  ajouté  :  s  Nul  ne  doit  prêcher 
s'il  ne  sait  faire  par  lui-même  jun  discours  et  le  disposer 
convenablement.  Ce  discours  doit  être  mûrement  préparé 
et  non  prononcé  témérairement  et  sans  avoir  été  médité 
auparavant.  "  Bernardin  avait  lu  et  relu  ces  paroles  des 
deux  plus  grandes  gloires  de  l'ordre;  elles  lui  inspiraient 
de  la  crainte.  11  se  défiait  de  son  zèle  et  attendait  dans  la 
retraite  la  manifestation  de  la  volonté  divine. 

Son  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Henri  Alfieri, 
ministre  général  de  l'ordre,  était  mort  a  Itavenne,  dans  un 
âge  Irès-avancé,  après  dix-huit  années  d'une  sage  admi- 
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nistralion.  L'assemblée  des  Frères  mineurs  élut  à  sa  place 
en  1  tOîi  le  père  Antoine;-  Atigo  rte  f'erelo,  homme  d'un  savoir 
éminent  et  docteur  en  théologie.  A  peine  élevé  en  dignité, 
le  nouveau  ministre,  s'inspirant  des  exemples  de  ses  pré- 
décesseurs, favorisa  d'une  lu  on  haiie.  [lai  iiauliére  les  Frères 
de  l'Observance,  et  s'informa  avec  un  vif  intérêt  de  ce  qui 
les  concernait.  Instruit  de  la  rare  vertu  de  Bernardin  et  de 
son  habileté  dans  les  saintes  lettres,  il  lui  ordonna,  au  nom 
de  Fobéissance,  de  se  consacrer  au  ministère  de  la  prédi- 
cation. 

L'humilité  du  serviteur  de  Dieu  fut  un  instant  troublée; 
mais  le  désir  le  plus  intime  de  son  cœur  allait  enfin  être 
satisfait,  rien  désormais  ne  l'empêchera  de  conquérir  des 
âmes  au  Sauveur,  c'en  était  assez  pour  calmer  ses  alarmes. 
Cependant  des  difficultés  sérieuses  semblaient  encore  l'ar- 
rêter, ses  amis  eux-mêmes  lui  conseillaient  de  ne  point 
s'engager  aveuglement  dans  une;  carrière  aussi  laborieuse. 
Les  austérités  de  son  noviciat  et  de  ses  dernières  années 
dans  le  monde  avaient  affaibli  sa  constitution  naturelle- 
ment robuste,  et  il  pouvait  craindre  de  succomber  en  peu 
de  temps  aux  fatigues  sans  cesse  renaissantes  de  son  nou- 
veau ministère.  Cette  considération  ne  l'arrêta  pas;  l'amour 
est  fort  comme  la  mort,  et  le  zèle  ardent  comme  le  feu  de 
l'enfer.  L'homme  qui,  à  vingt  ans,  avait  fait  un  sacrifice  si 
généreux  de  sa  vie  pour  soigner  les  pestiférés  de  la  Scala, 
oe  pouvait  craindre  l'épuisement  de  ses  forces  quand  il 
s'agissait  dt;  sauver  des  âmes. 

Un  autre  obstacle  s'offrait  plus  grave  et  plus  insurmon- 
table. Bernardin  avait  dans  la  voix  un  défaut  naturel  qui 
en  rendait  les  sons  rauques  (il  l'empêchait  de  se  faire  en- 
tendre d'un  auditoire  un  peu  nombreux.  11  comprenait 
lai- même  combien  préjudiciable  lui  serait  un  pareil  vice, 
ot,  comme  Sloisc,  il  s'écriait  :  «  Seigneur,  ma  parole  est 
embarrassée,  et  je  ne  suis  point  un  homme  éloquent.  « 
Mais  le  zèle  lui  dit  encore  qu'il  y  avait,  avant  de  céder,  une- 


Digitized  by  Google 


I,  CHAP.  VII.  ?1 

tentative  à  faire.  Il  va  donc  se  prosterner  devant  Dieu,  et 
les  yeux  élevés  au  ciel,  il  le  supplie  au  nom  des  mérites  de 
Varie,  sa  mère,  de  vouloir  bien  lui-même  détruire  l'obstacle 
qui  s'oppose  à  l'accom plissement  du  ministère  dont  ses 
supérieurs  l'ont  dmrûi''.  si  leur  choix  a  été  inspiré  par  sa 
volonté  sainte.  Ravi  comme  en  esprit  au  milieu  de  cette 
prière,  il  vit  un  globe  enflammé  descendre  des  célestes 
hauteurs  et  se  reposer  sur  ses  luvirs.  puis  il  sentit  le  défaut 
dont  il  éiait  affecté  disparaître  à  l'instant.  Alors  ses  appré- 
hensions se  dissipèrent;  Dieu  l'avait  choisi  véritablement, 
il  l'envoyait,  comme  les  anciens  prophètes,  annoncer  à  son 
peuple  ses  crimes,  lui  prêcher  la  pénitence,  il  l'envoyait 
consoler  l'Eglise  au  milieu  des  angoisses  qui  l'accablaient. 
Rien  n'arrêtera  désormais  sa  course,  ni  les  fatigues  inces- 
santes d'une  prédication  quotidienne,  ni  le  spectacle  des 
crimes  dont  la  terre  surabonde,  ni  les  persécutions  de  plus 
d'un  genre  auxquelles  il  sera  en  butte.  Il  marchera  sans 
îegarder  ni  à  droite  ni  à  gauche,  sans  autre  pensée  que  la 
propagation  des  vérités  éviuijféliqucs.  s-mu  autre  désir  que 
le  salut  des  âmes.  La  mort  seule  mettra  fin  à  ses  discours, 
ou  plutôt  après  sa  mort  ses  vertus  demeure]  ont  pour  an- 
noncer encore  au  monde  les  miséricordes  du  Très-Haut  et 
sa  tendresse  pour  les  pécheurs. 


CHAPITRE  VII. 

Premières  prédications.  —  Le  Mirent  do  la  Capriola.  — Saint  Vincent 
Ferrier  et  saint  Bernardin. 

Le  couvent  de  Colombajo  était,  avons-nous  dit,  situé 
près  de  Sienne.  Bernardin  se  rendait  de  temps  à  autre  dans 
cette  ville  selon  les  exigences  de  son  ministère;  il  en 
aimait  les  habitants,  et  il  désirait  leuroffrir  les  prémices  de 
ses  prédications  comme  il  leur  avait  offert  le  sacrifice  de  sa 
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vie.  L'occasion  s'étant  présentée  bientôt,  il  la  gisit  avec 
empressement.  On  célébrait  une  fête  de  la  sainle  Vierge 
au  couvent  des  Franciscains  de  Sienne,  il  s'y  rendit,  et  la, 
en  présence  d'un  auditoire  nombreux,  attiré  pour  entendre 
le  nouvel  orateur,  il  parla  de  la  Heine  des  Anges  avec  les 
transports  d'une  âme  aimante  et  s'efforça  d'incliner  tous 
les  cœurs  à  son  amour. 

Apres  ce  débat  consacré  à  Marie,  il  se  considéra  comme 
engagé  irrévocablement  dans  la  carrière  de  prédicateur.  Il 
se  lil  entendre  nn%  ddi'i.Venles  fûtes  de  l'année,  pendant 

une  autre,  quelquefois  sur  les  places,  selon  l'usage  de 
l'Italie.  Il  ne  négligea  rien  pour  répondre  à  la  vocation  cé- 
leste et  se  rendre  digne  de  produire  des  fruits  abondants 
de  salut.  Déjà  versé  dansla  connaissance  des  saintes  lettres, 
il  s'y  perfectionna  par  une  lecture  assidue  des  Ecritures 
sacrées,  des  docteurs  de  l'Eglise  et  des  théologiens  les  plus 
renommés. il  écrivit  des  discours  afin  de  ne  point  se  trouver 
surplis  à  l'improviste  et  de  ne  point  s'exposer  à  profaner- 
la  parole  de  Dieu  en  l'exposant  aux  hommes  d'une  manière 
inexacte  ou  imparfaite,  et  pendant  bien  dos  années  il  con- 
tinua cet  utile  exercice.  Kous  verrous  plus  lard  ces  dis- 
cours, soumis  à  l'examen  d'hommes  éminents,  servir  à  jus- 
tifier l'enseignement  du  saint  des  attaques  de  ses  ennemis 
et  à  confondre  ses  accusateurs.  Nous  le  verrons  aussi  arrivé 
au  déclin  de  la  vie,  examiner  et.  juger  lui-même  ces  produc- 
tions d'un  autre  âge,  les  coordonner  avec  une  sollicitude 
patiente,  afin  d'en  former  un  corps  de  doctrine  destiné  à 
répandre  encore  la  lumière  et  l'amour  de  la  vertu  quand 
leur  saint  auteur  serait  depuis  longtemps  retranché  du 
nombre  des  vivants. 

Au  milieu  de  ces  premiers  travaux  il  lui  fut  donné  de 
fonder  une  maison  de  l'Observance.  11  y  avait  près  de  la 
ville  de  Sienne  un  ermitage,  appelé  la  Capriola,  dépendant 
du  grand  hôpital  de  Notre-Dame  de  la  Scala.  Bernardin 
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avait  remarqué  combien  ce  lieu  était  propre  à  la  contai 
plation,el  combien,  de  là,  il  lui  serait  facile  de  faire  enten 
d,e  souvent  la  parole  de  Dieu  aux  peuple  do  la  contrée. 
Jean  de  Landaroni  gouvernait  encore  l'hôpital  ;  le  saint  lui 
fit  part  de  ses  pesées,  et  lui  montra  quels  avantages  pour- 
raient revenir  au*  âmes  de  la  fondation  d'un  tel  établisse- 
ment, (J,.  qm-lk:  nîiiii,;-  ,!„„!■,,„„  rdiyicux  seraient 
même  aux  malades  de  la  Scala.  Le  bon  vieillard,  qui  avait 
pour  le  jeune  religieux  la  tendresse  d'un  père  et  en  même 
temps  un  vif  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  goûta  de 
suite  ces  raisons  et  promit  d'aider  de  tout  son  pouvoir  au 
succès  de  l'entreprise.  Il  en  fit  part  aux  administrateurs 
de  l'hospice,  et  ceux-ci,  heureux  de  reconnaître  les  services 
rendus  par  Bernardin  à  leur  maison,  s'accordèrent  una- 
nimement à  céder  aux  religieux  de  Colombo  la  Capriola. 
Le  Souverain- Pontife  donna  son  consentement,  et  le  jeune 
frère,  instigateur  du  pieux  projet,  devint  le  premier  gardien 


de 
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de  plus,  et  la  profondeur  de  son  humilité  et  la  sublimité  de 
toutes  ses  autres  vertus.  On  le  vit  apporter  lui-même  la 
pierre,  le  bois,  la  chaux,  les  divers  malériaux  nécessaires 
à  la  construction  nouvelle,  se  livrer  au  travail  comme  le 
dernier  do  ses  religieux,  aller  mendier  de  porte  en  porte 
dans  les  rues  de  Sienne  de  quoi  faire  subsister  ses  en- 
fants et  assister  avec  la  régularité  la  plus  touchante  à  tous 
les  exercices  communs  de  la  maison.  De  plus,  retiré  en 
quelque  lieu  à  l'éeart,  il  passait  souvent  des  nuits  entières 
en  oraison  afin  de  satisfaire  le  besoin  dont  it  était  dévoré 
de  s'entretenir  avec  Dieu.  Il  accablait  son  corps  de  macé- 
rations et  arrosait  la  terre  de  ses  liirmes  afin  de  rendre  la 
miséricorde  divine  propice  aux  pécheurs.  11  se  considérait 
comme  une  victime  dévouée  à  la  justice  céleste  pour  lesa- 
lut  du  monde,  et,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  il  n'ou- 
bliait jamais  ce  que  Dieu  avait  droit  d'attendre  de  lui  en 
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cette  qualité.  Comme  à  Colombajo,  comme  dans  sa  retraite 
après  la  peste  de  Sienne,  il  méditait  le  jour  et  la  nuit  la 
Passion  du  Sauveur,  et  l'amertume  de  sou  âme  était  telle 
en  contemplant  cet  ineffable  mystère  de  la  charité  divine, 
qu'il  se  jetait  la  face  contre  terre  et  demeurait  étendu, 
immobile,  les  bras  eu  croix,  pendant  des  temps  considé- 
rables. 

On  entrevoit  de  suite  combien  vive  et  pénétrante  la  pa- 
role sainte  devait  sortir  d'un  pareil  cœur.  Les  prodiges  de 
la  grâce  deviennent  en  qu  ci  que  sorte  intelligibles  quand 
ils  ont  pour  instruments  de  tels  hommes.  Nul  obstacle 
ne  tiiutMine  l':)L-|M[i  (Su  (-■(■],  t'i.  Dieu.  ;iu  milieu  des  «'Livres 
de  sa  miséricorde,  demeure  toujours  l'unique  possesseur 
de  sa  gloire. 

Bernardin  lit  un  assez  long  séjour  à  la  Capriola.  Il  prê- 
chait fréquemment  dans  l'église  même  de  celte  maison.  Il 
parcourait  aussi  les  pays  environnants,  lui  et  ses  frères, 
adn  d'en  évangéliser  les  peuples.  Le  Seigneur  bénissait  les 
efforts  de  leur  zèle;  aucune  de  ses  excursions  n'avait  lieu 
sans  produire  des  fruits  abondants  de  salut,  sans  répandre 
comme  une  douce  rosée  dont  la  terre  semblait  rafraîchie 

la  désolaient.  Cependant,  malgré  la  s;iinLe[é  de  sa  vie,  malgré 
la.ferveur  de  ses  |.n'  i:;  iLii.'ii^,  rien  n'annonçait  encore  en 
Bjjrnarilin  un  de  ces  hommes  exceptionnels  destinés  à  ré- 
^nôrer,dei  contrées  entières,  à  dominer  les  nations  et  à 
devenir  l'oracle  de  leur  sièele,  quand  une  circonstance  mi- 
r^ideuscvinllui  découvrir,  en  partie  du  moins,  les  secrets 
àe  i'avenir. 

..Saint  yiiîceut  Ferrier,  de  l'ordre  de  Saint- Dominique, 
remplissait  alors  le  monde  du  bruit  de  sa  renommée.  Les 
PjrjnÇje^.fle.WJ&lise  réclamaient  ses  conseils,  les  grands  de 
Jsyep'e  le.  prenaient  pour  arbitre  dans  leurs  différends,  les 
villes  se  levaient  comme  un  seul  homme  à  son  approche, 
les  pedieurs  tremblaient  eu  su  piésetiec.  sa  prtklieaiio)) 
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enfantait  des  merveilles.  Depuis  Antoine  de  Padoue  nul 
n'avait  paru  dans  le  monde  poissant  comme  lui  en  œuvres 
et  en  parole.  Il  avait  évangélisé  l'Espagne,  sa  pairie,  et 
l'on  avait  vo  les  .luil's,  l.;s  Mahomcians,  les  hérétiques  ou- 
vrir  les  yeux  à  sa  vosx  et  rendre  liomniiiL'e  a  la  vériie.  11 
était  entré  ensuite  en  France,  et  il  avait  prêché  dans  le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  le  Dauphiné,  puis  à  Gènes,  en  Lom- 
bardie,  en  Piémont,  en  Savoie.  11  était  passé  de  là  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  en  Angleterre  où  il  s'était  fait  entendre 
dans  les  principales  villes,  et  il  était  retourné  à  Gènes  dans 
respérancedeoonlribuer  à  l'extinction  du  schisme  lamen- 
table qui  déchirait.  l'Kgli-it.!  depuis  tant  d'années.  Ce  fut, 
croyons -nous,  dans  ce  second  voyage  qu'il  vint  à  Alexan- 
drie. 

Bernardin,  instruit  par  la  renommée  du  mérite  et  des 
succès  de  cet  homme  émiiicni,  hruiait  du  désir  de  se  for- 
mer au  ministère  apostolique  à  son  école.  Il  se  rendit  donc 
en  cette  ville  et  se  mêla  le  jour  même  de  son  arrivée  à  la 
foule  avide  de  recevoir  les  enseignements  de  l'illustre 
dominicain.  Le  tangage  de  œ  nouvel  apôtre  des  nations 
n'avait  rien  de  l'éloquence  humaine;  sa  parole  vive  et  en- 
traînante, empruntée  plutôt  au  ciel  qu'à  la  terre,  faisait 
oublier  l'homme,  les  intérêts  divins  seuls  avaient  place 
dans  cette  prédication  ;  une  vertu  mystérieuse  semblait  pla- 
cer dans  l'.uidin.l:  a  lundis  q/.ie  Vincent  parlai  t.  et  quand  il 

avait  eessé.les  cœurs  restaient  sous  lecharmed'uneimpres- 

sioti  icdélïnissahle  :  h:  juste  dévouai !.  nieil Itur,  l'impie  ver- 
sait des  larmes  et  se  frappait  la  poitrine,  nul  no  restaitin- 
dilïcroui  ;  le  doijii  de  Dieu  était  visible. 

Bernardin  partagea  l'émotion  commune  ;  il  avait  rencon- 
tré au  delà  de  ses  espérances,  la  renommée  n'avait  rien 
exagéré.  Ce  n'était  point  assez  pour  lui  d'avoir  entendu  le 
grand  serviteur  de  Dieu,  il  voulut  avoirses  conseils  en  par- 
ticulier. Vincent  reçut  le  jeune  franciscain  avec  affection  et 
empressement,  le  lit  manger  à  sa  table  et  s'entretint  Ion  g- 
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temps  avec  lui.  Il  eut  bientôt  rcromiu  les  trésors  de  grâce 
cachés  en  son  cœur,  et  11  lui  donna  sans  crainte  les  avis 
qiie  son  zèle  pou'' le  lik-ndr:;  i'imes  lui  siij-'jitira.  Lu  Bis  de 
François  d'Assise,  au  comble  de  la  joie,  remercia  humble- 
ment l'apôtre  et  se  prosterna  devant  lui,  le  conjurant  de 
vouloir  bien  accorder  à  ses  iraviniTc  futurs  sa  bénédiction. 

Le  lendemain  Vincent  niiinla  en  chaire  selon  sa  coutume, 
et  Bernardin  vint  se  joindre  à  la  foule.  Au  milieu  de  son 
discours  le  saint  prédicateur  s'arrête;  une  illumination 
soudaine  a  traverse  sou  âme,  il  s'écrie  :  «  0  mes  enfants, 
ii  y  a  dans  celle  assemblée  un  religieux  do  l'ordre  des  Frè- 
res Mineurs  qui  sera  bientôt  un  homme  illustre  dans  toute 
l'Italie;  sa  doctrine  et  ses  exemples  produiront  de  grands 
fruits  parmi  le  peuple  chrétien.  Il  est  jeune,  et  moi  je  suis 


à  Dieu:  prions-le  tous  ensemble  de  vouloir  bien  accomplir 
dans  l'intérêt  du  peuple  enrétien  ce  qu'il  m'a  révélé.  Bien- 
tôt se  réalisera  ce  que  jo  vous  annonce  ;  c'est  pourquoi  je 
retourne  évangéliser  la  France  et  l'Espagne,  et  je  laisse  à 
cet  homme  le  soin  d'instruire  les  antres  peuples  de  l'Italie 
auxquels  je  n'ai  point  fait  entendre  ma  voix.  »  Puis,  repre- 
nant le  SI  de  son  discours,  il  poursuivit,  bénissant  Dieu  en 
son  ùrne  d'avoir  suscite  en  son  I^JiaC  un  homme  arable 
delà  consoler  et  de  lui  réconcilier  le  coeur  de  ses  enfants. 

Dis  uns  plus  tiii'il  l;i  prcdicLioii  de  Suint  Vincent  l'ciner 
recevait  son  accomplissement,  le  nom  de  Bernardin  était 
dans  toutes  les  bouches,  les  peuples  se  levaient  à  sa  voix 
comme  on  les  avait  vus  se  lever  à  la  voix  de  l'illustre  Domi- 
nicain; l'heure  de  la  miséricorde  avait  sonné  pour  l'Italie. 
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CHAPITRE  VIII. 

Occupations  de  Bernardin  jtisrçu  a  l'nnn™  l«S.  —  L'Italie  à  celte  Époque. 
—  tii'rardji:,  .■10:11;  de  a  Ne  raa:vi:. 

Bernardin  quitta  Alexandrie  en  repassant  en  son  ame  les 
choses  qu'il  lui  avait  été  donné  de  voir  et  d'entendre,  et  sur- 
tout les  conseils  de  l'homme  apostolique,  Vincent  Ferrier. 
Rentré  au  couvent  de  la  Capriola;  il  résolut  d'étendre  plus 
au  loin  désormais  le  cercle  de  ses  prédications.  Jusqu'à 
ce  jour  il  s'était  borné  à  instruire  les  gens  de  la  campagne  ; 
son  humilité  lui  faisait  craindre  d'excéder  la  mesure  do  ses 
forces  en  s' ad  ressaut  aux  classes  plus  élevées  de  la  société. 
Son  entrevue  avec  le  saint  prédicateur  d'Alexandrie  a  accru 
sa  pieuse  ambition,  il  se  sent  redevable  à  tous  des  dons  du 
ciel,  et  puis  sans  sortir  du  mépris  qu'il  a  conçu  de  lui-même, 
il  se  rappelle  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  a  Dieu  a  choisi  ce  qui 
était  insensé  selon  le  monde  pour  confondre  les  sages  :  il  a 
dioi.-i  ci;  qui  éfait  i"a:i;ie  poui'  ennibiidl'e  les  puissants  ;  il  il 
choisi  ce  qui  était  vil  et  méprisable,  ce  qui  n'était  rien  pour 
détruire  ce  qui  était  grand  (1).  1,'hommc,  dans  la  prédica- 
tion. i.l'>ïl  dispaniLin:  p  ■  laisser  à.  la  cv;>\\ du  Sauveur 

toute  gloire,  toute  puissance  et  tout  triomphe.  Les  peuples 
alors  avaient  un  besoin  pressant  d'être  ramenés  au  Sauveur 
parla  croix  seule;  il  ne  craindra  donc  plus  de  parler  à  la 
face  de  la  terre,  de  s'adresser  aux  grands  et  aux  simples, 
ans  justes  et  aux  pécheurs.  Il  se  met  à  parcourir  laTos- 
cane,  prêchant  tantôt  dans  une  ■*  ille,  tau  lût  dans  une  autre, 
évitant  toutefois  de  se  montrer  encore  dans  les  premières 
chaires.  Dix  années  se  passent  en  ces  travaux,  Bernardin 
fait  preuve  chaque  jour  d'un  zèle  infatigable  ;.  il  soupire 
après  la  conversion  îles  ennemis  de  son  liiou.  les  intérêts 
de  leur  salut  sont  devenus  l'unique  objet  de  ses  soins.  Cepen- 

{1)1  Cor.  1. 
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dant  il  demeure  jusque-là  dans  lesllimitcs  d'un  prédicateur 
du  second  ordre. 

La  reforme  de  l'observance  semblait  encore  à  son  début 
malgré  plus  d'un  demi-siéele  d'e*istence.  Comme  une  tige 
greffée  sur  un  arbre  chargé  de  rameaux  sai.s  nombre,  à 
peine  avait-elle  trouvé  assez  de  pince  pour  s'étendre  un 
peu.  Le  grand  Ordre,  déchu,  il  est  vrai,  do  sa  sublimité, 


sanctuaire  îles  uiinjshvs  ï.éirs,  (irs  |if  ,\iii;nlr!irs  aux  |>[;ii|ili"s 

et  des  martyrs  aux  nations  infidèles.  Il  couvrait  donc  le 
monde  de  son  ombre  bienfaisante,  et  si  au  regard  clair- 
voyant des  âmes  d'élite  il  apparaissait  plus  rapproché  des 
voies  terrestres  qu'au  lempsde  Saint  François,  la  multitude 
continuait  néanmoins  à  l'euldiiier  de  ses  respects  et  de  son 
uili'Hir.  A  si  s  i-.'i.i's.  ri'li.Lii(-.;\  voués  ;i  loules  1rs  rimn^irs 
de  la  régie  séraphique  restaient  comme  inaperçus.  Leurs 
maisons  étaient  pauvres,  leur  vie  se  passait  plus  dans  la 
retraite,  la  pénitence  et  la  prière  que  dans  les  oecopations 
du  dehors.  Bernardin  avait  fait  son  noviciat  au  milieu  d'eux, 
et  depuis,  devenu  stiei.'i'ssivrm-.ail.  uardici!  de  plusieurs  de 
ces  pelits  couvents,  il  s'était  appliqué  avec  une  vive  solli- 
citude à  étendre  cette  reforme,  à  la  défendre  des  attaques 
auxquelles  elle  était  soumise,  et  à  en  diriger  tes  membres 

ses  efforts  nu  devaient  pas  d'abord  enfanter  des  merveilles, 
mais  aussi  ils  ne  devaient  pas  Iraïairii  stériles.  Plusieurs, 
touchés  de  ses  vertus,  vinrent  se  ranger  sous  sa  conduite, 
et  parmi  eux  Albert  Bi-rdini  de  Garziano.  li  vivait  depuis 
dis  ans  dans  l'Ordre  de  Saint  François  quand  la  grâce- 
paria  à  son  cœur.  Il  se  demanda  s'il  ne  pourrait  pas  faire  ce 
que  faisaient  plusieurs  de  ses  frères,  s'il  ne  pourrait  pas 
observer  dans  son  intégrité  cette  règle  venue  du  ciel  pour 
l'édification  et  non  pour  la  ruine  de  l'homme.  Fidèle  ù 
l'inspiration  divine,  il  vint  se  prosterner  aux  pieds  de  Itcr- 
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nardin  en  le  prianlde  l'admettre  ait  nombre  de  ses  enfants. 
Celui-ci  le  reçut  avec  lendresse,  et,  pour  le  former  plus  vite 
aux.  grandes  vertus, il  le  mil  sous  lu  conduite  (l'un  simple 
[ivre  laïque,  Ange  deCiïitolla.huttnn.-  rlrai^er  aux  sciences 
humaines,  mais  d'une  vie  si  innocente  et  si  céleste,  qu'il 
fit  fii ire  à  son  diseiple  les  progrès  les  plus  rapides  dans  les 
sentiers  de  l'abnégation  cl  de  la  pauvreté. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Bernardin  en  alEemiunl 
le  jour  où  il  plairait  au  Soigneur  de  lui  manifester  plus  os- 
tensiblement ses  volontés.  Ce  jour  arriva  enfin  pour  le  bon- 
heur de  l'Italie.  En  1417  il  élait  gardien  du  couvent  de  Fié- 
sole,  et  il  avait  parmi  les  novices  de  cette  maison,  vrai 
sanctuaire  de  toutes  les  vertus,  un  chanoine  régulier  de 
Lucques.  C'était  un  homme  d'une  grande  sainteté,  adonné 
à  la  contemplation,  elier  aux  religieux  et  principalement  au 
supérieur.  Une  nuit,  étant  resté  en  prières  après  matines, 
il  fut  ravi  en  extase,  puis,  revenu  à  lui-même,  il  se  prit  à 
crier  à  haute  voix  :  «  Frère  Bernardin,  ne  tenez  plus  cachés 
les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés;  allez  et  prêchez  eu 
Lombardie.  ■  Les  deux  nuits  suivantes  il  redit  les  mêmes 
choses.  Les  religieux  voulurent  l'obliger  à  se  taire,  ils  usè- 
rent même  do  menaees,  mais  inuu'IcmeuS;  K1  pieux  novice 
ne  pouvait  résister  à  la  voix  intérieure  qui  le  forçait  à  par- 
ler ainsi. 

Bernardin  était  alors  absent;  il  prêchait  pour  (a  première 
fois  à  Florence  où  il  annonçait  aux  hommes  les  louanges  et 
les  gloires  du  saint  nom  de  Jésus,  et  leur  enseignait  à  mettre 

destinée  à  produire  dans  la  suite  dos  fruits  au  centuple.  A 
peine  do  retour  à  Ficsole,  il  apprend  les  choses  étran- 
ges dont  tous  les  frères  ont  été  témoins.  Attentif  aux 
moindres  signes  de  la  volonté  divine,  il  invite  sa  commu- 
nauté à  se  mettre  en  prières,  il  demande  l'assistance- des 
personnes  du  dehors,  il  se  répand  lui-même  en  supplica- 
tions et  conjure  le  Seigneur  de  lui  faire  connaître  si  son  es- 
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prit  a  guidé  le  novice  ou  bien  si  dans  ses  cris  il  doil  voir 
seulement  l'illusion  d'un  transport  fébrile.  Ainsi  François 
d'Assise,  dans  un  doute  semblable,  recourai!  aux  conseils 
et  aux  prières  de  sain  le  Claire  et  de  ses  sœurs,  il  députait 
auprès  do  Dieu  le  plus  humble  et  le  plus  fervent  de  ses 
religieux. 

I.a  pr  ière  du  juste,  dit  l'Écriture,  pénètre  le  ciel.  Bientôt 
la  voix  intérieure  qui  parlait  au  novice  du  fiésule  se  fait  en- 
tendre avec  une  force  égale  à  Bernardin,  des  signes  infail- 
libles dévoilent  à  ses  regards  les  desseins  du  Très-Haut;  il 
n  a  plus  a  Hésiter,  un  champ  nouveau  s'ouvre  devant  iui, 
quelle  en  sera  l'étendue?  il  n'en  sait  rien;  quels  fruits  iui 
donnera-t-i!  en  récompense  de  ses  travaux?  il  n'ose  les  en- 
visager. Comme  les  prophètes  il  est  envoyé  vers  un  peuple 
accoutumé  au  mal,  vers  des  nations  sans  frein  ;  le  champ 
est  couvert  de  ronces  et  d'épines,  mais  qui  sondera  les  mi- 
séricordes du  Seigneur? 

Il  est  temps  de  porter  nos  regards  sur  celte  Italie  dont 
Bernardin  va  devenir  l'Apôtre;  car  désormais  il  en  par- 
courra toutes  les  provinces  depuis  Milan  jusqu'à  Naples,  de- 
purs  te.  rivais  de  l'Adriatique  jusqu'aux  bords  de  la  Médi- 
terranée; lu  Loin  hardie  ne  sera  pas  seule  à  entendre  sa  voix. 
L'Italie  offrait  alors  le  spectacle  le  plus  navrant  qu'il  soit 
possible  d'Imaginer.  In  schisme  de  près  de  quarante  an- 
nées avait  désolé  l'Église,  et  durant  celte  longue  période 
1  autorité  avait  perdu  de  son  prestige,  la  discipline  s'était 
relâchée,  le  désordre  introduit  en  plus  d'un  lieu  dans  le 
clergé,  les  peuples  n'avaient  point  reçu  l'aliment  céleste  de 
la  divine  parole  dans  une  mesure  proportionnée  à  leurs  be- 
soins. De  là  des  superstitions  nombreuses,  des  désordres 
dans  les  mœurs  el  tous  les  maux  qu'entraînent  nécessaire- 
ment la  confusion  et  l'incertitude  dans  le  pouvoir. 
^  Cependant  le  plus  grand  mal  n'était  pas  là  pour  l'Italie, 
l'iaeée  immédiatement  sous  la  direction  du  pontife  suprême, 
elle  avait  moins  souffert  du  schisme  que  les  autres  nations 
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de  l'Europe;  mais  une  plaie  intérieure,  plaie  presque  inson- 
dable! tant  ses  ravages  étaient  profonds,  la  dévorait  depuis 
plus  d'un  siècle  et  menaçait  de  la  conduire  à  i'anéantisse- 
menl;  nous  voulons  parler  de  la  faction  des  Guelfes  et  des 
Oibelins.  Les  papes, défenseurs  nés  de  toi  s  les  droits  et  sur- 
ent des  droils  de  la  sainte  Eglise,  avaient  dù  s'opposer  aux 
envahissements  des  empereurs  d'Allemagne.  Ils  avaient  usé 
pour  <vla  des  armes  déposées  en  leurs  mains  par  l'autorité 
toute-puissante  du  Roi  des  rois,  et  la  race  de  Frédéric  après 
s'être  agitée  contre  le  frein  imposé  à  ses  i  lés  on  Ire  s  ut  à  son 
ambition,  après  avoir  semé  sur  ses  pas  les  meurtres,  les 

inciKlius  et  la  eOiTiijjUori,  s'é^aU  iill'uisséc  sur  elle-même  et. 

était  tombée  du  trône  sous  le  souffle  du  Très  Haut  sans 
laisser  dans  l'histoire  autre  chose  que  des  boutes  et  de  l'i- 

traina  pas  avec  elle  la  ruine  des  partis;  ils  continuèrent  à 
remuer  et  à  s'étendre  comme  auparavant  ils  devinrent 
même  plus  funestes  à  l'Italie  après  le  concile  de  I.yon(lî7i) 
où  Rodolphe  fut  reconnu  empereur  d'Allemagne.  L'Eglise 
ou  l'empire  ne  furent  plus  qu'un  nom;  les  passions  seules 
servirent  de  mobile  aux  troubles  sans  cesse  renaissants  du 
xiv'  et  d'une  partie  du  xv"  siècle.  Le  pape  Clément  V,  en 
prenant  la  malheureuse  résolu  lion  d'établir  la  demeure  des 
popes  eu  r  Va  née,  laissa  lu  champ  pins  libre  cm'orn  atiN  pré- 
tentions mutuelles  des  agitateurs.  A  dater  de  cette  époque 
surtout,  les  provinces,  les  cités,  tes  bourgades  comptèrent 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  uniquement  occupes  à  se  sup- 
planter, à  se  persécuter  tour  à  tour.  Ce  qui  dans  le  prin- 
cipe avait  été  un  parti  attaché  h  un  drapeau  et  prêt  à  le  dé- 
fendre, se  divisa  en  une  foule  de  factions  provinciales  ou 
municipales.  Chaque  eonlréu  su  Iran^forma  en  deux  camps 
toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains,  soit  pnur  venger  des 
injures  souvent  imasinaa'es,  soit  puni1  s'assurer  la  domina- 
tion exclusive.  Ces  querelles  de  chaque  jour  empêchaient 
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toute  stabilité  et  menaçaient  à  la  lin  de  réduire  au  néant 
l'un  des  plus  beaux  pays  de  l'univers;  elles  fomentaient 
tous  les  désordres  et  laissaient  au  crime  une  liberté  sans 

seau  sans  nocher  au  milieu  d'une  affreuse  tempête,  tu  n'es 
plus  la  maîtresse  des  peuples,  mais  un  lieu  de  prostitu- 
tion... Maintenant  ceux  qui  vivent  dons  Iob  contrées  se  font 
une  guerre  implacable;  crus  qu'une  même  muraille  et  les 

mêmes  [vaiparls  |)ru  lèvent,  si'  mnpriit  (es  nus  les  auîi.'s- 

Cherclic,  misérable,  autour  de  tes  rives  et  vois  si  dans  ton 
sein  une  seule  de  les  provinces  jouit  de  la  paix...  Toutes  les 
terres  d'Italie  sont  pleines  de  tyrans,  tout  vil  factieux  de- 
vient un  Marcello  (2).  * 

qiieurs  avaient  décrété  sa  Niort,  le  poète  florentin  ajoutait 
avec  un  ton  d'ironie  amère  et  sanglante  :  «  0  Florence,  ré- 
jouis-loi; tu  le  peux  bien  ;  tu  es  riche,  prudente  et  en  paix. 
Athènes  et  l.aeédémone  donnèrent  une  faible  preuve  de  leur 
sapjsse  si  ou  les  compare  à  toi.  qui  crées  dos  in sti Mitions 
si  frêles  que  deux  mois  les  voient  nailre  et  mourir!  Com- 
bien île  i'iii.s,  [mur  ne  parier  q;n;  île  ces  Ifinps.  iis-lu  elmnp.' 
de  lois,  de  monnaies,  de  magistrature,  de  mœurs,  et  re- 
nouvelé les  membres  de  ta  oilo?...  Tu  ressembles  a  t:r  ma- 
lade qui  ne  pfiui  trouver  de  repos  sur  sa  couche  et  lâche 
d'apaiser  sa  douleur  on  changeant  d'altitude.  ■ 

nnaii'l  h.'  l'aille  écrivau  ces  lignes,  les  calamités  étaient 

grandes;  il  était  lui-même  la  victimo  de  son  dévouement 
au  parti  Gibelin.  Un  siècle  plus  tard  la  désolation  s'était 
accrueoutre mesure;  c'est  au  témoin  oculatrede  ces  maux, 
à  l'homme  choisi  de  Dieu  pour  on  délivrer  sa  patrie  qu'il 
Tant  en  emprunter  le  lugubre  tableau. 

(M  II.  Porgal.  Cim/.ïi. 

(ï)  L;n  homme  d'une  réputation  distinguée. 
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«  Les  biens  sont  pillés,  dil-il  en  un  langage  digne  des 
prophètes,  les  maisons  détruites,  les  campagnes  changées 
en  déscrls,  les  vignes  coupées  cl  hi-ùk-cs,  les  troupeaux 
dévorés,  les  ans  et  les  diverses  branches  du  commerce 
anéantis. 

"  Les  jeunes  gens  chassés  de  leur  pays  avec  leurs  pa- 
rents s'engagent  dans  un  parti,  contraints  par  la  néces- 
sité, ou  deviennent  des  voleurs.  L'un  est  pendu,  l'autre 
massacre,  un  aune  périt  si  la  guerre,  un  autre  met  fin  lui- 
même  ii  une  vie  niiilli'-uivux;  par  une  mort  lumen table.  Les 
jeunes  filles  ne  peuvent  s'établir;  elles  errent  çii  et  là  par 
le  monde  et  tombent  dans  le  désordre.  Les  hommes  se  des- 
sèchent dans  les  privations,  la  pauvreté,  la  tristesse  et  des 
misères  de  toute  sorte  ;  ils  ne  savent  oii  traîner  leur  exïs- 
tei'R'u  infortunée. 

»  l-i'.s  utio  sont  tués  pur  la  faim,  d'autres  jotés  tirais  les 
flammes,  d'autres  étoull'cs  dans  la  boue;  à  plusieurs  on 

COU  [H.1  lus  membres,  ai  ian:;ue.  lus  dnkls  (M.  i  nsuité  on  les 
force  h  s'en  repailn;.  IVjlu I : <  s  aont  précipites'  du  liant  de 
tours  élevées,  li'aulres  noyés  dans  les  eaux.  On  en  voit 
donnés,  encore  vivants,  en  pâture  aux  chiens,  d'autres 
privés  de  sépulture  après  leur  mort  deviennent  la  proie 
des  loups.  D'autres  sont  brûlés  vifs,  et  leurs  ennemis 
vont  prendre  leurs  repas  à  l'odeur  de  leurs  membres 
consumés.  D'autres  sont  vendus  comme  de  vils  trou- 
peaux. 

»  L'observance  régulière  s'évanouit  dans  les  maisons  re- 
ligieuses, la  modestie  sacerdotale  disparaît  dans  le  clergé, 
le  savoir  devient  étranger  à  la  jeunesse  et  môme  aux  per- 
sonnes auparavant  versées  dans  les  sciences. 

»  Les  diverses  contrées  de  l'Italie  se  changent  en  ca- 
vernes de  voleurs,  les  temples  sont  profanés,  les  monas- 
tères détruits,  les  liens  du  mariajïe  brisé?,  les  femme:, 
déshonorées,  les  homicides  les  plus  horribles  commis,  les 
petits  enfanta  mis  à  mort  d'une  façon  barbare,  les  prisons 
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changées  en  îles  repaires  de  cruauté,  et  les  tortures  accom- 
pagnées d'ici  von  Lions  atroces  (1).  - 

Telle  était  donc  l'Italie  aux  jours  où  Bernard  in  allait  en 
devenir  l'apôtre.  Il  avait  alors  ;i8  mis.  Depuis  sa  promo- 
tion an  sîKTrdiii-e.  il  rivait  partagé  ses  jours  entre  la  prière, 
la  prédiciition  et  l'étude.  Ce  n'était  pus  seulement  un  homme 
pieux,  un  religieux  austère,  mais  un  savant  de  premier 
ordre.  Assidu  à  lire  la  sainte  tenture,  il  en  avait  pénétré 
les  sens  divers,  il  savait  on  tonte  occasion  les  appliquer 
avec  habileté  et  succès  aux  besoins  de  ses  auditeurs.  Il 
avait  lu  les  Pérès  de  l'Eglise,  et  il  les  cite  fréquemment.  Les 
grands  théologiens,  saint  Thomas, saintBonaverilurc,  Scot, 
et  les  hommes  d'une  époque  plus  rapprochée  lui  sont  fami- 
liers, et  il  fait  de  leurséeriisun  usage  journalier.  La  science 
du  droit  canon  a  été  l'étude  de  sa  jeunesse,  ses  règles  sa- 

et  de  la  discipline  cccltVias!i:;ui',  i:lcs  révèlent  la  pensée 
intime  de  l'Eglise,  cotte  pensée  dont  le  terme  unique  est  la 
régénération  du  monde  et  l'union  de  la  terre  au  ciel. 

Bernardin  est  savant  dans  ses  discours,  il  semble  avant 
loutt!iéologifm,etir;émeil  le  serait  trop  de  temps  en  temps, 
dirions-nous,  si  ces  discours  avaient  été  prononcés  tels 
qu'ils  nous  sont  parvenus.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  lui-même 
nous  en  prévient.  «J'ai  écrit,  dît-il,  plusieurs  discours  fort 
longs,  mais  non  avec  le  dessein  de  les  prononcer  en  entier 
dans  une  même  prédication.  L'importance  d'un  sujet  m'a 
conduit  quelquefois  aie  Irai  ter  avec  étendue.  Je  ne  me  con- 
forme pas  toujours  à  ee  que  j'ai  écrit;  j'abrège,  j'allonge, 
je  transpose,  je  varie  selon  le  temps, la  commodité  et  l'avan- 
tage de  mes  auditeurs  (2).  ■ 

Au  milieu  des  troubles  auxquels  l'Italie  avait  été  sou- 
mise les  vraies  notions  s'étaient  obscurcies,  les  régies  de 

(1)  Bern.  Oper.  t.  t,  p.  llâ-l  13  passm. 
(î)  Bon.  Ofcr.  t.  n,  sono.  1. 
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morale  oublies  ;  la  confusion  répandue  au  sein  des  sociétés 
avait  gagné  les  esprits  cl  pénétré  les  cœurs.  De  là  ces  dé- 
sordres en  tout  genre  contre  lesquels  l'homme  de  Dieu  va 
s'élever  :  iiiriis  île  ht  au~si  lu  mVe^iié  de  linn uni'  de  rlianne 
chose  une  idée  nette  et  précise,  de  baser  chaque  sujet  sur 
des  preuves  incontestables,  de  parlera  l'intelligence  autant 

lumineux  et  vivifiants  du  soleil  de  justice.  Pressé  par  des 
travaux  continuels  et  ne  pouvant  écrire  ses  discours  en 
entier,  il  embrassait  un  sujet,  le  considérait  sous  lûmes  ses 
faces,  en  écrivait  les  divisions  el  les  subdivisions  avec  les 
preuves  à  l'appui,  et  ces  preuves  étaient  des  textes  de 
l'Ecriture,  des  docteurs,  des  maîtres  de  la  théologie  el  du 
droit  canonique.  11  avait  recours  aussi  à  la  raison,  dont  il 
ne  contestait  point  les  droils  malgré  les  écarts  auxquels  il 
la  voyait  livrée,  mais  il  la  voulait  soumise  avant  tout  à  la 
foi  comme  à  sa  régie  infaillible  et  seule  vraiment  lumi- 
neuse. 

Ces  discours,  tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  sont 
presque  autant  de  traités  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Ils 
ont  Informe  seolastique  sans  toutefois  en  avoir  la  séche- 
resse. Comme  saint  Botiaventure,  notre  prédicateur  appa- 
raît pieux  et  enflammé  jusque  dans  les  matières  arides  en 
apparence,  et  souvent  des  pages  entières  coulent  de  son 
cœur  avec  une  effusion  pleine  de  charmes,  des  mouve- 

plume.  On  sent  l'orateur;  on  sent  l'homme  épris  du  zèle  de 
la  gloire  divine,  et  l'on  comprcnil  les  oulrainemcnls  de  sa 
parole. 

Elle  était  puissante,  en  effet,  celte  parole  tombant  de  la 
bouche  de  liernardin  du  haut  de  la  tribune  sacrée.  Tout  en 
lui  contribuait  ù  la  rehausser,  et  la  beauté  de  sa  voix,  et  la 
dignité  de  sa  personne.^  l'empreinte  de  lu  pénitence  gravée 
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dans  ses  [rails,  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  céleste  qui  brille 
dans  les  amis  de  Dieu,  leur  gagne  à  l'avance  et  leur  con- 
cilie les  cœurs,  Quand  lu  pieux  franciscain  élaîl  en  chaire 
on  eût  dit  lanlùt  un  prophète  annonçant  au  monde  les 
secrets  de  l'Eternel,  tantôt  un  docteur  de  l'Eglise  vengeant 
la  vérité  des  insultes  de  ses  ennemis,  tantôt  un  maître 

puissance.  Parlait-il  de  la  vertu,  de  Dieu,  de  la  Vierge?  Les 
larmes  tombaient  des  yeux  de  ses  auditeurs,  il  leur  sem- 
blait entendre  le  Sauveur  lui-même  leur  dire;  Mon  joug 
est  ilimr  i.l  mvn  fu.rdu.ni  liijer  'I).  Av;iiL-iJ  quelque  ili'isordi  c 

à  corriger,  ie  sarcasme  coulait  de  ses  lèvres  ;  il  stigmati- 
sait, il  luisais  rire,  et  le  désuni  re  ilispiiNiisiSuit  accablé  sous 
le  poids  du  ridicule  (2j.  Nul  plus  que  lui  n'a  eu  le  secret 

sans  jamais  vuir  son  influence  s'alïaiblir.  malgré  des  per- 
sécutions de  plus  d'un  genre,  comme  la  suite  de  celte  his- 
toire nous  le  montrera. 

Si  donc  le  mal  était  grand,  la  main  chargée  d'en  cica- 
triser les  plaies  était  puissante.  Si  les  flots  étaient  agités  et 
la  tempête  menaçante,  l'homme  choisi  pour  sauver  le  na- 
vire avait  une  assurance  à  toute  épreuve  et  des  ressources 
plus  qu'humaines;  cet  homme  avait  entendu  lu  voix  divine, 

toit::  ctf.r  qui  iiin:iij<ii:i>.i  orne  tu!  xur  cette  mer  [A),  il  part 

donc  de  Toscane  pour  aller  où  l'entraîne  le  souffle  d'en 
haut,  il  traverse  humble  et  ignoré  les  contrées  qui  bientôt 
vont  retentir  du  bruit  de  ses  succès;  Milan  est  le  terme  de 
sa  course,  le  commencement  de  ses  combats. 

(1)  Mat.  H. 

(3]  .€neas  SyIvîus. 

(3)  Ne  timeas...  ecce  dunavit  libi  Deus  emnes  qui  navigant  Iccwiu. 
(act.  37,3',.) 
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CHAPITRE  I. 

Bernardin  à  Milan. 

Inaugurer  ses  prédications  dans  une  ville  comme  Milan 
et  dans  une  contrée  comme  la  Lombardie,  c'était  se  placer 
au  centre  mémo  des  désordres  dont  l'Italie  était  rongée,  au 
milieu  des  factions  les  plus  ardentes  des  partis  Guelfe  et 
Gibelin.  Le  mal  datait  de  loin  ;  un  siècle  auparavant  le 
Dante  partant  des  rives  de  l'Adipc  et  du  Po,  avait  dit  dans 
son  langage  empreint  d'amertume  :  «  Quiconque,  par  un 
mouvement  de  honte,  renoncerait  i'i  s'entretenir  avec  les 
gens  do  Lien  ou  mémo  à  ch  approcher,  peut  traverser  sans 
crainte  ces  pays  (1).  « 

Bernardin  n'alla  pas  de  suite  se  poser  en  présence  du 
mal  comme  un  réforma  le  or  diviuemen  !  envoyé,  il  se  con- 
tenta de  se  faire  entendre,  selon  sa  coutume,  les  jours  de 
fête, et  de  supplier  le  Seigneurpar  de  vives  prières  de  vou- 
loir bien  hâter  les  jours  de  sa  miséricorde  sur  ce  peuple.  11 
passa  d'abord  inaperçu,  comme  un  prédicateur  ordinaire; 
puis  le  concours  devint  plus  empressé  et  enfin  la  foule  se 
porta  à  ses  prédications,  lin  vieux  professeur  contribua 
surtout  à  grossir  son  auditoire.  11  donnait  des  leçons  à  plti- 

(!)  Purgat.  c.  Ml. 
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sieurs  jointes  gens  des  meilleures  Familles  de  la  ville  ;  lou- 
ché de  la  pauvreté  de  l'homme  de  Dieu,  et  doucement  attiré 
par  ht  ferveur  de  ses  discours,  il  désira  eu  luire  profiter  ses 
élèves  :  «  Allons,  mes  enfants,  leur  disait  le  vieillard, 
allons  entendre  ce  bon  frère  aux  vêtements  si  pauvres  et 
si  usés;  il  y  a  tant  de  grâce  dans  son  action,  tant  d'élo- 
quence et  de  majesté  dans  sa  parole  ;  su  manière  d'ensci- 

eneore  rencontre  son  semblable.  »  Ces  éloges  du  professeur 
ne  furent  pas  inutiles;  bientôt  on  vit  aux  prédications  de 
Bernardin  l'élite  de  la  société  milanaise,  et,  quelques  mois 
après,' on  crut  sa  renommée  assez  établie  pour  lui  de- 
mander de  vouloir  bien  annoncer  la  parole  sainte  pendant 
le  carême  de  l'année  J  418  dans  la  principale  église  de  la 
ville. 

Dr  a  le  premier  jour  l'auditoire  lui  des  plus  imposants; 
chacun  voulait  juger  par  soi-même  le  nouveau  prédica- 
teur. Mais  à  peine  eut-il  commencé  à  parler  que  les  suffra- 
ges lui  devinrent  favorables;  on  reconnut  à  son  langage 
l'homme  apostolique,  et  la  curiosité  se  changea  en  vénéra- 
lion,  line  chose  extraordinaire  arrivée  en  ce  premier  jour 
contribua  surtout  a  accroitre  ces  sentiments  de  respect.  Il 
poursuivait  sou  discours  u itiipi''meut  appli'pio  u  parler  à 
l'àmedeses  auditeurs;  ses  raisonnements  se  succédaient 

sympathies  v'rsibli  s  de  l'assemblée,  quand  tout  à  coup  il 
s'arrête.  Aurum:  ean«c  naïuivlii'  uVxpliijiie  un  pin  cil  luci- 
de ni,  l'orateur  ne  semble  point  troublé,  sa  mémoire  ne  lui  a 
pas  fait  défaut,  rien  d'extraordinaire  ne  s'est  manifesté 
dans  l'enceinte.  11  semble  transporté  dans  un  autre  monde, 
un  spectacle  inattendu  a  frappé  ses  regards  et  absorbe  son 
esprit,  un  nuage  de  tristesse  voile  sou  front,  il  descend  de 
chaire  sans  ajouter  un  mot  et  en  proie  à  une  préoccupa- 
tion étrange.  Que  s'est-il  passé  ?  quel  événement  imprévu 
est  venu  ainsi  arrêter  l'homme  de  Dieu  dans  une  circons- 
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[;inco  aussi  Rileundlc  :'  la  vif  lu  entière  uld.-tid  dans  I'uijxu'-Il' 

_  A  peine  rentré  au  couvent  des  Frères  Mineurs,  ces  reli- 
gieux l'interrogent  et  le  prient  de  leur  faire  connaître  la 
cause  d'une  conduite  si  en  dehors  des  règles  ordinaires.  Le 
saiiil  refuse  d'abord  de  répondre,  puis  pressé  par  leurs 
instantes,  il  leur  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé. 

Tobia,  la  femme  vertueuse  dont  les  conseils  et  les  soins 
vigilants  avaient  entouré  sa  jeunesse  comme  d'un  rempart 
conire  les  dangers  du  monde,  venait  de  mourir.  Parvenue 
;i  la  soixante- huitième  année  de  sa  vie,  usée  par  les  mor- 
tilica lions  et  la  pratique  constante  des  œuvres  de  la  cha- 
rité, elle  avait  quitté  la  terre  sans  regret,  et  un  sourire 
angelique  avait  été  son  dernier  adieu  au  monde.  A  l'heure 
même  où  Bernardin  s'était  interrompu  dans  ta  prédica- 
tion ,  Dieu  l'avait  transporté  eu  esprit  à  Sienne  et  rendu 
témoin  de  cette  mort  précieuse,  Il  lui  avait  montré  l'âme  de 
Tobia,  libre  de  sou  enveloppe  terrestre  et  s'élevant  vers 
les  eieux.  Si  la  tristesse  l'avait  atteint ,  c'estqu'il  venait  de 
perdre  une  mère,  de  perdre  l'ange  de  son  jeune  âge; 
depuissa  tristesse  s'est  changée  en  joie;  il  a  vu  Tobia  jouis- 
sant des  célestes  récompenses  et  admise  au  partage  des 
éternelles  félicités  (I). 

Ce  récit  vole  de  bouche  en  bouche,  et,  on  quelques  heu- 
res, il  a  parcouru  la  ville,  l.e  duc  de  Milan,  l'hilippe-llarie 
de  Viscomi,  princedont  nous  aurons  à  parler  souvent  dans 
notre  histoire,  voulut  s'assurer  pur  lui-même  de  la  vérité 
du  fait;  sans  s'ouvrir  de  son  dessein,  il  envoie  à  Sienne 
une  personne  sûre  avec  ordre  de  s'enquérir  de  toutes  les 
circonstances  de  la  vision,  bien  résolu  à  donner  au  prédi- 
cateur un  démenti  publie  et  aie  convaincre  d'impos- 
ture si  la  chose  n'est  pas  telle  qu'il  l'a  racontée.  Dieu 
seul  avait  ouvert  les  yeux  de  son  serviteur  en  cette 
circonstance,  et  les  précautions  de  Philippe  ne  serviront 

(1)  Capistr,  et  alii. 

Digitized  by  Google 


90  HISTOIRE  DU  BE1INA1SIHK, 

qu'à  rehausser  sa  renommée  en  présence  des  hommes. 
L'envoyé  prend  les  renseignements  les  plus  minutieux,  ei 
chacun  d'eux  est  un  témoignage  en  faveur  de  Bernardin. 
Tobia  esl  morte  à  l'heure  indiquée,  tin  sourire  de  paix  et 
de  grâce  a  effleuré  ses  lèvres  à  son  dernier  soupir,  sa  vie 
sainte  d'ailleurs  ne  saurait  permettre  aux  habitants  de 
Sienne  de  révoquer  en  doute  son  entrée  immédiate  dans 
in  piitiii'  Lii'iilii'uruiisi',  lu  villi.'  Li  minuit"')-.:  nmime  une 
émuie  de  Catherine,  la  Vierge  à  jamais  illustre,  comme  une 
protectrice  auprès  de  Dieu. 

Le  due  de  Milan  ne  cacha  point  sa  démarche  et  contribua 
à  accroître  l'admiration  et  le  respect  des  peuples.  Quant 
au  prédicateur,  il  reparut  le  même  jour  dans  la  chaire  de 
■vérité,  mais  au  milieu  d'un  concours  bien  plus  considéra- 
ble. Depuis  son  arrivée  dans  cette  iir;mdc  cité,  et  dans  ses 
diverses  missions  d'ailleurs,  il  avait  remarqué  combien 
les  notions  premières  de  la  religion  s'étaient  affaiblies; 

fiée  sacré  du  catholicisme,  il  prend  les  choses  par  leur 
base,  et  dans  ses  quatre  premiers  discours  il  traite  de  la 
foi. 

D'abord  il  la  montre  appuyée  sur  le  témoignage  des  Pro- 
phètes. «  Leur  doctrine  est  en  accord  parfait  avec  la  doc- 
trine, les  actes,  les  institutions  du  Sauveur.  Les  grandeurs 
et  les  humiliations  de  Jésus  sont  répandues  çà  et  là  dans 
leurs  livres  comme  le  grain  d'or  parmi  les  sables  d'un 
fleuve.  Comment  les  Prophètes  ont-ils  pu  avoir  une  telle 
connaissance  sans  une  vision  brillante  du  ciel,  sans  une 
révélation  spéciale  de  Dieu?  Lui  seul  peut  prévoir  l'avenir 
avec  certitude,  lui  seul  l'annoncer  aux  hommes. 

«  La  foi  s'appuie  sur  l'accord  admirable  des  Écritures. 
Les  écrivains  ont  vécu  à  des  époques  différentes  ;  les  pre- 
miers n'avaient  pas  parlé  sur  tous  les  points  et  ne  pou- 
vaient toujours  servir  de  guide  aux  autres  ;  plusieurs  vi- 
vaient quelquefois  dans  le  même  temps,  mais  en  des  pays 
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divers,  comme  Ezochio)  ce  Jorémie.  D'où  vient  toute  absence 
de  contradiction  entre  eux?  Antislhène  et  Aristippe,  disci- 
ples de  Socrate,  ont  été  opposés;  Platon  et  Aristole  ont 
émis  des  systèmes  différents.  Pourquoi  n'en  est-il  pas 
ainsi  chez  les  écrivains  sacrés?  C'est  qu'ils  avaient  un 
Maître  commun,  dont  la  lumière  dirigeait  leur  intelligence 
vers  des  choses  également  supérieures  à  chacun  d'eux. 
Ces  hommes  étaient  comme  autant  d'ouvertures  d'un  même 
édifice;  illuminés  par  un  soleil  unique  leur  lumière  ne  pou- 
vait être  différente. 

»  La  foi  s'appuie  sur  l'autorité  et  la  sainteté  des  auteurs 
sacrés.  Leur  vie  seule  les  montre  ineapables  d'en  imposer; 
elle  les  montre  pleins  de  mépris  pour  les  biens  et  les  plai- 
sirs du  monde,  en  proie  à  la  trihulation  à  cause  des  ensei- 
gnements contenus  dans  leurs  livres,  victimes  de  Lnur- 
menls  cruels  et  de  la  mort  pour  l'assertion  de  leur 
doctrine. 

»  La  foi  repose  sur  le  soifi  des  hommes  à  ne  pas  recevoir 
témérairement  ces  livres  comme  sacrés.  S'il  faut  croire  à 
quelqu'un  sur  la  terre,  c'est  sans  doute  à  une  société  com- 
posée d'un  grand  nombre  d'hommes,  surtout  quand  celte 
société  est  en  possession  d'une  réputation  méritée,  quand 
elle  apporte  dans  ses  déterminations  un  soin  scrupuleux. 
Or  telle  fut  la  société  judaïque  lorsqu'elle  forma  le  canon 
des  livres  sacrés;  elle  n'a  point  confondu  les  écrits  dos 
faux  prophètes  avec  ceux  des  envoyés  do  Dieu  ;  telle  fut  la 
société  chrétienne,  qui  a  usé  d'une  si  parfaite  vigilance 
dans  le  discernement  des  livres  authentiques  d'avec  les 
autres  que  jamais  elle  ne  les  a  confondus.  « 

A  ces  preuves  extérieures  le  savant  franciscain  en  ajoute 
d'antres  puisées  dans  la  nature  même  de  son  sujet.  ■  La  foi 
catholique,  dit-il,  est  inébranlable  parce  qu'elle  est  raison- 
nable dans  tous  ses  points.  Son  témoin  unique  e'esi.  le  Dieu 
de  la  vérité  ou  plutôt  le  Dieu  qui  est  la  vérité  même.  Croyez 
en  vertu  des  miracles,  croyez  à  cause  des  prophètes,  vous 
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croyez  toujours  sur  le  témoignage  de  Dieu;  il  est  l'auteur, 
le  témoin,  le  docteur  de  la  foi... 

v  Seule  celle  même  foi  élève  le  cœur  de  l'homme  à  l'es- 
pérance du  pardon,  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Seule  clie 
condamne  et  éloigne  de  noua  le  desespoir;  seule  elle  dresse 
et  affermit  en  nous  comme  une  colonne  indestructible  celte 
espérance  avec  toutes  ses  splendeurs  ;  seule  elle  est  assez 
forte  pour  remettre  sur  leur  base  les  cœurs  abattus,  pour 
les  soutenir  et  les  rendre  inexpugnables-.. 

»  Seule  la  Toi  catholique  allume  la  chanté  réelle  et  vivi- 
fiante. Les  bienfaits  de  Dieu  sont  pour  le  cœur  de  l'homme 
comme  aulanl  d'étincelles  et  de  charbons  ardents;  mais  le 
bienfait  de  la  rédemption  est  comme  une  montagne  em- 
brasée, déposée  par  la  foi  sur  ce  même  cœur.  Que  dis-je, 
uili»  niiiMiy  fiiin  de  l'eu?  I.e  monde  enlii'T  eu  proie  unx  11  ani- 
mes exercerait  une  action  moins  intense  sur  nos  corps  que 

ce  t >ïr ■  : j  1\l ï L  sur  nus  ;> iru's  ilkimiru'vs  s j : 1 1"  U  foi.. . 

■  Quoi  de  plus  conforme  encore  à  la  raison  que  d'avoir 
Dieu  pour  fin  dernière,  de  l'aimer  par-dessus  tout,  d'aimer 
son  prochain  comme  soi-même?...  Seule  enHn  la  foi  chré- 
tienne inspire  une  cr;U]i!e  pr oi' If  du  Seituieur  en  nous 
montrant  sa  justice  cl  s;i  vengeance  s'exerçant  au  dernier 
jonc  contre  les  coupables  cl.  les  rebelles  avec  une  durée 
infinie  el  une  rigueur  ineffable. 

»  Que  nous  apprennent  de  semblable  les  païens  avec  le 
culle  insensé  de  leurs  idoles,  les  impurs  sectateurs  de  Ma- 
homet avec  leurs  voluptés  honteuses  pour  Un  dernière,  les 
juifs  aveugles  en  condamnant  l'alliance  nouvelle  promise 
par  l'ancienne,  les  manichéens  avec  leur  principe  mau- 
vais, les  hérétiques  avec  leur  interprétation  fausse  des 
Écritures,  les  sectes  des  philosophes  avec  leurs  variations 
incertaines,  leurs  principes  contcadicloices  et  même  leurs 
enseignements  ennemis  de  l'honnêteté? 

"  La  foi  s'appuie  sur  les  tourments  des  martyrs;  la  vé- 
rité brille  d'un  éclat  bien  plus  lumineux  quand  l'homme 

■ 
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est  prÉl  à  mourir  pour  elle.  Or' Jésus-Christ  est  mort  pour 
rendre  témoignage  à  la  foi;  les  prophètes  aussi  avant 
l'Evangile  lui  ont  rendu  pareil  témoignage;  pour  elle  sont 
morts  Isaie,  Jérémie,  Ezéehïel  et  beaucoup  d'autres.  t>ue 
n'ont  pas  souffert  les  marivrs  de  In  ti-.j  etu'étienne;1  l.eur 
ardeur  était  telle,  que  dans  les  opprobres,  les  injures,  les 
suppliées,  ils  étaient  enivres  do  déliées  et  surabondaient 
d'allégresse.  Plus  leurs  tourments  se  multipliaient,  plus  ils 
se  montraient  prêts  à  en  souffrir  de  nouveaux. 

»  La  foi  s'appuie  sur  l'éclat  de  ses  miracles.  Aucun  peu- 
ple, aucune  secte  ne  peut  compter  des  miracles;  la  foi  chré- 
tienne seule  en  possède,  ils  l'ont  toujours  accompagnée  et 
s.iiïie.  NvtH  \n vous  depuis.  Aboi  j  >m(uïi  h  loi  mosaïque. 
Ils  se  multiplient  d'une  l'aeoi!  merveilleuse  en  f;ivi.,nii  du 
peuple  hébreu;  depuis  sa  sortie  de  l'Egypte  jusqu'à  son 
entrée  dans  la  terre  promise,  ils  lui  ont  fait  corlégc,  ils 
l'ont  consolé  et  ne  l'ont  abandonné  que  lorsque  lui-même 
eut  abandonné  la  vraie  foi.  Alors  avec  elle  ils  sont  passés 
chez  les  apôtres,  ils  sont  passés  dans  l'Église  formée  des 
juifs  et  des  nations,  et  par  la  grâce  de  Dieu  ils  y  persévè- 
rent jusqu'à  nos  jours.  Ainsi  admettez  la  foi,  et  les  miracles 
surgissent;  éloignez-la,  et  vous  les  voyez  s'éloigner  avec 
elle;  ils  sont  là  comme  ses  témoins,  comme  ses  compa- 
gnons; ils  lui  sont  unis  comme  l'effet  à  sa  cause...  Les  hé- 
rétiques peuvent  mourir  pour  défendre  leurs  mensonges, 
les  miracles  n'accompagneront  pas  leur  mort.  Vivants  ils 
ne  peuvent  rien  auprès  de  Dieu,  quand  ils  ne  sont  plus  ils 
deviennent  impuissants  et.  pour  eux-mêmes  ei  pour  lis  au- 
tres. Comme  les  magiciens  de  l'Egypte,  ils  n'ont  qu'à  s'é- 
crier en  présence  des  merveilles  opérées  par  la  verge  d'Aa- 
ron  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  ■ 

Voulez-vous  encore  d'autres  preuves  de  la  vérité  de  la 
foi?  Le  prédicateur  ajoute  :  «  La  foi  catholique  est  inébran- 
lable parce  que  seule  elle  enseigne  à  honorer  Dieu  d'une 
façon  parfaite.  Seule  elle  a  aboli  entièrement  l'idolâtrie  du 
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milieu  de  ses  enfants,  ce  que  la  loi  juive  ne  fit  jamais.  Seule 
elle  a  dilaté  la  magnificence  du  culte  d'un  Dieu  unique;  ce 
Dieu  elle  l'a  fait  plus  connaître  qu'aucune  autre  loi.  Seule 
elle  a  rendu  un  hommage  sans  réserve  à  sa  puissance,  elle 
en  a  respecté  la  liberté,  la  force  et  l'immensité  ;  seule  elle 
a  bien  pensé  de  sa  sagesse,  de  sa  justice,  de  sa  miséricorde 
et  de  ses  bienfaits...,  tandis  que  les  hérésies  ont  attaqué 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ses  attributs  divins.  Seule  par 
conséquent  la  foi  catholique  évite  et  fuit  ce  qui  est  inju- 
rieux à  Dieu,  seule  elle  a  en  aversion  l'affaiblissement  de 
son  honneur,  seule  elle  a  de  sa  grandeur  les  sentiments  les 
plus  sublimes.  Donc  elle  est  seule  véridique,  seule  accep- 
table. 

»  Elle  est  inébranlable  cette  Toi  parce  qu'elle  repose  sur 
la  permanence  de  l'Eglise  même.  Or  cette  Eglise  ne  saurait 
défaillir-,  Jésus-Christ  l'a  établie  sur  la  pierre  ferme,  Dieu 
la  protège  en  tout  temps  par  sa  présence,  le  Sauveur  a 
prié  son  Père  pour  sa  conservation,  il  a  placé  en  elle  la 
somme  de  l'autorité  jusqu'à  la  fin  des  temps... 

«  Un  autre  témoigne  en  faveur  de  la  foi,  c'est  la  captivité 
des  juifs.  Si  leur  zèle  eut  été  vrai  et  droit  quand  ils  rëprou- 
îféreu  l  et  mirent  à  mort  le  Sauveur,  selon  leur  loi  et  leurs 
prophètes  le  ciel  les  eut  favorisés  letij|i!mdletnent  et  spiri- 
tuellement plus  que  jamais,  car  en  aucun  temps  ils  n'a- 
vaient été  pluséloigités  de  l'idolâtrie.  Gomment  donc  depuis 
ce  temps  sont-ils  captifs,  privés  de  la  grâce  divine,  sans 
prophète,  sans  intelligence  des  choses  saintes,  abandonnés 
de  Dieu,  comme  tout  homme  sage  le  comprend/  Tant  qu'ils 
ont  eu  la  vraie  frit,  Dieu  les  ;<  élevés  an-dessus  dit  reste  du 
genre  humain,  il  leur  a  donne,  une  [env  a  uart.  sa  loi,  son 
autorité,  son  temple,  les  victoires,  les  miracles,  les  prodi- 
ges, les  prophètes,  un  culte  divin,  des  bienfaits  sans  nom- 
bre. Depuis  qu'ils  ont  renié  le  fils  de  Dieu,  nulle  nation  n'a 
.été  aussi  abaissée,  aussi  eu  proie  n  l'oppression  des  ty- 
rans... aux  schismes,  aux  guerres  civiles,  aux  dissensions 


Digitized  by  Google 


Liv.  u,  CHAP.  i.  95 

internes,  aux  ennemis  du  dehors,  aux  pestes  et  aux  cala- 
mites;  aucune  n'a  été  soumise  comme  elle  au  glaive,  à  la 
famine,  à  [a  captivité,  à  la  mort,  aux  massacres,  à  U  ser- 
vitude... C'éiail  autrefois  la  plus  belle  et  la  plus  noble  des 
nul  ions,  cl  maintenant  elle  est  lit  pins  abjecte.  !;i  plus  vile, 
la  plus  humiliée;  elle  est  sans  force  et  tremblante  au  mi- 
lieu des  autres  peuples  de  la  terre. 

•  Enfin  cette  foi  repose  sur  la  providence  équitable  et 
pleine  de  tendresse  du  Seigneur.  Si  Jésus-Christ  eût  été 
pour  nous  une  cause  d'erreur,  après  tout  ce  que  nous  ve- 
nons dédire,  la  providence  divine  serait  impie,  elle  nous 
aurait  tendu  un  piège  inévitable...  De  plus  est-il  croyable 
que  Dieu  n'ait  donné  au  genre  humain  aucune  voie  certaine 
de  salut,  qu'il  l'ait  placé  en  aucun  temps  dans  l'im possi- 
bilité de  se  convertir  à  lui,  de  diriger  ses  pas  vers  lui,  qu'il 
n'ait  pas  manifesté  au  monde  un  sentier  commun  pour  ar- 
river au  bonheur?  Si  donc  loute  religion  opposée  à  la  foi 
catholique  peut  être  convaincue  d'erreur  non-seulement 
d'après  les  principes  Je  cette  foi,  mais  encore  d'après  les 
données  de  la  raison,  i!  faut  qu'en  Jésus-Christ  et  en  sa  loi 
se  trouve  lit  voie  limite,  lit  voie  universelle  de  s;iku  accor- 
dée à  l'humanité.  Autrement  l'on  devra  dire  que  Dieu  aban- 
donne ceux  qui  cherchent  de  tout  leur  cœur  à  se  sauver. 
Les  hommes,  épi  is  d'un  pareil  désir,  se  sont  convertis  à  la 
foi  chrétienne;  plus  ils  ont  cherché  avec  ardeur,  plus  ils 
se  sont  affermis  dans  cette  Foi.  Péné  très  de  douleur,  ils  ont 
déplore  leurs  failles  passes  et  ont  imité  une  vie  admira- 
ble; plusieurs  mémo  se  sont  soumis  aux  tourments  les 
plus  rigoureux.  Mais  ces  choses  au  raient- elles  pu  avoir 
lieu,  si  le  Seigneur  n'avait  choisi  cette  voie,  en  l'appuyant 
sur  son  Kerilure  sacrée,  pour  être  la  voie  infaillible  du  sa- 
lut?... » 

Sous  avons  cité  longuement  ce  premier  discours,  afin  de 
montrer  avec  quelle  vigueur  de  raisonnement  procédait 
notre  saint.  Dans  les  trois  prédications  suivantes,  poursui- 
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vaut  le  même  sujet,  il  présente  la  toi  rn:nmc  nécessaire  au 
culte  que  nous  devons  à  Dieu,  el  cette  nécessité  il  la  lire 
des  perfections  de.  Dieu,  des  imperfections  et  des  besoins 
de  l'âme  humaine  et  de  la  nature  même  du  culie  divin. 
Celle  foi  est  ensuite  le  moyen  le  plus  juste  et  le  plus  con- 
venable de  connaître  Dieu;  ce  moyen  est  glorieux  ù  Dieu, 
méritoire  pour  l'homme  et  vraiment  digne  de  louange.  De 
Ions  les  bienfaits  divins,  la  roi  est  le  plus  auguste,  elle 
l'emporte  sur  les  bienfaits  naurels  du  dehors,  elle  rem- 
porte sur  les  bienfaits  du  dedans. 

La  foi  est  une  nécessairement,  une  en  ver  tu  de  son  essence, 
quoi c\i l'eWf.  sï:icinlc  ;'i  plusieurs  rdjjets,  romnie  la  faculté 
intuitive  de  l'œil  humain;  une  du  eôlé  de  Dieu  comme  la 
vérilé  qui  est  en  lui-,  une  du  côté  de  l'homme  comme  la 

gence  le  demande,  noire  cœur  en  fait  une  nécessité,  les 
actes  extérieurs  imposés  à  l'homme  par  la  foi  l'exigent.  — 
La  même  foi  cmsIc  à  iui  de^ré  iNHerent  sHoii  les  divers 
élats  des  hommes;  autre  elle  doit  être  chez  les  prélals  et 
les  docteurs,  c'est  la  mesure  rie  snvabomlance;  autre  chez 
le  peuple  et  le  commun  des  hommes,  c'est  la  mesure  de 
simple  suffisance. 

•  La  foi  s'offre  à  nous  avec  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses. Elle  est  le  fondement  de  notre  édifice  spirituel,  le 
principe  de  notre  justification,  la  vie  et  la  lumière  de  nos 
âmes,  le  signe  qui  distingue  les  élus,  le  lien  d'union 
entre  tous  les  hommes,  le  lien  de  l'âme  avec  Dieu,  son  rem- 
part en::  In.'  le  pée-hé.  Kl  le  sert  à  éprouver  eeko  à  me  ;  par  sa 
vertu  les  miracless'accomplisscnt,  les  leulniions  et  les  ha- 
bitudes perverses  se  surmontent,  la  couronne  éternelle 
s'acquiert.  » 

Telles  étaient  les  hases  Je  l'édifice  que  Bernardin  tentait 
d'élever  dans  les  cœurs.  Confiant  en  l'action  divine  de  la 
grâce,  il  ne  rejetait  aucun  des  moyens  rationnels  de  la 
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science.  Il  aimait  à  enlever  aux  passions  jusqu'au  dernier 
de  leurs  subterfuges,  en  leur  montrant  les  vérités  saintes 
appuyées  sur  le  triple  témoignage  de  l'autorité  divine,  delà 
raison  humaine  et  des  besoins  intimes  Je  noire  aine-  Le 
Rédempteur  des  hommes  est  aussi  leur  créateur,  et  ses 
œuvres,  loin  de  se  cou l redire,  se  prêtent  un  secours  mutuel 
et  persévérant. 

Nous  ne  pouvons  s:;ivre  le  saint  dans  tous  les  discours 
de  ce  magnifique  carême;  nous  nous  contenterons  seule- 
ment d'en  rappeler  les  fruits  merveilleux.  Grandes  et 
nombreuses  furent  les  conversions  dans  ces  jours,  écrit 
un  des  historiens  de  l'illustre  religieux,  les  inimitiés  et 
les  discordes  dont  était  remplie  une  ville  aussi  considéra- 
ble et  qu'allient  al I innées  sarlouf  les  factions  Gerlle  et 

assoupies  et  éteintes.  La  jeunesse  corrigea  ses  désordres 
et  renonça  aux  occasions  du  péché.  Le  respect  reparut 
dans  les  temples,  et  les  peuples  y  accouraient  avec  un  tel 
empressement  que  les  confesseurs  ne  pouvaient  suffire 
aux  besoins  de  la  foule.  Depuis  celte  mission  solennelle 
les  paroisses  de  Milan  comptèrent  chaque  année  à  la 
tahle  sainte  plus  d'hommes  de  bonne  volonté  qu'elles 
li'eu  avaient  uempte  dans  le  cours  de  dix  anaees  réunies. 

Nous  ne  disons  rien  de  la  noble  démarche  do  tantde  jeunes 
Milanais  qui  vinrent  prier  Bernardin  de  les  admettre  aux 
épreuves  d'une  conversion  plus  part'aile.  de  la  conversion 
par  excellence,  eeunue  l'appellent  les  saints,  aux  épreuves 
de  la  vie  religieuse;  nous  parlerons  plus  loin  de  la  fonda- 
tion du  couvent  deNotre-Damedes-Graees,  élevé  aux  portes 
mêmes  de  la  ville  pour  répondre  aux  pieux  désirs  de  ces 
généreux  jeunes  gens. 

L'àme  du  fervent  prédicateur  élait  enivrée  d'une  joie 
céleste  en  présence  d  oue  moisson  aussi  abondante.  Jamais 
il  n'avait  vu  autour  de  sa  chaire  pareil  concours.  Jamais  il 
n'avait  rencontré  dans  les  esprits  une  docilité  semblable. 
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Avant  de  quitter  ce  peuple,  il  promit  de  revenir  l'année 
suivante  lui  annoncer  la  parole  divine,  afin  d'affermir  les 
heureuses  dispositions  dont  il  avait  été  témoin  ;  puis,  appe- 
lant les  bénédictions  du  Ciel  sur  la  ville  de  Milan  tout  en- 
tière, il  partit  au  milieu  des  larmes  de  ses  auditeurs,  poussé 
par  l'Esprit  de  Dieu  vers  le^  autres  dlés  qu'il  avait  mission 
d'évangéliser  et  de  ramener  des  égarements  du  crime  au 
joug  du  Seigneur. 


Bernardin  prêche  en  Ligurie.  —  A.  Milan. 

Après  ce  triomphe  nMenn  à  Milan,  l'homme  de  Dieu  di- 
rigea ses  pus  vi.' rs  I;l  J.i-urie.  liésnrrnais  :(  rie  se      'i-iiL  i  a 

plus  à  Faire  entendre  la  partie  divine  à  dos  époques  dé- 
terminées comme  le  Carême  et  l'Aven  t;  il  saisira  loute 
occasion  li'iri s! roi re  les  hommes  sans  eiiiisidO'-er  ni  les 
temps  ni  les  lieux.  Il  a  senti  dans  son  time  l'onction  divine 
qui  l'établit  prophète  et  apôtre;  dès  lors  de  ses  lèvres  cou- 
leront, sans  presque  jamais  s'interrompre,  les  torrents  de 
la  science  sacrée;  il  les  versera  sur  le  mon  je  comme  ies 
nuages  versent  sur  nos  campagnes  les  eaux  déposées  en 
leur  sein  par  la  providence  du  Père  céleste. 

La  Ligurie  comprend  une  partie  du  Piémont  et  compte 
parmi  ses  villes  principales  Gènes,  Tortone,  Castel-.Nuovo. 

d'abandonner  les  divers  partis  pour  appartenir  uniquement 
à  Jésos-Christ.  Sa  parole  puissante  et  persuasive  touchait 
les  cœurs  en  tous  lieuxet  produisait  des  fruits  abondants 
de  salut,  11  commença  parCastel-Nuovo.ellà  il  eut  connais- 
sance des  erreurs  débitées  par  frère  Manl'rcde  de  Verceil, 
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de  l'ordre  de  saint  Dominique,  el  dont  noua  aurons  à  parler 
bientôt.  De  celle  ville  il  se  rendità  Tortone,  puis  à  Alexan- 
drie où  il  s'entretint  avec  l'inquisiteur,  du  même  ordre  que 
Hanfréde,  des  erreurs  de  ce  dernier  et  de  la  nécessite  d'en 
arrêter  le  progrès.  Il  prêcha  dans  cette  ville,  selon  sa  cou- 
tume, sur  le  nom  adorable  de  Jésus,  et,  après  sa  prédica- 
tion, ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  la  ville  même  un 
homme  possédé  du  démon,  il  donna  à  un  enfant  on  papier 
sur  lequel  ii  avait  écrit  ce  nom  auguste  du  Sauveur,  avec 
ordre  de  le  placer  sur  l'éuergumène.  A  peine  l'enfant 
eut-il  exécute  cet  ordre  que  l'esprit  impur,  cessant  de  tour- 
menter sa  victime,  prit  la  fuite. 

Alexandrie  rappelait  à  Bernardin  de  louchants  souvenirs. 
Là,  il  avait  connu  Vincent  Ferrier,  l'homme  à  la  voix  puis- 
sante et  prophétique,  il  s'était  entretenu  avec  lui  delà 
con  version  des  pécheurs  ci  du  salut  de  celte  Italie  si  dé- 
solée par  des  crimes  de  toute  sorte;  il  l'avait  entendu  prédire 
les  succès  et  la  gloire  d'un  nouvel  apôtre  ;  il  avait  vu  com- 
bien la  sainteté  a  d'empire  sur  les  hommes,  combien  elle 
l'emporte  sur  l'éloquence  humaine  pour  toucher  les  cœurs 
et  les  ramener  à  Dieu.  Cette  ville  étail  pour  lui  comme  un 
noviciat  où  son  ame  puisaii  des  leçutis  sublimes  de  zèle  et 
de  dévouement  religieux.  Si  d'un  cfttè  son  attachement  à  la 
foi  ei  à  l'ordre  de  s;:'.u!  liiiminiijiir  le  turc, ut  d'en  appeler  au 
chef  de  l'inquisition  contre  un  membre  égaré  de  cet  ordre, 
de  l'autre  il  lui  était  doux  de  reposer  ses  souvenirs  sur 
l'une  des  plus  imposantes  figures  de  cette  illustre  famille, 
sur  l'un  dos  plus  purs  modèles  delà  vie  religieuse.  Il  quitta 
donc  Alexandrie  plus  animé  que  jamais  du  désir  de  ré- 
pandre la  parole  divine  et  de  venir  en  aide  à  ces  contrées 
depuis  si  longtemps  la  proie  de  factions  déplorables. 

Après  être  entré  dans  le  Piémont  proprement  dit,  il  prêcha 
en  plusieurs  endroits;  mais  il  plut  à  Dieu  d'éprouver  sa 
confiance  en  semant  l'amertume  sur  ses  pas.  A  Jvrée  le 
peuple  ne  voulut  pas  même  l'entendre.  En  vain  il  tenta  de 
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réunir  un  auditoire  sur  la  place,  comme  c'est  encore  l'usage 
en  plusieurs  villes  d'Italie;  on  vain  il  sollicita  an  coin  des 
voies  publiques  l'attention  des  passants,  partout  il  fut  re- 
buté, et  le  grand  prédieuleurqui  avait  vu  le  peuple  milanais 
empressé  autour  de  sa  chaire  et  frémissant  dans  l'attente 
de  sa  parole,  ne  trouva  à  Ivrée  d'écho  en  aucun  homme. 
Alors,  comme  autrefois  l'ancien  prophète,  il  en  appela  au 
Dieu  d'Klie,  et  ayant  à  traverser  la  Doire  qui  baigne  la  ville, 
il  étendit  son  manteau  et  passa  miraculeusement  d'un  bord 
à  l'autre  en  présence  de  la  population  étonnée.  C'en  était 
assez;  la  Toule  entière  des  habitants  l'environna  avec  res- 
pect, s'attacha  à  sa  suite  et  répara  par  un  repentir  sincère 
les  dédains  du  premier  moment.  De  plus,  la  population 
d'Kréo  sollicita  ;i:;pivs  des  n liiafisiriits  lieu  pour  la  cons- 
truction d'un  couvent  de  l'Observance  franciscaine,  et  plus 
tard,  après  la  mort  de  Bernardin,  la  ville  reconnaissante 
donna  à  ce  couvent  son  nom,  afin  de  pouvoir  le  compter 
lui-même  d'une  façon  plus  spéciale  au  nombre  de  ses  pro- 
tecteurs. 

Le  saint  parcourut  ensuitcles  rivages  delà  Méditerranée; 

il  se  lit  entendre  sueees^vement  ;L  .\lln:ni:a.  Savone  et 

portaient  à  sa  rencontre,  avides  de  recevoir  ses  enseigne- 
ments, et  lui,  heureux  de  consoler  les  âmes  et  de  les  gagner 
à  Dieu,  s'arrêtait  jusque  dans  les  simples  villages  pour 
apprendre  aux  pauvres  habitants  qu'ils  avaient  un  père 
dans  les  cieux  et  des  espérances  éternelles  après  les 
épreuves  de  celle  vie. 

11  est  probable,  dit  ùn  historien  de  Kcrnavdin,  qu'il  prêcha 
aussi  en  ce  mémo  temps  à  Vei  ceil,  et  qu'il  fut  admis  àrendro 
en  cette  ville  ses  hommages  au  souverain  pontife,  Martin  V. 
Le  concile  de  Constance  venait  de  terminer  ie  schisme  le 
plus  lamentable  auquel  il  fut  donné  à  l'Église  d'être  sou- 
mise depuis  sou  l't.iiblisseilie.nt,  cl.  Martin,  après  avoir  été 
élu  pape,  après  avoir  déployé  dans  cette  ville  même  de 
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Constance  un  soin  diligent  à  pacifier  toutes  choses,  se  ren- 

dnit  à  Home  r:i  ]>mss;.ii t  juif  Milan.  _M;ml'. 'lit.'.  l'Ioreuc.e  ci. 

autres  endroits  importants  où  il  s'arrêtait  pour  affermir  de 
plus  en  plus  la  paix  du  monde  ciuviiru.  L'illustre  prédica- 
teur trouva  un  puissant  motif  de  se  dévouer  sans  réserve 
à  la  gloire  de  cette  Église,  l'objet  de  son  amour  sur  la  terre, 
dans  le  zèle  avec  lequel  le  courageux  pontife  s'efforçait  de 
réalise!'  les  espérances  que  tous  les  vrais  catholiques  avaient 

HI!H'Mi:S  fli:  SOU  L'MiHuilDU. 

Enfin,  de  Verceil  le  saint  religieux  se  dirigea  vers  Pavie, 
l'iiEii-quo  r;i[>it;ili'  des  rois  lombards,  et  ci' [élire  encore  en 
ce  temps  parmi  leB  villes  do  cl'S  contrées.  Les  habitants  ie 
reçurent  comme  un  ange  du  ciel;  ils  se  portèrent  avec  fer- 
veur à  ses  prédications,  cl  il  eut  le  bonheur  de  voir  au  mi- 
lieu d'eux  son  ministère  béni  par  do  nombreuses  couvert 
sions.  Alors  florissait  à  Pavie  un  jurisconsulte  distingué, 
Catone  Sacco.  Il  eut  bientôt  reconnu  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
mérite  dans  les  prédications  de  Bernardin,  et  il  désira  se 
lier  d'amitié  avec  lui.  L'humble  frère  mineur  aimait  la 
science,  surtout  quand  clic  s'unissait  ù  une  lui  vive,  il  ac- 
corda volontiers  son  afl'e.-lion  au  jurisconsulte,  et  l'union 
entre  ces  deux  grands  hommes  l'ut  d'autant  plus  durable 
qu'elle  reposait  sur  la  religion. 

Cependant  l'époque  était  arrivée  où  le  saint  devait  re- 
tourner à  Milan.  Depuis  son  départ,  ses  pensées  se  repor- 
taient sans  cessé,  an  rtiilu'ii  di'  ses  courses  apnstoliii'.irs,  sur 
la  grande  cité,  l.à,  il  avait  enfante  à  Jésus-Christ  nue  pos- 
térité innombrable,  il  avait  rappelé  des  ombres  de  la  mort 
des  victimes  déjà  tiiiirquivs  du  sceau  de  IVul'er  pour  l'éter- 
nité; il  désiiail  donc  visiter  cette  famille  bénie,  afin  de 
connaître  si  la  grâce  avait  fructifié  dans  les  cœurs,  si  l'en- 
nemi n'avait  point,  en  l'absence  du  père  de  famille,  mêlé 
l'ivraie  à  la  bonne  semence,  il  désirait  compléter  ce  qu'il 
savait  manquer  encore  àses  enfants,  l-es  Milanais,  do  leur 
côté,  n'éprouvaient  pas  un  désir  moins  ardent  de  revoir 
6. 
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leur  apôtre  ;  ils  comptaient  les  mois  et  les  jours,  ils  appe- 
laient de  tous  leurs  virux  sou  retour.  Quand  on  fut  instruit 
de  son  approche,  la  Tille  entière  se  précipita  à  sa  rencontre: 
c'étaient  des  cris  de  joie  et  des  larmes  de  honneur;  on  bé- 
nissait le  ciel  et  l'on  conduisait  le  serviteur  de  Dieu  comme 
en  triomphe.  Pour  lui,  il  s'humiliait  et  s'abaissait  intérieu- 
rement en  présence  de  Celui  fi  qui  seul  appartient  l'honneur 
et  la  gloire;  il  sentait  sa  tendresse  s'accroître  pour  un 
peuple  si  dévoué,  et,  avecl'on  des  illustres  enfants  d'Israël, 
il  s'écriait:  «  Non,  que  jamais  il  ne  m'arrive  d'épargner  ma 
vie  au  milieu  de  tes  jours  de  IrilmlaLion  j  1.  Mach.).  » 

Lorsqu'une  ville  est  si  heureusement  disposée  et  le  pré- 
dicateur un  saint,  il  ne  faut  pas  demander  si  le  succès  est 
pi'jirii.l.  i.c  vaisseau  atteint  vite  son  ferme  quand  nu  si'mllk- 
favorable  enfle  ses  voiles;  le  voyageur  parcourt  sa  route 
avec  joie  quand  sert  forces  répondent  à  désir  et  que  nul 
obstacle  ne  retarde  sa  marche.  Ainsi  Hernardin,  dans  le 
champ  du  SeL'iieui',  accomplissait  une  œuvre  facile  cette 
fois.  Si  des  ronces  s'élevaient  çà  et  là,  elles  disparaissaient 
protnptemunt  sous  la  main  do  l'ouvrier;  si  quelques  herbes 
étrangères  avaient  surgi  depuis  la  dernière  smieinv,  elles 
n'avaient  pas  nui  considérablement  au  bon  grain.  La 
moisson  était  donc  sans  obstacles,  il  s'employa  avec  un 
zèl  ■  iufaligahle  à  la  recueilli]'  irml  entière. 

l'rsi'iiii  les  cteiveis^iiis  éesiiautes  opérées  durant  ce  ca- 
r0me.il  faut  compter  celle  h  chevalier  (;risi<>|V>!0  de  Mou/a, 
solda!  vraiment  valeureux  cl  cher  au  duc  Visconli.  Depuis 
quelque  temps  il  sentait  naitre  en  lui-même  le  mépris  des 
fausses  grandeurs  et  des  vanités  de  la  terre;  le  inonde  lui 
semblait  incapable  de  répondre  aux  besoins  de  son  cœur, 
malgré  les  espérances  qu'il  faisait  briller  à  ses  yeux.  Resté 
pur  au  milieu  du  tumulte  et  des  entraînements  de  la  vie 
militaire,  étranger  ans  jeux  de  hasard  et  à  tous  les  désor- 
dres qui  en  sont  la  suite,  il  était  considéré  comme  un 
homme  accompli  ;  mais  la  grâce  divine  lui  demandait  dtt- 
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vantage,  el  il  n'était  pas  heureux  dans  en  milieu  dont  le 
monde  se  eonten  te  aisément.  Ilalladonc  trouver  Bernardin, 
lui  découvrit  ses  doutes  et  ses  anxiétés,  et  le  conjura  de 
lui  indiquer  la  voie  la  pins  sûre.  Le  sainl,  à  la  vue  d'une 
âme  si  fermement  disposée,  ne  craignit  pas  de  faire  en- 
tendre les  conseils  du  lu  pur lue Lion.  Il  montra  à  servir  au 
noble  chevalier  un  maître  plus  glorieux  et  plus  puissant 
que  les  princes  terrestres,  un  maître  seul  eapable  de  rendre 
à  son  âme  la  paix  et  l'allégresse,  le  Souverain  des  esprils 
angéiiques,  le  Roi  éternel  dus  siècles.  Cristoforo,  émn  d'un 
angage  si  eu  rapport  avec  ses  inelinutions,  n'hésita  pas  un 
instant.  Il  exprima  au  serviteur  de  Dieu  le  désir  de  répondre 
sans  réserve  à  ses  conseils,  cl  lui  demanda  de  l'admettra 
de  suite  aux  épreuves  de  la  vie  rulipuiisu,  Ileruanlin  a'avail. 

point  coutume  de  précipiter  les  choses,  surtout  quand  il 
s'agissait  do  résolutions  difficiles,  il  commença  par  inter- 
roger le  chevalier  sur  sa  vie  passée,  lui  fit  connaître  les 
rigueurs  de  la  règle  de  Saint-François  et  ses  graves  obli- 
gations; puis,  voyant  en  lui  une  générosité  toute  militaire, 
un  courage  digne  de  la  grande  cause  à  laquelle  il  voulait  se 
dévouer,  il  lui  dit,  selon  le  commandement  de  saint  Fran- 
njis<,  cnmiïJi!  moyen  décisif  du  bien  jugnr  sa  vocation: 
Allez,  vendez  tout  ce  qve  vous  are*,  et  donnez-le  aux  pau- 
vre». Cristoforo,  accueillant  avec  joie  et  humilité  ces  paroles 
du  Seigneur,  promit  de  se  défaire  sans  tarder  de  ses  biens 
en  faveur  des  pauvres;  alors  le  saint,  lui  prenant  la  main 
avec  transport,  ajouta  :  «  Allez,  mon  frère,  allez  et  accom- 
plissez ce  que  vous  promettez;  un  jour  vous  compterez 
parmi  les  grands  serviteurs  de  Dieu.  ■ 

Cristoforo,  lui-même  l'a  déclaré  depuis  son  entrée  en  re- 
ligion, sentit  la  main  de  l'illustre  prédicateur  brûler  d'un 
feu  surnaturel-,  l'ardeur  s'en  communiquait  à  la  sienne 
propre  et  gagnait  jusqu'à  son  cœur  pour  l'en  lia  m  mer  d'une 
façon  incomparable.  Témoin  et  déjà  participant  des  faveurs 
Célestes,  il  s'occupa  de  régler  ses  affaires  avec  le  duc  dont 
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il  abandonnait  le  service  ;  puis,  libre  d'embarras  el  de  soucis 
terrestres,  il  visu  se  ranger  au  nombre  (les  entants  les 
pins  humbles  de  l'ordre  séraphinne  eL  commencer  l'année 
d'épreuve  exigée  par  la  règle  pour  devenir, comme  François 
d'Assise,  un  vrai  chevalier  du  Clirisi. 

Cristoforo  ne  démentit  point  les  espérances  et  les  prédic- 
tions de  lieriiai'diu.  K:::dau[  1 1 1. 1 ; r t 1  ;j n te  années,  il  l'ut  un 

modèle  do  ferveur  et  d'austérité;  il  conversa  avec  les 
hommes  les  plus  remarquables  de  l'Observance,  et  fut  lie 
d'une  étroite  amitié  avec  saint  Jean  de  CapisLran.  Devenu 
provincial  de  son  ordre  dans  le  Milanais,  il  lui  fut  donné  de 
fonder  de  nouvelles  maison*,  entre  autres  celle  de  Côme, 
et  enfin,  arrivé  à  une  vieillesse  avancée,  il  mourut, regardé 
comme  un  saint,  dans  ce  même  couvent  de  Sainte-Jlarie- 
des-Angea  de  Milan,  où  il  avait  déposé  le  fardeau  du  siècle 
pour  se  soumettre  au  joug  du  Sauveur. 

L'année  précédente,  Bernardin  avait  travaillé  à  réformer 
tin  monastère  de  religieuses;  il  voulut  aussi,  durant  cette 
seconde  station,  affermir  et  perfection  ncr  cclleœuvre.  C'était 
sa  coutume  anrès  avoir  annoncé  au  peuple  la  divine  parole, 
do  répondre  aux  invitations  venues  des  diverses  commu- 
nautés de  la  ville.  Il  fut  doue  a|i;elr  rl;ms  le  couvent  du 
nom  de  Sainte-Marie.  Il  y  trouva  une  maison  entièrement 
déchue  de  sa  ferveur  primitive;  sans  direction  spirituelle, 
ayant  pour  guides  des  hommes  étrangers  à  l'esprit  de  Dieu 
et  pleins  de  l'esprit  du  monde.  A  la  vue  du  relâchement  dans 
lequel  était  tombé  ce  monastère,  jadis  l'édification  de  la 
cité,  il  éprouva  une  compassion  profonde.  Il  parla  aux 
pauvres  habitantes  d'une  telle  demeureuu  langage  propre  à 
les  toucher.  11  leur  rappela  avue  douceur  et  avec  force  en 
même  temps  la  sainteté  de  leur  étal,  l'étendue  de  leurs 
vœux  et  la  grandeur  de  leurs  obligations.  Ses  efforts  obtin- 
rent un  succès  rompk-l  :  les  ivliaio^es  revinrent  à  une.  vie 
plus  conforme  à  leur  profession,  et,  sur  le  conseil  do  servi- 
teur de  Dieu,  elles  embrassèrent  la  règle  des  Clarisses,  dont 
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elles  portaient  l'habîl  tout  vn  suivant  !a  règle  de  saint  Au- 
gustin. Les  frères  de  Sain  le -Ma rie -des- Anges,  de  l'Obser- 
vance, se  chargèrent  de  la  direction  du  monastère  réformé, 
et  plus  lard ,  quand  Bernardin  eut  été  proposé  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  par  la  voix  solennelle  de  l'Église,  les  reli- 
gieuses donnèrent  à  leur  maison  le^noni  du  saint.  La  vie 
leur  semblait  moins  pénible  en  l'ayant  comme  pio lecteur 
dans  le  ciel  après  l'avoir  eu  pour  père  ici-bas.  Encore au- 
jourd'hui, dil  l'auteur  italien  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  on  conserve  pieusement,  chez  les  religieuses  de 
Saint-Bernardin,  la  chaire  du  haut  de  laquelle  il  avait  cou- 
tume de  prêcher  ies  vérités  siieréus.  Dit  ;  osïèdu  aussi  dans 
le  même  couvent  le  munirait  dont  il  avait  alors  l'usage,  et 
plus  il'dii'.:  luis  la  [i:\ricusi;  tv'i^ui.'  :i]  ip!:i|uee  au\  liquides 

Pendant  ce  carême  le  grand  prédicateur  s'appliqua  sur- 
tout à  éclairer  les  esprits  et  à  ruiner  les  abus  introduits 
par  les  longues  agitations  auxquelles  l'Italie  en  général  et 
laLombardie  en  particulier  étaient  en  proie.  Chacun  de  ses 
carêmes  renferme  un  cours  d'enseignement  catholique.  Il 
y  a  dans  ses  discours  des  choses  communes  ù  tous  les 

rôle  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons,  nous  l'avons  déjà  observé, 
nous  dispenser  de  faire  un  fréquent  appel  à  ces  discoure 
éloquents  ;  nous  connaîtrions  imparfaitement  notre  saint, 
si  nous  ne  mêlions  souvent  sa  parole  à  nos  récits  ;  mais 
nous  chercherons  surtout  ce  qui  le  caractérise,  ce  qui  est 
tout  à  fait  en  rapport  avec  son  époque. 

Durant  ces  jours  do  pénitence  il  rappela  les  crimesqui 
provoquent  la  colère  du  Seigneur,  non-seulement  contre 
les  particuliers,  mais  encore  contre  les  nations.  Ces  prédi- 
cations n'ont  rien  de  politique  en  apparence,  et  cependant 
aux  yeux  de  la  religion  elles  sont  l'œuvre  d'un  réformateur 
profond,  d'un  homme  qui  a  compris  quel  lien  intime  doit 
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unir  les  peuples  à  l'auteur  souverain  de  toutes  choses  s'ils 
ventent  acquérir  la  stabilité  m  re  monde. 

«  Trois  sortes  depéohés,dil-il,  éteignent  la  charité  envera 
Pieu  et  le  prochain,  el  le  monde  en  est  infecté  C'est  d'abord 
l'orgueil  qui  offense  le  Seigneur  en  nos  ilmes,  la  luxure  qui 
l'outrage  en  nos  corps,  l'u variée  qui  l'insulte  en  nos  biens- 
temporels.  Contre  ces  crimes  en  général,  Dieu  exerce  un 
triple  jugement  :  il  a  chassé  du  ciel  l'ange  gonflé  d'orgueil, 
il  a  siihmergé  dans  les  eaux  du  déluge  le  luxurieux,  il 
brûle  l'avare  insatiable  dans  le  feu  inextinguible  de  l'enfer. 
Mais  en  dehors  de  ces  châtiments  il  en  a  d'autres  moindres 
elplus  fréquents.  Le  premier  est  le  fléau  des  guerres  pour 
comprimer, briser  et  humilier  lésâmes  superbes;  le  second 
le  fléau  de  la  peste  contre  les  impudiques;  le  troisième  le 
fléau  des  pillages,  des  incendies,  de  l;i  grêie.  dos  ;u) nues 
stériles  pour  confondre  les  espérances  de  l'avare.  » 

Après  ce  début  il  s'attaque  à  l'orgueil  qui  rend  l'homme 
«  une  bete  sauvage  à  l'égard  do  Dieu  et  un  animal  féroce  ù 
l'égard  du  prochain.  »  lté  ce  crime  naissent  les  blasphèmes, 
la  superstition,  la  vanité  ambitieuse,  les  factions.  Or,  ces 
crimes,  dans  tous  les  temps,  ont  provoque  la  colère  céleste 
et  des  fléaux  effroyables,  tels  que  la  guerre  et  ses  ravages, 
la  désolaiion  intérieure  et  la  famine.  L'Italie  en  a  fait  pour 
son  compte  une  dure  expérience. 

La  luxure  enfante  la  folie,  elle  enfante  l'injustice.  Or 
qu'est-ce  qu'un  peuple  sans  intelligence?  «  La  ville  forti- 
fiée sera  désolée,  la  ville  spacieuse  sera  abandonnée  et  se 
changera  en  un  désert.,  pan  e  que  là  n'habite  pas  un  peuple 
ayant  la  sagesse...  Qu'est-ce  qu'une  nation  sans  la  justice? 
Celte  vertu  embellit,  défend  et  affermit  les  cités  et  les  états  : 
Ifa  royaume  passe  d'une  nation  à  une  autre  à  cause  de  ses 
injustices  (Ecel.). 

L'avarice  produit  à  elle  seule  des  fléaux  terribles;  ce 
sont  la  simonie  et  des  concussions  abominables,  des  rapi- 
nes et  des  violences  perpétuelles,  !a  ruine  des  pupilles  et 
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des  veuves,  l'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  et  enfin 
l'ingratitude  envers  les  bienfails  de  Dieu,  Or  toutes  «s  cho- 
ses provoquent  la  colère  divine  et  l'allument  conire  les 
peuples. 

Bernardin  en  traitant  pareil  sujet  n'emploie  que  le  lan- 
gage des  Saintes  Ecritures  ;  il  lient  la  place  des  Prophètes, 
et  il  se  rappelle  leurs  reproches  et  leurs  menaces  à  des  na- 
tions coupables;  il  imite  leur  hardiesse  et  leur  liberté.  Ainsi 
voyez  comme  il  flagelle  les  concussionnaires  et  lous  ceux 
qui  abusent  de  leur  autorité  pour  tourmenter  les  peu- 
ples. 

«  La  concussion,  dit-il,  a  lieu  lorsque  des  fonctionnaire» 
K\ti'ii'['jui'![t  à  leurs  uil'énéius  que  lu  ne  ehose  |iar  la  erahilo, 
ou  bien  lorsqu'ils  ne  veulent  faire  qu'à  prix  d'argent  ce  à 
quoi  ils  soin  obligés,  ou  encore  lorsque  ayant  droit  à  une 
rétribution,  ils  trouvent  le  moyen  de  tirer  davantage.  Cer- 
tains hommes  se  livrent  au  vol  avec  crainte  et  eu  secret, 
tels  sont  ceux  qui  pénétrent  furtivement  dans  les  maisons 
«t  en  enlèvent  ce  qu'ils  peuvent;  tels  sont  encore  les  vo- 
leurs qui  sur  les  grands  chemins  ou  au  coin  des  bois  atta- 
quent et  dépouillent  les  passants...  Mais  d'autres  et  un 
grand  nombre  marchent  le  front  haut,  et  sous  prétexte  de 
justice,  au  nom  de  l'utilité  commune,  en  vertu  de  leur 
charge  déchirent  le  peuple.  A  combien  de  violences,  .de 
tortures,  de  ruses,  de  malices,  de  feintes,  de  promesses, 
de  gayes  mensongers,  de  terreurs  iniques  et  de  machina- 
lions  coupables  ils  ont  recours,  les  malheureux  peuples  le 
savent  en  licauceiip  (.le  eusiirées ,  ils  eu  ont  t'ait  l'expi-rienee 
par  eux-mêmes.  Ce  sont  là  des  voleurs  domestiques;  ils 
sont  pires  que  les  voleurs  oe  ::raiiil.ï  eaernins,  et  d'autant 
plus  nuisibles  qu'ils  ont  moins  à  craindre.  Ils  n'ont  à  re- 

douler  ni  lacnnle  ni  ;nu:!u:e  punitiiui  connut!  Jus  pillards  et 

les  brigands;  leurs  supérieurs  les  défendent,  les  louent  et 
les  honorent;  ils  [n'eu tient  e\eni|'le  les  uns  sur  les  antres, 
ils  se  protègent  muluellement.  Mais  que  leschefs  écoutent, 
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que  [oui  le  monde  entende;  le  Prophète  dilau  roi  Achat)  : 
Parce  que  vous  avez  laissé  aller  vn  homme  digne  de  mort, 
votre  vie  sera  pour  sa  rie,  votre  peuple  pour  son  peu- 
pie.... 

Le  saint  nebornait  pas  son  zèle  à  découvrir  aux  nations 
leurs  plaies  ;  il  les  invitait  à  la  pénitence  avec  des  trans- 
ports de  charité-  Dans  ses  discours  il  montrait  aux  coupa- 
bles la  miséricorde  divine  prête  à  le  recevoir,  on  l'entendait 
B'écrier  :  «  0  fraie  !...  0  pairie,  ô  multitude  souillée  de  tant 
de  crimes..-  le  Seigneur  appelle  a  lui  tous  les  pécheurs...  » 
Fuis  il  revenait  aux  menaces,  semblable  à  un  père  dont  la 
tendresse  emploie  successivement  tous  les  moyens  pour 
éloigner  de  ses  entants  le  danger. 

Nous  (1)  avons  dans  les  œuvres  de  Bernardin  quatre  dis- 
cours adressés  aux  hommes  non-seulement  en  vue  de  leur 
éternité, [mais  en  vnedeieur  patrie  terrestre,  en  vue  de  cette 
Italie  si  usitée  et  si malheureuse  [mire  ijuVIle  avilit  jirèié 
trop  souvent  l'oreille  à  des  aven  [uriers  sans  aptitude,  sans 
verlu,  sans  amour  île  leurs  frères,  à  r.[,'s  iriiiiirniits  n'ayant 
en  vue  que  leurs  propres  intérêts  et  nul  souci  des  rava- 
ges semés  sur  leurs  pas,  des  ruines  amoncelées  par  leur 
ambition,  des  inquiétudes  pi  lignai  îles  jetées  dans  Ions  les 
cœurs  par  leur  désir  insatiable  d'étendre  les  limilesde 
leurs  états  ou  de  faire  prévaloir  les  rêves  délirants  d'une 
imagination  malade.  Contrée  vraiment  digne  de  compas- 
sion! elle  était  alors  ce  que  nous  la  voyons  aujourd'hui 
après  quatre  siècles.  Ses  Guelfes,  ses  Gibelins,  sou  Visconti 
ont  pu  ehanger  de  nom,  ils  sont  pour  elle  maintenant  ce 
qu'ils  étaient  alors  :  des  ennemis  de  Dieu,  des  ennemis  de 
l'Eglise,  des  ennemis  des  peuples  dont  ils  ne  comprennent 
pas  les  premiers  besoins.  Ah!  qui  donnera  à  l'Italie  un  nou- 
veau Bernardin  pour  la  défendre  contre  ses  propres  empor- 
tements, pour  lui  montrer  la  main  céleste  étendue  contre 

(!)  Tom.  2. 
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elle  et  la  faire  feutrer  dans  les  soutiers  dont  jamais  elle 
n'eût  d ù  s'écarter. 

Quand  les  peuples  entendaient  ce  grand  et  infatigable 
prédicateur,  ils  m;  voyaient  plus  seuL'ineiilei!  lui  :iu  njiuis- 
ire  du  ciel  empressé  à  les  réconcilier  avec  Dieu,  mais  un 
frère  souffrant  de  leurs  maux,  un  médecin  appliqué  à  son- 
der leurs  plaies  et  capable  de  les  guérir  malgré  leur  pro- 
fondeur. Sa  liberté  à  attaquer  le  vice  et  à  le  poursuivre 
sous  les  formes  les  plus  diverses,  dans  toutes  les  condi- 
tions, sans  aucune  considération  humaine,  plainail  à  des 
hommes  eu  proie  depuis  un  siècle  à  tant  de  malheurs.  Aussi 

vers  lu  i.'ltl:  Lie  l'IniUi'.  lu  ciTi-us-.:!!]1  du  tous  tus  di  oits  cl  lu 
promoteur  de  tout  bien.  Lorsqu'il  partit  de  Milan  après  ce 
second  carême  pendant  lequel  il  avait  eu  plus  à  consolider 
qu'à  créer,  plus  à  prévenir  le  mal  qu'à  le  réparer,  la  dou- 
leur fut  immense.  On  s'était  accoutumé  à  voir  en  lui  un 
habitant  de  la  cité  ou  plutôt  le  père  de  tous  les  habitants, 
et  la  séparation  devenait  pleine  d'amertume.  Mais  chacune 
-le  ses  prédications  confirmait  l'homme  de  Dieu  dans  la 


ses  frères  esclaves  de  tant  de  desordres,  il  lui  semblait  en- 
tendre une  voix  lui  crier  des  diverses  régions  de  sa  patrie 
infortunée:  «  Passez  an  milieu  de  nous  et  venez  ù  notre  se- 
cours ■>  Aussi,  après  avoir  terminé  le  carême  de  Milan, 
s'empressera-t-il  de  diriger  ses  pas  vers  d'autres  cités  non 
moins  éprouvées  et  non  moins  avides  de  recevoir  ses  en- 
st'ignomerits. 

ti;  Ad.  10. 
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CHAPITRE  III. 

Plw lierions  j  Ilergame.  —  Les  Guelfes  et  les  Gibelins. 

Du  MiliH)  Bernardin  alla  à  Bergarae.  De  toutes  les  villes 
l'Italie  il  n'y  en  avait  point  Où  les  factions  fussent  plus  ar- 
dentes,où  elles  eussent  enfanté  plu*  do  crimes  et  plus  de- 
désordres,  où  elles  sefussec!  produit'.1*  avec  plus  de  folie. 

sailli  les  avait  attaquées  ailleurs  sans  ménaiicmenl:,  ici  le 
malaprisde  telles  proportion*  qu'il  y  a  dequoi  briser  lecœur 
le  plus  indompta  lile.de  quoi  déconee;  1er  1  àmc  la  plus  héroï- 
que. Mais,  comme  Fia:;  çoisd'Assise,  le  prédicateur  est  envoyé 
pour  annoncer  aux  nations  l'Evangile  de  la  paix,  pour  ré- 
concilier les  cœurs  des  pères  avec  les  enfants  et  préparer 
itu  Seigneur  un  peuple  parfait.  II  voit  toute  l'étendue  des 
difficultés,  il  a  sondé  la  profondeur  des  plaies,  il  ne  déses- 
père ni  de  guérir  les  unes,  ni  de  vaincre  les  autres.  11  se 
place  donc  en  face  du  mal,  il  l'envisage  dans  sa  nudité  la 

ueo!  la  mission  es!  d'arracher  cl  du  itéiiuire  tout  ce  qui 
gène  et  entrave  ses  projets,  il  le  poursuit  dans  ses  retran- 
chements cl  renverse  une  à  une  les  raisons  sur  lesquelles 
il  avait  échafaudé  son  empire.  Nous  allons  citer  quelque* 
;i;(ï-i^cs  île  ce*  éloquents  discours',  il  fait  beau  voirie 
saint  aux  prises  avec  des  désordres  invétérés;  ce  n'est  plus 
seulement  Bergame,  c'est  l'Italie  entière  qui  se  presse  au- 
tour de  cette  chaire  d'un  pauvre  religieux  n'ayant  pour  lui: 
■tue  sa  vie  pénitente  et  son  amour  du  îiieii  public.  Ce  que 
Bernardin  annonce  avec  tant  de  courage  aujourd'hui,  il  Je- 
redira  pondant  vin  Lit-cinq  roi*  encore  on  cent  lieux  divers, 
et  toujours  avec  la  mémo  force,  toujours  avec  le  même  dé- 
sir d'éteindre  l'incendie  allumé  par  de*  passions  diverses. 

Quand  nous  considérons,  dit-il,  combien  impie  est  la 
haine  entre  des  frères  ;  quand  nous-  nous  rappelons  les. 
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ruines  amoncelées  par  des  partis  barbares;  quand  nous 
portons  nos  regards  sur  les  cruautés  et  les  maux  dont  nos 
temps  sont  témoins  et  que  nous  ;'.vons  a  vous  en  en!i  etenir, 
nous  nous  sentons  plus  porte  à  pleurer  qu'à  ouvrir  la  bou- 
che. Quelcœurassez  dur,  en  effet,  pour  contenir  ses  lar- 
mes, s'il  lui  était  donné  de  contempler  ce  que  nous  avons 
vu,  eeque  nous  avons  appris,  ce  qu'une  expérience  indu- 
bitable nous  a  fait  connaître  dans  les  diversescontréesde 
l'Italie  et  surtout  en  Lombardie  ?  Qui  pourrait  dire  les  ini- 
quités, les  cruautés,  les  incendies,  les  trahisons,  les  homi- 
cides accomplis  de  nos  jours?  Qui  pourrait  compter  les 
villages,  les  bourgades,  les  cilésdevenus  la  proie  des  flam- 
mes, les  campagnes  délicieuses  changées  en  déserts?  Chacun 
de  nous  voitcimibiun  réelle  es!  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 

'l'oid  royaume  n'irisé  maire  Un-ménie  sera  dans  ta  désolation, 
et  toute  maison  divisé?,  contre  elle-même  tombera  en  ruines. 

«  Que  sont,  en  effet,  les  partis,  sinon  le  tombeau  de  toute 
justice,  l'aliment  des  guerres,  la  destruction  de  la  patrie,  le 
comble  et  la  consommation  de  la  folie,  la  cruauté  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  inique,  la  peste  avec  ses  ravages,  la  mul- 
tiplication des  crimts,  l'aliamlcii  île  la  foi.  la  trahison  s'alla- 
qn.tnt  à  Jésiis-tiivisl  mi'ime?  nuVsl-ce  encore,  sinon  l'im- 
pénlleiieiï  finale,  la  d:ii]iu;:1ioii  éternelle,  la  pvivalion  île  In 
sépulture  chrétienne,  le  silence  dos  prières  de  l'Eglise  après 
la  mort  ? 

»  L'Evangile  nous  montre  plusieurs  démons  ilansun  seul 
possédé,  ils  ne  se  chassent  pas  les  uns  les  autres;  ils  ne 
sont  pas  en  guerre  entre  eux,  ils  ne  se  disputent  pas  la 
possession  d'une  demeure  aussi  étroite;  mais  un  pays,  une 
ville,  une  province  entière  ne  saurait  contenir  en  paix  deux 
partis;  l'un  chassera  l'autre  de  celtcterre.il  le  chassera  de 
sa  patrie,  et  cela,  s'il  le  faut,  en  répandant  la  mort  durant 
un  siècle  entier.  Tant  il  est  vrai  que  le3  hommes  de  parti 
sont  des  démons  incarnés,  des  hommes  pires  que  des  dé- 
mons. 
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»On  voit  des  personnes  mettre  leur  bonheur  dans  les 
plaisirs  do  la  chair  ou  do  la  gourmandise,  dans  un  gain 
houleux,  dans  une  cupidité  insatiable;  il  y  a  là  une  damna- 
ble  erreur.  H'autivs  s'enlltTil  d'orgueil  .111  milieu  des  pompes 
de  la  vanité  et  se  réjouissent  de  leur  élévalion  en  gloire  ; 
là  encore  il  y  a  offense  de  Dieu  ;  cependant  Ton  y  découvre 
l'amour  d'un  bien  quelconque,  un  plaisir  passager.  Mais, 
ô  démence  insensée  et  stupide  !  dans  les  partis,  le  désir, 
l'amour  seul  du  mal  sert  de  mobile.  f,cs  hommes  de  parti 
i>\rnseut  an  ilriuivi-  [rt\rï  biuii-i  temporels,  leur  ecuns,  leurs 
enfants,  leurs  parents,  leurs  alliés,  leurs  amis,  tout  ce 
qu'ils  possèdent  ut  même  quelquefois  leur  pairie  entière. 
Quel  gain  trouvent-ils  dans  ces  dissensions?  je  l'ignoré,  à 
moins  peut-Être  qu'ils  nu  considèrent  comme  un  gain  ces 
dangers,  comme  un  gain  les  tourments  olernels  !.... 

•1  Les  hommes  atteints  de  cette  contagion  en  infeslenlles 
autres;  leurs  mues  en  sont  comme  brûlées,  et  lu  démon 
souille  de  toutes  parts  le  scandale.  Alors,  ;'i  la  moindre  in- 
jure, J;ï  colère  s'enflamme,  les  cœurs  s'embrasent,  toute 
action,  tout  mouvement  est  sous  l'impression  d'un  toi  feu, 
un  air  pestilentiel  pénètre  les  esprits  ei  les  corps,  la  patrie 
entière  en  est  souillée.  De  leur  bouche,  dit  l'Apôtre, sortaient 
le  feu.  ta  fumie  et  le  soufre;  ta  troisième  partie  des  hommes 
périt  pur  ces  fléaux.  Qu'une  faction  guelfe,  gibeline  ou  autre 
pénèirc  dans  une  ville,  ce  sera  le  prodige  des  prodiges  que 
quelqu'un  puisse  y  échapper  et  nu  pas  y  adhérer  au  inoins 
pour  quelque  temps.  Je  le  dis  avec  effroi  et  avec  douleur, 
l'expérience  me  l'a  appris,  ou  plutôt  je  le  dis  en  pleurant, 
ceux  mémos  qui  semblent  avoir  la  crainle  de  Dieu  sont 
saisis  d'un  lel  aveuglement  et  d'une  telle  folie  quand  il  s'a- 
git dos  Guelfes  et  dus  Gibelins,  qu'ils  vivent  avec  autant 
de  sécurité  dans  ces  partis  que  si  là  se  trouvait  la  perfection 
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se  montre  tel  par  ses  œuvres  pèche  morte! leme ni.  Tout 
homme  de  parti  est  indigne  d'absolution,  s'il  ne  renonce 
de  cœur,  de  bouche  et  d'action  à  un  tel  genre  de  vie- 
Et  pourtant  je  n'ai  vu  que  dans  des  cas  très-raves  des  pé- 
beursseconfosser  et  se  repentir  d'avoir  appartenu  decceur 
et  de  bouche  à  un  parti;  aussi  n'ont-ils  pas  une  douleur 
véritable.  Que  les  confesseurs  qui  reçoivent  les  promes- 
ses des  Guelfes etdes  Gibelins  publics,  de  leurs  partis  ou 
de  leurs  fauteurs,  y  prennent  gardent  ;  le  Seigneur  a  dit  : 
Si  un  aveugle  conduit  un  meugle,  tous  deux  tombent  dans  la 
fosse.  Avant  du  ies  absoudre,  ils  doivent  les  faire  renoncer 
du  fond  du  fœuv,  iiiiia  un  huilage  sans  liérour  et  pur-dos 
actes  efllcaces,  à  ces  partis;  on  autrement,  les  amener  à  ne 
pas  en  prendre  le  nom,  à  ne  point  en  remplir  les  charges, 
à  ne  point  en  exercer  les  œuvres. 

»  Terrible  conséquence  !  la  fin  des  hommes  de  parti  c'est 
la  damnation  éternelle.  Alors  même  qu'ils  semblent  se  con- 
fesser, très-rarement  ils  arrivent  au  salut,  surtout  s'ils  ont 
persévéré  jusqu'à  la  mort  dansées  factions  iniques;  ils  ne 
Si:  doutent  muint":  pas  de  bi  néeessild  du  se  repentir...  u 

Et  comme  si  tant  de  raisons  n'eussent  point  semblé  suffi- 
santes, Bernardin  en  ajoutait  deux  autres  de  nature  à  pro- 
duireuneimpressionprofondedanscessiéclesoù,  malgrédes 
désordres  lamentables,  la  foi  régnait  encore  dans  les;cœurs. 

"  I.ls  pccbuiirs  publics,  disait-il,  ii'ont  point  droit  à  la 
sépull.ute  eeclési  us  tique,  a  inoins  qu'ils  m'.'  meuvent  récon- 
ciliés à  l'Eglise,  à  moins  qu'ils  ne  donnent  des  signes  évi- 
dents de  pénitence.  Or  l'homme  de  parti  est  un  pécheur 
notoire;  si  donc  il  ne  fait  pénitence,  le  prêtre  qui  lui  donne 
place  dans  le  lieu  saint  pèche  mortellement,  il  viole  les 
droits  de  l'Eglise.  L'homme  engagé  dans  un  parti  s'il  vient 
à  être  tué  dans  un  soulèvement,  doit  être  jeté  dans  une 
fosse,  comme  un  chien;  il  doit  avoir,  dit  le  Prophète,  la 

(I)  kr.  îî. 
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sépulture  de  l'âne.  Si  de  tels  hommes  onl  été  reçus  dans  lu 
lieu  destine  aux  Iklcle.s.  il  faut  les  exhumer  d.ms  le  eus  ou 
l'on  pourrait  encore  discerner  leurs  corps,  cl  réconcilier 
comme  impur  le  cimetière  ou  l'église  qui  les  aurait  reçus. 
Si  vous  me  demandez  la  raison  d'une  telle  conduite,  c'est 
que  la  sépulture  chrétienne  est  un  hommage  rendu  à  la 
sincérité  de  notre  foi...  » 

De  nos  jours  celte  loi  s'est  idï'aihîio,  l'Irise  n'exerce  plus 
su:  les  peuples  le  [iresiier  sacré  <h-s  temps  anciens  :  eepen- 
iliiul,  iin  milieu  d;'s  ruinas  morales  don),  i  s  sommes  en- 
tourés, la  sépulture  cei  i.'siiisii  jue  n'a  rie»  perdu  de  sei  so- 
lennité. Le  refus  des  honneurs  rclieicux  après  la  mort  est 
encore  une  calamité  et  un  deshonneur  pour  les  familles- 
(Joëlle  devait  donc  être  l'impression  produite  par  les  me- 
naces de  l'éloquent  prédicateur  sur  les  musses  imbues  du 
sentiment  chrétien?  Il  était  doue  évident  que  l'Eglise  ré- 
prouvait les  factions,  qu'elle  les  abhorrait,  puisqu'elle  les 
punissait  d'une  façon  aussi  sévère. 

L'autre  raison  par  laquelle  le  saint  terminait  son  discours 
n'était  pas  moins  puissante  sur  les  cœurs.  «  Quand  un 
homme  de  parti  meurt  dans  l'impénilcnce,  s'écriait- il,  c'est 
une  faute  mortelle  de  prier  publiquement  pour  lui,  de  cé- 
lébrer pour  lui  la  messe.  Vue  roisc  a  été  entendue  dans  Rama, 
■'lie  e:  ivtenli  sur  les  iie;;x  les  |>lus  élevés,  c'est  la  voix  de 
Racket  pleurant  ses  en  fou!-,  pleurant  1rs  hommes  de  faction 
morts  dans  leur  crime,  elle  n'a  pain/  voulu  se  consoler,  en 
admettant  pour  eux  les  prières  des  chrétiens,  p/in-r  ir:';lx 
ne  sont  plus  ;  l'état  do  la  grâce  leur  est  étranger,  la  dam- 
nation éternelle  est  leur  partage.  Concluez  donc  de  tout 
cela,  mes  hien-aimés,  avec  quel  sentiment  de  haine  vous 
devez  rejeter,  abhorrer  cl  combattre  ces  divisions  cruelles 
et  coupables  enfantées  par  les  partis,  combien  vous  devez 
y  renoncer  de  cœur,  de  bouche  et  d'action,  combien  vous 
devez  travailler  à  les  extirper  sans  réserve  de  tout  le  peu- 
ple... ■ 


Digitized  by  Google 


L!V.  Il,  CIUP.  m. 


lift 


11  est  de  modo  ma.  les  historiens  proies  [an  1s,  rationa- 
listes, sceptiques  et  révolutionnaires  de  ramasser  les  dé- 
sordres du  moyen  âge  et  de  les  objecler  à  l'Eglise,  comme 
si  dans  ces  désordres  il  fallait  voir  ou  son  œuvre  on  sa 
complicité,  comme  si  les  obstacles  opposés  aux  progrès  ou 
ù  la  pacification  des  peuples  dérivaient  de  ses  lois  et  non 

empereurs  d'Allemagne,  les  papes  s'opposèreirt  â  ees  pré- 
tentions comme  aujourd'hui  le  pontife  suprême  de  l'Eglise 
s'oppose  ans  envahissements  de  la  révolution  et  de  l'anar- 
chie, comme  dans  tons  les  siècles  on  s'est  opposé  à  la  vio- 
lation de  droils  légitimes  et  sacrés.  Une  fois  ces  droits  en 

Siïrctë,  la  'JW.ïW  eliiil  sans  luit,  cl  1rs  papes  on!  nsé  fi'.-  '.<■'-.'. 
influence  pour  calmer  les  populations  agilées|;  tous  les 
saints,  tous  les  personnages  vertueux  de  l'Italie  ont  travaillé 
à  cette  grande  œuvre  de  conciliation  sous  les  yeux  de  l'E- 
glise. L'ordre  de  saint  Franchis  surir  m  f  semble  en  avoir  fait 
son  point  capital  pendant  tout  le  m"  siècle.  Des  succès 
partiels  ont  plus  d'une  fois  récompensé  tant  d'efforts;  pins 
d' ni)'..'  ville  et  même  [ilns  d'une  province  a  compté  des  jours 
de  paix  grâce  aux  tentatives  généreuses  des  enfants  dt- 
l' Eglise.  Hais  les  empereurs  d'Allemagne,  pendant  cette  lon- 
eue  période  de  dissensions,  qu'on  t-iis  fait  pour  apaiser 

m;  vivifier,  les  eok'.'l.'es  s'enllammev,  les  [iopi.1  h:  :  ie:;s  s'eLiti  ■- 
/■gercer;  de  la  cet  état  déplorable  des  villes  italiennes  si- 
gnalé par  Bernardin  de  sienne.  Cependant  qui  a  blâmé  lés 
empereurs  qui  avaient  en  main  tant  do  ressources  à  offrir 
aux  papes?  Sur  l'Eglise  seule  on  a.  déversé  l'injure  comme 

sur  la  cause  uniniic  de  l.ens  les  ^ailleurs,  alors  q!!r  S'-el'- 

elle  a  opposé  un  obstacle  aux  envahissements  contagieux 
des  factions,  alors  que  seule  elle  les  a  éleinles  par  sa  puis- 
sance et  sa  charilé.  Nous  ne  prétendons  pas  que  tous  le* 
évêques  et  les  religieux  de  cotte  époque  aient  tenu  la  vo'u- 
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droite  en  ces  jours,  nous  tic  chercherons  même  pas  à  allé- 
guer aucune  excuse  en  leur  faveur,  quoiqu'il  soit  facile  d'en 
trouver  de  plus  d'une  sorte;  le  grand  prédicateur  dont  nous 
racontons  les  travaux,  les  a  accuses  lui-même,  et  il  l'a  fait  à 
la  face  du  monde  ;  mais  ce  que  nous  soutiendrons,  c'est  que 
le  mal  n'est  pas  venu  de  l'Eglise,  c'est  qu'elle  n'a  jamais 

CCSSl'i   (!('  IC  COIjlbilïlLU'f.  f  déj  :] 1 1RT  LVx  h>  »  S  i  0!  : .  '.'<!■  clu.'l'- 

lés  lie  ses  chefs;  c'est  qu'elle  a  eric.-Jurr-KÏ'  les  efïorLs  de  ceux 
qui  travaillèrent  à  l'aire  disparaître  ces  dissensions,  c'est 
qu'en  met  tant  sur  les  autels  les  saints  que  Dieu  donna  en  si 
grand  nombre  à  l'Italie  en  ces  jours  néfastes,  elle  a  toujours 
loin''.--!  nu  min; en  cii\  leur  ;mii>'ifur  la p.iix. l-t. leurs [eulalivc-i 
héroïques  pour  l'établir  et  la  faire  régner  entre  tous  les 
hommes.  I.a  voix  des  saints  a  été  la  voix  de  l'Eglise,  elle 
a  elle-même  consacre  leurs  paroles  et  leurs  œuvres  en 
préconisant  leurs  vertus,  et  elle'  l':i  fait  au  milieu  même  des 
divisions  acharnées  des  partis,  comme  peur  protester  à  la 
laee  du  morale  ipfdii;  rr;>rm;vail.  de  sem:>lal>i''s  dosordres. 

Écoulons  maintenant  de  nouveau  la  grande  voix  de  Ber- 
nardin. Sa  mission  à  lui  est  de  relever  l'Italie  de  ses  ruines, 
il  poursuivra  le  mal  jusqu'en  ses  derniers  retranchements. 
Les  Gibelins  et  les  Guelfes  gardaient  religieusement  les 
étendards  de  leur  parti  ;  ils  allaient  jusqu'à  en  faire  un  ob- 
jet de  culte  superstitieux.  Ces  étendards  servaient  à  entre- 
tenir l'esprit  de  faction  et  à  éterniser  les  querelles.  Après 
avoir  parlé  le  malin  du  troisième  dimanche  de  carême  con- 
tre le  crime  des  partis,  i!  reprit  le  soir  la  parole  cl  iHlaqm» 
cet  autre  désordre,  suite  du  premier,  et  les  superstitions 
insensées  qui  avaient  fini  par  en  découler. 

•  Le  démon,  dit-il,  goùle  une  paix  profonde  dans  le  cœur 
des  pécheurs,  surtout  quand  une  ignorance  coupable  ac- 
compagne la  faute.  Or  il  faut  compter  parmi  de  tels  pé- 
cheurs ceux  qui  yanK'iil  ikiîis  Unu  s  maisons  les  insignes  des 
partis,  ceux  qui  les  ont  placés  aur  les  portes  de  leurs  de- 
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meures,  aux  murailles  de  leurs  cli;Ue,iu\,  aux crùicanx  du 
leurs  tours,  au  frontispice  de  leurs  palais,  à  l'enliéede 
leurs  villes  et  dans  leurs  terres.  Noire  ennemi  commun  a 
une  manière  à  lui  de  contrefaire  les  œuvres  de  Dieu,  et  ce 
que  le  Seigneur  fait  pour  le  bien  et  le  salut  des  urnes,  il  le 
fait  [jour  leur  mal  et  leur  ruine.  I,e  Seigneur  a  un  signe  mys- 
térieux pour  désigner  ses  élus,  le  dérr.on  en  a  trouvé  un 
pour  les  réprouvés,  et  afin  qu'on  reconnût  leurs  assemblées 
à  ne  pas  s'y  tromper,  il  leur  a  donné  les  insignes  des  divers 
partis.  Parmi  eus  il  garde  toutes  choses  avec  une  diligence 
souveraine,  et  surtout  il  empêche  la  vérité  de  répandre  sa 
lumière;  il  n'est  troublé  par  aucun  remords  de  !a  cons- 
cience; il  produit  une  obscurité  telle  que  les  esprits  ne 
voient  plus  dans  ces  insignes  l'indice  que  ces  lieux  et  leurs 
habitants  ont  été  livres;!  In  puissance  du  démon,  qu'ils  sont 
devenus  la  possession  pacifique  de  l'exterminateur... 

«  Or  ces  insignes  sont  entachés  du  crime  d'idolâtrie.  De- 
puis la  prédieaiion  de  l'Evangile  te  culte  des  idoles  avait 
disparu  du  milieu  de  nous.  I, à  ou  l'empire  romain  exerçai Isft 
puissance,  là  où  l'erreur  avait  sa  force  principale,  le  siège 
éternel  de  Pierre  avait  été  établi  à  la  prière  du  Christ,  mais 
à  l'instigation  du  démon,  l'idolâtrie  a  pu  revivre  en  ces 
mêmes  lieux,  et  cela  s'est  fait  au  moyen  des  insignes  des 
partis.  L'Apotre  semblait  avoir  prévu  pareil  renouvellement 
quand  il  écrivait  nu\  Bomains,  les  maîtres  de  l'Italie  : 
Alors  que  les  sages  ont  connu  Dieu,  ils  nel'oîrf  pas  glorifié 
comme  Dieu  et  ne  iul  ont  pas  rendu  grâces,  mais  ils  se  sont 
Évanouis  dans  leurs  pensées,  et  leur  cœur  insensé  s'est 
obscurci;  en  se  disant  sages,  ils  sont  devenus  des  fous,  et 
ils  ont  changé,  ou  plutôt  ils  changeront  (ci  gloire  du  Dieu 
immuable  en  la  vaine  image  d'un  homme  corruptible,  en  l'i- 
mage des  oiseaux,  des  quadrupèdes  et  des  serpents.  Comme 
signes  distinctifs  entre  eux,  les  partis  ont  adopté  les  mis 
l'image  d'un  de  leurs  chefs,  qu'ils  honorent  et  suivent  plus 
fidèlement  que  Dieu;  d'autres  des  oiseaux,  comme^l'aigle; 
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d'autres  des  quadrupèdes,  les  uns  des  lions,  d'autres  tics 
léopards,  d'autres  des  serpents.  Je  ne  prétends  pas  ici  con- 
damner ics  armes  ni  les  îq ■^i^rn:s  (ks  gratis  ou  tii-s  villes  : 

un  peut  les  garder  sans  péché,  quand  ils  ne  servent  pas 
distinguer  les  partis  et  qu'on  a  pour  eux  un  attachement 
modéré.  Mais  le  plus  souvent  on  emploie  ces  choses  pour 
marque  d'une  faction.  Ainsi  l'aigle,  en  tant  qu'elle  désigne 
lii  tii^iiilé  impiTiak',  n'est  auemietneni  gibr^ie,  rl  eepe!!- 
dan  t  en  Italie  on  la  considère  comme  telle,  et  plusieurs,  alta- 
chésdu  fond  du  cœur  au  parti  gibelin,  ou  pluiùt,  pour  parler 
selon  la  vérité,  éjii-is  d'une  ufleclioti  i r  1  ['■  ■  r ■  j : l 1 1  ■  :  (4  purement 
animale  pour  ce  puni,  la  portent  imprimée  surleurs  armes- 

■  D'autres  insensés  s'imagmeia  que  riîglîse  est  guelte, 
et  cependant,  comme  l'expérience  nous  iomontre,  sept  fois 
Je  jour,  s'il  est  nécessaire  et  si  leurs  intérêts  le  demandent, 
les  Guelfes  se  révolteront  contre  1  Église,  aussi  bien  qneles 
Gibelins  contre  l'empire.  Lie  tels  hommes  cherchent  leurs 
avantages  et  nullement  les  intérêts  de  Jésus- Christ. 

»  Je  dirai  une  chose  qui  est  non-seulement  une  folie, 
mais  une  chose  digne  de  risée;  l'on  fait  tel  saint  Guelfe, 
tel  autre  saint  Gibelin;  et  ce  qui  est  exécrable  et  même 
li i .;nï i.i le  a  entendre,  on  veut  rendre  le  Seigneur  lui-mè.mi>, 
le  Dieu  de  majesté,  le  Itoi  de  gloire  et  de  pais  éternelle, 
chef  de  parti.  Satan  n'a  pu,  par  ses  démons,  établir  dans 
les  cieux  le  régne  des  partis;  après  en  avoir  été  chassé 
par  l'archange  Michel,  il  semble  (enter  de  nouveaux  ef- 
forts afin  d'y  conquérir  encore  une  place  par  l'entremise 
d'hommes  diaboliques.  Mais  l'iniquité  en  a  menti  à  elle- 
même;  de  tels  hommes  seront  perdus  pour  l'éternilé. 

■  Certains  fousajoiilentcncoied'aulrossollîscs  vraiment 
plaisantes.  Ils  constituent  des  partis  entre  les  arbres,  entre 
l'olivier  et  le  chêne,  entre  le  saule  et  d'autres  arbres,  entre 
les  roses  blanches  et  les  roses  rouges,  entre  les  mesures 
employées  à  partager  l'huile,  les  poires,  les  pêches  et  autres 
fruits.  De  tels  hommes,  vous  le  voyez, en  se  donnant  pour 
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sages,  demeurent  en  proie  a  mille  folies.  Cependant  leurs 
distinctions  ne  vont  pas  jusqu'au  pain,  au  vin,  aux  viandes, 
an  fromage  et  autres  aliments,  alors  qu'il  sciait  vraiment 
curieux  de  les  voir  s'en  abslenir.  Voilà  donc  le  culte  des 
dt'inons  transforme  en  une  idolâtrie  nouvelle.  <• 

C'est  avec  cette  i'.l if.rié  ili'  (|nr  l'Ap'.hv:  de  |j  y„t\\ 

traite  ce  sujet  sous  les  points  de  vue  les  plus  divers.  La 
raillerie  cl  les  menaces  viennent  tour  à  tour  se  placer  sur 

diteurs  étonnés  et  épouvantes,  il  s'écrie:  «Voyez  donc, 
mes  hien-aimés  frères,  voyez  le  danger  place  devant  vous, 
considérez  le  crime  de  telles  choses,  pesez-le  bien  et  crai- 
gnez le  jugement,  éloignez  sans  reserve  le  scandale.  Que 
ces  signes  diaboliques  disparaissent  entièrement  do  vos 
murailles,  de  vos  tombeau-:,  de  vos  églises,  de  vos  mai- 
sons, do  vos  portes;  brisez  les  idoles,  comme  dit  Moïse- 
Lorsque  le  fort  armé  garde  sa  demture,  tout  ce  qu'il  possédi' 
i-st  en  paix  au  dedans.  Si  cr  i  le  i>;;rtile  s'est  vés  idée  CM  Y' 

pour  votre  malheur,  que  ce  qui  suit  se  vérifie  maintenant 
pour  votre  avantage  :  si  un  plus  fort  que  lui,  si  le  Seigneur 
Jésus  survient  armé  de  son  nom  terrible,  et  défait  son  en- 
nemi, il  lui  enlèvera  toutes  ses  armes,  tous  ces  insignes 
dotiî  nous  avons  parlé.  Milans  lesquels  il  1110l.Li.1U  s.aconlian- 
ce  pour  affermir  son  repue  sur  lésâmes;  il  distribuera  ses 
dépouilles,  il  distribuera  ces  âmes  engagées  dans  les  partis 
aux  confesseurs,  qui  leur  donneront  le  pardon  des  failles 
passées  et  les  averti  ion  ides  périls  à  venir.  Qu'a  l'oreille  des 
chiétienssonnedonecn  tout  temps  ce  cri  terrible  de  l'aigle 
qui  vole  pnr  le  milieu  du  ciel  :  Malheur  !  malheur!  malheur 
aux  habitants  delà  terre,  de  la  terre  couverte  de  tels  in- 
signes !  Malheur  aux  biens!  malheur  aux  personnes!  mal- 
heur aux  âmes  destinées  à  des  tourments  éternels!  Ah  ! 
que  de  tous  ces  malheurs  nous  délivre  lcdeslrucieurde 
nos  maux,  le  triomphateur  de  la  mort,  Jésus-Christ,  noire 
|l)  Sera.  SB. 
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maître,  dont  le  n-iîw.  détend  lïiiiis  les  siècles  des  siècles  (1). 

Voilà,  encore  une  fois,  le  langage  de  l'Église  en  face  des 
divers  partis  auxquels  l'Halie  était  en  proie.  Pendant  près 
de  trente  ans,  elle  ne  cessera  de  le  faire  entendre  par  !a 
bouche  de  Bernardin  cl  de  ses  frères,  elle  n'aura  dans  ces 
jours  néfastes  d'indulgence  pour  aucun  nom,  elle  déversera 
le  lililmc  ju^no  sur  1^  utciii  s  imjii:i-;:t;]tu'i.,se:  son vent  es- 
cusablesdesespontifeset  de  ses  enfants  les  plus  chers.  Eile 
veut  arriver  à  la  paix,  et  pour  atteindre  un  but  si  glorieux 
elle  n'examinera  les  droits  d'aucun  ;  les  droits  à  la  guerre 
sont  toujours  funesiesan  monde,  et,  quand  le  mal  est  arrivé 
à  certain  degré,  l'usage  de  ces  droits  est  un  crime  aux 
veux  de  l'Église.  Elle  fera  donc  taire,  s'il  est  possible, 
jusqu'à  la  justice,  pour  rendre  pins  facile  la  conciliation 
de  la  charité.  Nous  aurons  à  dire  plus  d'une  fois  dans  co 
livre  les  efforts  de  Bernardin  et  de  ses  frères  pour  l'extinc- 
tion totale  des  partis,  nous  aurons  à  rappeler  leurs  succès 
inespérés;  qu'il  nous  soit  permis  de  compléter  ici,  comme 
appui  à  nos  paroles,  les  extraits  que  nous  venons  d'em- 
prunter aux  discours  de  notre  saint. 

Dans  un  de  ces  discours  il  nous  représente  Satan  assis 
sur  son  trône  ;  les  esprits  immondes  l'environnent  et  l' ado- 
rait au  milieu  d'une  nuée  ténébreuse;  puis,  avant  de  leur 
intimer  ses  ordres,  il  leur  rappelle  leur  défaite  dans  les 

avaient' choisi  leur  jilud?,  leur  inimitié  contre  ce  Dieu  et  les 
occasions  diverses  oii  ils  l'avaient  exercée  en  portant  les 
hommes  à  prévariquer,  leurs  défaites  nombreuses  du- 
rant la  prédication  de  l'Evangile,  l'inutilité  do  leurs  ef- 
forts contre  l'Église  malgré  des  hérésies  insidieuses  ,  des 
guerres  cruelles,  des  crimes  de  toute  sorle  commis  à  leur 
instigation,  puis  il  ajoute:  «  Je  vous  ai  rassemblés,  ô 
enfants  de  l'éternelle  perdition,  afin  d'examiner  avec  vous 
de  quelle  manière  nous  pourrons  remplir  d'habitants  le 

(4)  I.  Serai.  26. 
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lieu  de  nos  tortures,  comment  nous  devons  disposer  nos 
armées,  afin  de  les  établir  dans  les  diverses  parties  du 
monde,  et  de  recouvrer  tout  Je  terrain  perdu  jusqu'à  ce 
jour,  de  préparer  l'arrivée  de  l'Antéchrist  et  de  détruire 
sans  réserve  la  foi  chrétienne.  J'écouterai  volontiers  vos 
conseils,  afin  de  connaître  les  moyens  les  plus  eflieaee.s 
pour  accomplir  le  mal.  peidre  et  (ioijntiev  plus  faeileiuen! 
le  monde.  J'ai  confiance  en  l'Iiabilelé  de  votre  malice,  et 

mon  empire,  je  vous  permettrai  tous  les  maux  qu'il  vous 
plaira  de  taire,  je  lâcherai  entièrement  les  rênes  à  votre 
perversité.  » 

Alors  les  princes  de  l'enfer  se  lèvent  l'un  après  l'autre; 
chacun  propose  ses  moyens  de  nuire  à  la  terre.  On  dirait 
une  scène,  empruntée  au  Dante,  si  toutefois  le  poule  flo- 
rentin a  jamais  pu  trouver  dans  son  imagination  ardente 
et  itiéjuiisiiîjle  îles  peintures  iiussi  soiiibirs  et  aussi  lugu- 
bres. Le  tour  do  l'ange  exterminateur  est  arrivé,  il  s'écrie: 
«  0  roi  d'orgueil,  illustre  ennemi  de  Dieu,  je  m'appelle  ex- 
terminateur, je  ven\  ([Lie  l'i;iiiu;[s  tei;  Le  combien  poissant 
est  mon  nom.  Je  sèmerai  les  haines  et  les  divisions  entre 
l'époux  et  l'épouse,  entre  le  père,  la  mère  et  les  enfants, 
entre  les  frères  elles  frères,  entre  les  villes  elles  villes,  les 
citoyens  et  les  citoyens,  entre  les  maîtres,  les  rois  et  les 

et  vous  verrez  alors  comment  je  remplirai  mon  rôle.  Avec 

t'es  deux  iiif-eiéri  ie  Rincerai  i;:;e  al  n;ee  i:::.iiinbvalj!e,  r.lans 

laquelle  entreront  les  papes,  les  empereurs,  les  cardinaux, 
les  évéques,  lesabbés,  les  frères,  les  moines,  les  religieuses 
et  leapréires.  A  leursuile  se  presseront  les  rois,  les  princes 
et  les  harons,  les  habitants  des  villes,  les  habitants  des 
campagnes,  les*  hommes  et  les  femmes.  Je  diviserai  celte 
armée  en  deux  camps:  Guelfe  commandera  l'une,  Gibelin 
sera  le  chef  de  l'autre.  Entre  ces  deux  hommes  je  sèmerai 
la  division,  et  alors  j'exterminerai  les  royaumes,  les  pro- 
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vinces  et  les  ci  Les  ;  je  bouleverse  rai  et  ruinerai  les  villes  ; 
les  palais  deviendront  la  proie  des  flammes,  les  femmes  se- 
ront déshonorées  publiquement, tics  meurtres  sans  nombre 
auront  lieu,  les  enfants  seront  broyés  contre  les  murailles, 
lus  femmes  enceintes  éverurées  ;  l:t  chair  humaine  se  YC-tulrfi 
à  la  boucherie,  ceux  qui  l'achèteront  la  mangeront  comme 
des  chiens-,  ils  entreront  en  une  sorte  de  rage  pour  venger 
la  mort  de  leurs  proches.  Sous  le  nom  de  Guelfe  et  de  Gi- 
belin je  vous  donnerai  une  mnliitude  de  martyrs.  J'inspi- 
rerai aux  hommes  «n  tel  amour  pour  ces  noms,  qu'ils 
adoreront  des  animaux  choisis  pour  en  être  les  signes  et 
les  aimeront  plus  que  Dieu.  Je  sèmerai  on  tous  lieux  tant 
de  séditions,  de  divisions  et  de  scandales,  que  le  monde 
entier  apprendra  à  me  connaître.  0  roi  d'un  nombre  infini 
d'ames,  vous  avez  vu  depuis  cinquante  ans  et  plus  que  je 

suis  délié  et  <;::i-  je  pnioiui'o  lu  terre,  Cuinbien  je  vj;-;s  ai 

conquis  de  sujets.  L'A  pu  lie  a  éprouvé  mes  forces;  Home, 
aveeses  provinces,  ses  duchés  et  toutes  ses  campagnes, les 
asenlies;  la  Toscane  n'ignore  aucun  de  ces  cri  mes;  la  Lom- 
bard te  l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  son  habileté  à 
les  commettre  ;  la  Hardie  de  ï révise  ne  s'en  fuit  pas  faute  ; 

vaincu,  avec  mes  associés  Ciii:ifi:  et  Gibelin,  je  suffirai  à 
exterminer  tellement  les  peuples,  qu'en  peu  de  temps  je 
vous  en  verrai  l'unique  roi,  et  j'ouvrirai  à  votre  fils  l'Anté- 
christ une  voie  si  lur^e  qu'il  subjuimer-a  fueilerneiil  la  terre-  ■> 
Ce  langage  laisse  à  désirer  sans  doute  au  point  de  vue  de 
la  rhétorique;  mais  il  produisait  sur  les  masses  une  im- 
pression profonde.  Il  n'était  pas  rare  d'entendre  des  gémis- 
sements partir  des  divers  points  de  l'assemblée,  de  voir  les 

aveu  sincère  de  longs  égarements,  demander  au  saint  pré- 
dicateur cette  paix  de  l'àme  si  longtemps  inconnue  cl  sans 
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laquelle  la  paix  dudehors  ne  saurai  tètre  stable  ni  de  longue 
durée.  A  la  vue  de  ces  prodigues  souillésde  tant  d'iniquités 
<ii  enfin  repentants,  le  eœtu-  dp  l'homme  de  Dieu  s'ûiivraità 
une  compassion  égale  à  la  grandeur  de  son  ^éle.  Alors  ee 
n'était  plus  l'orateur  aux  expressions  véhémentes,  ans 
menaces  terribles,  ce  n'élait  plus  le  prophète  à  l'accent 
enflammé,  mais  le  pere  don  tics  entrailles  se  dilataient  outre 
mesure,  l'apôtre  dont  la  charité  enfantait  de  nouveau  au 
Sauveur  ceux  que  l'Eglise  avait  pleurés  si  longtemps.  Pour 
les  réconcilier,  pour  les  rendre  à  la  vie  chrétienne,  il  ou- 
bliait les  fatigues  de  la  prédication  et  les  soins  les  plus 
impérieux  de  sa  santé  ;  que  lui  importait  la  vie  à  ce  fils  de 

du  besoin  des  âmes  ?  Ma  no urriture, disait  le  seigneur  Jésus, 
est  de  faire  la  volonté  ih-  crtui  qui  m'a  envoyé. 

Le  succès  à  Bergame  répondit  aux  désirs  du  saint  prédi- 
cateur. Des  milliers  d'hommes  renoncèrent  à  leurs  an- 
ciennes querelles  et  se  réconcilièrent  sincèrement.  Lus 
marques  distinctives  îles  partis  disparurent  des  murailles, 
des  portos,  des  maisons,  des  églises,  des  tombeaux  el  des 
chemins  publics  ;  à  leur  place  on  peignit  le  nom  sacré  de 
Jésus,  pour  attester  à  la  face  du  monde  la  victoire  du  Ciel 
sur  l'enfer  et  proclamer  qu'il  n'y  avait  plus  là  ni  des  Gibe- 
lins ni  des  Guelfes,  mais  des  chrétiens. 


CHAPITRE  IV. 

Bernardin  dans  la  vallée  Se riana,  —  a  Cfime,  —  à  Triviglio. 

Au  bruit  des  succès  obtenus  par  Bernardin  à  Bergame, 
les  contrées  environnantes,  désireuses  de  l'entendre  à  leur 
lour,  le  prièrent  de  vouloir  bien  leur  annoncer  la  sainte 
parole.  Sans  tenir  compte  des  fatigues  inhérentes  à  ces 
missions  nouvelles,  il  partit  à  pied  à  travers  des  chemins 
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rompus  et  prcsquo  impraticables,  au  milieu  d'un  pays 
montagneux  et  sauvage.  Partout  ou  le  reçut  avec  respect 
et  vénération  ;  on  prêta  à  ses  discours  une  oreille  attentive, 
et  des  conversions  nombreuses  en  furent  les  fruits  conso- 
lants. Les  partis  avaient  l'ait  sentir  leur  sinistre  influence 
jusque  dans  ces  campagnes;  les  inimitiés,  les  naines,  les 
vengeances,  tons  les  fléaux  des  factions,  en  un  mot,  y  exer- 
çaient leurs  ravages.  A  H  vois  du  saint,  les  pauvres  habi- 
tants ouvrirent  les  yeux  et  comprirent  combien  désolantes 
étaient  pour  eux  ces  dissensions  intestines,  combien  cou- 
pables et  criminelles  elles  étaient  devant  Dieu.  Ils  jurèrent 
donc  do  travailler  unanimement  au  maintien  de  la  paix  et 
d'oublier  les  injures  vraies  ou  prétendues  des  jours  anciens. 

Ces  sentiments  de  paix  et  de  charité  Initei-nelle,  liernar- 
diii  les  all.'i  nii-sait  en  [>>ve:an,L  au\  Inimiiies  la  déve-limi 

au  nom  adorable  de  Jésus.  Dans  ses  courses  apostoliques, 

il  ne  lain-iiit  éeha [ipei'  a^i-.ana:  m-i-iis-ion  d'étendre  la  eon- 

naissance  de  ce  nom  divin,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 
etd'inspireren  sa  vertu  une  confiance  sans  bornes;  maisit 
aimait  surtout  à  l'exalter  dans  les  contrées  où  la  discorde 
causait  le  plus  de  ravages.  C'était  pour  les  convertir  un 
signe  de  ralliement  et  d'union,  un  mot  d'ordre  sacré  qu'il 
suffisait  de  faire  entendre  pour  rappeler  sous  quel  chef, 
sous  quel  étendard  l'on  combattait. 

Le  saint  parcourut  successivement  toute  la  vallée  Seriana 
jusqu'àClusone,  toujours  reçu  avec  le  même  enthousiasme, 
et  se  rendit  enfin  ù  i:ôme,  oti  il  ne  devait  point  obtenir  un 
succès  aussi  consolant  ;  les  discordes  civiles  y  étaient  mon- 
tées à  leur  suprême  degré,  les  esprits  ne  respiraient  que- 
haine  et  vengeance.  Depuis  deux  siècles  les  déchirements 
intérieurs  croissaient  d'année  en  anné1?,  rien  n'avait  pu  en 
affaiblir  la  violence;  lîernardin  a  soi]  loin'  allait  voir  échouer 
ses  généreux  efforts. 

Deux  familles  puissantes,  celle  des  Itusroni  et  celle  des 
Vitani,  étaient  les  chefs  des  partis  guelfe  et  gibelin  ;  à  elles 


Mibli  des  torls  1 
habitants;  mai; 


ieniios  qucrelli 
;urs  folles  pré 


et  opiniâtre  dans  ses  crimes,  il  s'était  choisi  des  élus  do 
premier  ordre.  L'n  noble  personnage,  Vincent  Ruaea, 
peut-être  même  de  celte  famille  des  liusconi,  ouvrit  les 
yeux  à.  la  lumière  et  se  convertît  sii«;nviiiciii.  Soutenu  et 
encouragé  par  Bernardin,  il  s'adonna  de  suite,  même  au 
milieu  des  agitations  de  sa  patrie,  aux  vertus  héroïques  du 
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i!i  iiiv;  [mi*.  ikVr<'ïi!é  du  monde  dont  il  comprenait  de  jour 
en  jour  davantage  la  frivolité,  il  vendit  ce  qu'il  possédai', 
le  fit  distribuer  aux  pauvres  et  s'en  vint  frapper  à  la  porte 
du  nivuut  de  S.ijiLr  -  Croix,  élevé  à  Come  mémo,  par  les 
soins  de  Cristoforo  de  Monza.  Là,  sous  la  conduite  de  frère 
Sylvestre,  un  des  disciples  de  Bernardin,  il  parcourut  les 
éprouves  du  noviiiai.  ,"t  devint  dans  la  suite  un  des  hommes 
les  plus  admirables  de  l'ordre  séraphique.  Dieu  le  favorisa 
du  don  des  miracles,  et  lorsqu'il  sortit  do  cette  vie,  en  1460, 
il  était  vénéré  comme  un  saint,  il  fut  pleuré  comme  unpûre, 
comme  une  des  colonnes  de  l'observance  franciscaine. 

Bernardin  trouva  encore  en  celte  contrée  une  autre  âme 
d'élite,  c'était  Madeleine  Àlbrk'ï,  religieuse  d'un  couvent  de 
Saint-Augustin,  situé  sur  une  colline  en  face  de  la  ville. 
Dieu  lit  connaître  lui-même  par  une  révélation  secrète  a. 
son  serviteur  le  trésor  de  vertu  caché  eu  Madeleine,  el  le 
saint  voulut  s'entretenir  avec  elle  des  choses  célestes.  Il 
admira  l'action  de  la  grâce  dans  cette  humble  épouse  du 
Sauveur  et  prit  de  l.'i  incision  d\.'>:c:l.T  :ni',n^  ivlideusi.s 
à  se  livrer  sans  réserve  à  l'amour  divin  et  à  la  pratique 
constante  des  œuvres  parfaites. 

Mais  ces  consolations  qu'étaienlelles  pour  un  homme 
comme  Bernardin  en  présence  des  désordres  qu'il  était  im- 
puissant ,'i  arrêter  ?  li  quilta  dom:  ectle  ville  mitiacnietisi.'- 

faire  luire  sur  elle  des  jours  plus  sereins  et  d'éclairer  l'es- 
prit de  ses  habitants  infortunés.  11  parcourut  ensuite  les 
campagnes  environnantes,  afin  de  produire  an  moins  quel- 
ques fruits  do  salut  avant  do  s'éloigner  tout  à  fait  de  ce 
pays.  Nous  devons  croire  que  ses  fatigues  ne  furent  pas 
inutiles;  des  tableaux  du  saint  semblent  attester  encore 
aujourd'hui,  en  plusieurs  des  lieux  où  il  prêcha,  la  recon- 
naissance de  ces  peuples  envers  l'homme  que  Dieu  leur 
avait  envoyé  dans  sa  miséricorde. 
De  la  campagne  de  C6me  il  se  dirigea  a  Triviglio,  ville 
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située  à  un  jour  de  marche  do  Milan.  Il  ouvrit  bcs  prédica- 
tions le  11  novembre,  féte  patronale  de  l'endroit.  La  foule, 
accourue  à  cette  occasion,  reçut  avec  avidité  la  divine  se- 
monce, et  pendant  <\i'.h\7.a  jours  consécutifs  sa  ferveur  ne 
se  démentit  piia.  ADn  d'entretenir  plus  tard  ces  bonnes  dis- 
positions par  de  pieuses  pratiques  et  d'en  assurer  la  durée, 
Bernardin  établit  parmi  les  habitants,  sous  le  patronage  de 
sainte  Marthe,  une  association  semblable  à  colles  île  saint 
Vincent  de  Paul  de  nos  jours.  [1  arrivait  plus  sûrement  que 
par  tout  autre  moyen  à  ruiner  l'esprit  de  parti  et  de  divi- 
sion, si  invétéré  en  chaque  ville  du  pays  lombard,  en. pro- 
posant ainsi  aux  membres  de  celle  société  la  belle  et  noble 
vertu  de  charité  à  exercer  envers  tous  sans  distinction. 
Les  membres  de  la  pieuse  confrérie  s'appliquèrent  à  ac- 
croître leur  nombre,  à  étendre  leur  action,  puis  ils  finirent 
par  posséder  une  église  spécialement  consacrée  à  leurs 
assemblées.  Il  avait  fallu  moins  de  trois  ans  pour  arriver  à 
pareil  résultat,  tant  ia  parole  de  l'homme  de  Dieu  avait  été 
salutaire  et  efficace  ! 

Quelle  était  donc  celte  parole  si  puissante  ?  •  La  charité, 
leur  disait-il,  est  la.  reine  des  vertus,  la  souveraine  des 

tîràiTS,  la  source  de  (eus  les  biens.  L.lair'ité  est  une  verni 
universelle,  sur  elle  sont  modelées  les  autres  vertus,  elle 
commande  à  chacune  d'elles  ce  qu'il  lui  plaît  de  leur  voir 
accomplir. 

■  La  charité  s'accroit  au  milieu  des  tribulations.  L'ame 
alors  revêtue  du  bouclier  de  la  patience,  ceinte  du  glaive  de 
l'amour,  s'arme  encore  de  la  force  pour  soutenir  l'adversité, 
elle  s'arme  de  la  bénignité  pour  répondre  au  mal  par  des 
bienfaits;  elle  brûle  du  désir  de  venir  en  aide  aux  misères 
de  ceux  qui  souffrent,  de  les  secourir  de  ses  biens,  de  les 
faire  retomber  sur  ses  persécuteurs.  Non-seulement  le  bon- 
heur du  prochain  ne  la  contrôle  pas,  mais  elle  l'aime  comme 
son  bien  propre. 

■  La  charité  aime  à  se  soumettre  et  ù  s'abaisser,  elle  cher- 
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che  le  bien  commun,  l'avarKa^e  ■.!<:  plusieurs  et  non  sa  pro- 
pre utilité.  L'injure  ne  provoque  point  en  elle  la  colère  et 
encore  moins  ie  désir  de  la  vengeance  ;  les  outrages  se 
ehangen  t  pour  elle  en  noïirrilureel  les  mauvais  traitements 
en  remèdes  salutaires.  Elle  ne  se  réjouit  point  des  fautes 
du  prochain  ;  elli1  si-  rappelle,  ces  paroles  :  ■  Celui  qui  trouve 
sa  joie  dans  la  ruine  d'un  autre  demeurera  pas  impuni. 
Lorsque  votre  ennemi  sera  tombé  ne  vous  réjouissez  pas; 
que  votre  cœur  ne  tressaille  point  de  son  malheur.  >  Ainsi 
est-il  vrai  que  la  charité  couvre  la  multitude  des  péchés. 

•  L'origine  et  la  source  do  la  charité,  c'est  Jésus-Christ- 
11  est  venu  en  ce  monde,  il  s'est  revêtu  lîe  notre  chair,  it 
répand  tous  les  jours  les  grâces  de  son  cœur  en  nous  alln 
d'enfiammcr  nos  âmes  de  l'ardeur  de  cet  amour.  Il  n'a 
qu'un  désir  :  celui  de  nous  enivrer,  de  nous  échauffer,  de 
nous  embraser,  de  diuis  brùlèr  de  son  annair  ,T.  • 

Dans  tous  ses  discours,  Bernardin  avait  le  don  de  parler 
aux  cœurs,  mais  quand  il  lui  était  donné  de  direles  secrets 
de  la  divine  eliuriiu.  Y.  se  surpassait  lui-mflmo,  et  dans  l'as- 
semblée tirs  tUlèles  il  ressemblait  à  un  séraphin.  Voilà  pour- 
quoi les  œuvres  charitables  commencées  sous  ses  aus- 
pices et  animées  de  son  esprit  prospéraient  rapidement. 
Dans  l'église  de  Trcviglio  on  conserve  encore  la  chaise  por- 
tative du  haut  de  laquelle  il  pariait  à  la  foule  assemblée 
sur  !a  place  publique  ou  en  pleine  campagne.  Plus  d'un 
siècle  après,  un  autre  saint  montait  avec  humilité  lesdegrés 
de  cette  même  chaire  afin  do  l'appeler  à  son  peuple  les  en- 
seignements de  l'Évangile,  c'était  Charles  Borromée,  cardi- 
nal de  l'Église  romaine,  archevêque  de  Milan,  l'honneur  de 
son  époque,  la  gloire  du  monde  chrétien.  Jamais  le  pauvre 
disciple  de  François  d'Assise  n'avait  été  plus  dignement 
remplacé  sur  cet  humble  trône  d'où  il  annonçait  la  paix  aux 
hommes  de  bonne  \ûloi;té  ;  le  s;uat  ainliiuil  était,  avant  tout, 

(1)  Bern.  Ofcr.,  I.  S. 
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•jpris  do  l'amour  de  la  pauvreté,  avant  tout  un  réformateur 
digne  de  marcher  à  coté  de  Bernardin  ;  lui  aussi  avait  pour 
devise  ;  la  paix.  Il  s'attristait  de  voir  les  clin; tiens  ne  pas 
comprendre  les  avantages  de  cette  paix  divine  (1}  ;  il  se  li- 
vrait à  des  travaux  à  peine  croyables,  même  chez  les  saints, 
pour  l'établir  dans  tous  les  lieux  confies  à  son  zèle. 

Cette  p  ;  i.  l  n:  ,  notre  illustre  prédicateur  cm  la  consolation 
de  la  faire  revivre  entre  les  habitants  de  Treviglio  et  de  Ca- 
ra  va  ggio,  jusque-là  ennemis  et  profondément  iiivi-é-.  l'.mr 
arriver  plus  viic  a  cet  heureux  résultat,  il  s'était  décidé  à 
parler  en  pleine  campagne  ;  les  deux  villes  purent  ainsi 
venir  l'entendre  sans  s'exposer  à  aucun  froissement  d'a- 
mour-pL'oprc,  et  déposer  enfin  leurs  passions  haineuses.  Le 


CHAPITRE  V. 

Ucruardiii  et  frère  ManfrMe. 

l  e  nom  de  Manfiède  a  déjà  été  prononcé  dans  celle  his- 
toire, nous  allons  maintenant  raconter  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  ce  singulier  personnage.  Ké  à  Vorceit,  ilanfrède 
entra  dans  l'ordre  de  saint  Dominique  où  ses  vertus  lui 
acquirent  la  considéra  lion  et  le  respect  des  antres  religieux. 
Saint  Vincent Fenicr  élan t  venu  prêcher  en  Italie,  y  lit  eu- 
tendre  les  menaces  terribles  du  jugement  dernier  contre 
les  pécheurs.  Comme  plusieurs  des  anciens  l'ères,  effrayé 
des  msiux  dont  était  désolé  le  monde  catholique,  l'illustre 
prédicateur  montrait  comme  déjà  proche  le  grand  drame 

(1)  S'  Car.  Bijrr.  Jfomiï.  <(. 
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des  assises  universelles.  Dans  une  de  ses  lettres  à  Pierre  de 
Lune,  pape  d'Avignon  sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  il  allait 
jusqu'à  dire,  dans  son  langage  figuré,  que  l'An  leehrist  avait 
pris  naissance  depuis  neuf  mis.  Ces  pamles,  entendues  à  la 
lettre  et  jointes  aux  prédications  véhémentes  du  saint, 
avaient  troublé  l'esprit  de  plusieurs  personnes,  llanfrêde, 
entre  autres,  homme  d'ailleurs  instruit,  s'empara  de  cette 
idée  et  se  mit  à  prêcher  la  pénitence  à  son  tour;  il  (It  reten- 
tir la  chaire  de  menaces  e  (Trayantes,  montra  l'Antéchrist 
comme  prêt  à  paraître  et  raconta  la  persécution  épouvan- 
table ddiiL  il  al'll'evi'ail  l'I^'Hti'.  .S'il  se  fût  lnii'iié  à  ees  ta- 
bleaux émouvants,  on  eût  pu  blâmer  en  lui  un  zèle  exagéré, 
une  science  peu  l'ondée  sur  la  vraie  connaissance  des  Écri- 
tures, mais  il  y  ajoutait  des  conseils,  et  ces  conseils  tou- 
chaient aux  dogmes  sacrés  et  inviolables  du  catholicisme, 
ils  amenaient  inittuMiateiiii.'iit  nue  véritable  r.'voliitaKt  da::s 
les  familles.  A  l'approche  d'une  telle  persécution,  disait 
Manfréde,  afin  do  s'y  préparer  par  la  prière  et  la  pénitence, 
les  personnes  engagées  dans  le  mariage  sont  libres  de  se 
séparer,  non  en  vertu  d'un  consentement  mutuel,  mais  de 
leur  plein  gré,  de  leur  propre  volonté.  Cette  doctrine  étrange 
trouva  en  quelques  jeiirs  des  adhérents,  gens  simples  et 
lombards,  dit  un  historien  de  notre  saint  (1).  Cent  hommes 
et  trois  cenls  femmes,  de  lout  âge,  se  firent  admettre  dans- 
le  tiers-ordre  de  saint  Dominique  et  se  vouèrent  à  la  péni- 
tence. 

Au  reste,  aucun  reproche  en  dehors  de  leur  crédulité  ne 
put  être  adressé  à  ces  pauvres  yens,  séduits  par  un  homme 
victime  lui-même  de  son  imagination.  Manfréde  veillait 
avec  une  attention  sévère  sur  cette  foule  de  disciples  ;  ils 
vivaient  en  commun,  les  hommes  entièrement  séparés  des 
femmes;  chacun  gagnait  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front, 
assistait  aux  offices  divins  tels  qu'ils  sont  prescrits  dans  la 

(1]  Gcute  scmplice  c  hmbariii,  (Mar.  de  Veo.  1.  î). 
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vie  religieuse,  s'approchait  fréquemment  du  tribunal  de  la 
pénitence  et  de  la  table  sainte.  La  charité  la  plus  intime 
régnait  entre  eux,  les  moindres  fautes  étaient  punies  avec 
rigueur;  tout,  en  un  mot,  eut  été  irréprochable,  si  le  prin- 
cipe de  ces  pratiques  n'eût  reposé  sur  une  illusion,  et  si 
ces  pratiques  elles-mêmes  eussent  pu  s'accomplir  sans 
être  une  transgression  journalière  des  seules  luis  du  chris- 
tianisme. 

Bernardin  prêchait  à  Casl.elnuovo,  quand  il  appril  par  un 
de  ses  fidèles  compagnons,  Vincent  de  Sienne,  religieux 
aussi  docte  qu'éminent  en  vertu,  les  étranges  idées  de 
Manfrède.  Vincent  avait  été  consulté  par  une  dame  dési- 
reuse de  savoir  s'il  lui  était  libre  de  s'engager  dans  le  tiers- 
ordre  sous  la  directiui]  d'un  moine  d'Asti,  vicaire  (hnlorm- 
nicain,  el  de  faire  le  vœu  de  suivre  Manfrède,  toutes  les 
fois  qu'il  pourrait  l'exiger,  afin  de  se  soustraire  à  la  persé- 
cution de  l'Antéchrist.  Le  frère  répondit  sans  détour  qu'elle 
ne  pouvait  rien  de  semblable  sans  l'autorisation  de  son 
mari  et  encore  moins  contre  sa  volonté.  Celte  réponse  ex- 
cita l'envie  do  plusieurs  contre  Bernardin;  l'Esprit-Saint, 
auteur  du  mariage,  disaient-ils,  avait  le  pouvoir  de  le 
rompre  quand  le  salut  des  personnes  engagées  dans  ses 
liens  était  en  danger.  Or,  comme  à  leurs  yeux  le  péril  exis- 
tait, ils  concluaient  que  l'Esprit-Saint  avait  de  fait  rendu 
en  ce  point  la  liberté  aux  chrétiens. 

Bernardin,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  vint  à  Alexandrie, 
afin  de  s'entretenir  avec  l'inquisiteur  de  cette  ville  de  la 
nouvelle  erreur.  Celui-ci  en  était  déjà  instruit  et  avait  écrit 
à  Manfrède  pour  lui  représenter  les  conséquences  fâcheuses 
de  sa  doctrine,  surtout  en  ce  qui  concernait  l'indissolubilité 
du  mariage.  Mais  sans  s'inquiéter  des  iv présentations  et 
des  charitables  avis  de  l'inquisiteur,  Manfrède  continua  à 
répandre  ses  erreurs  et  à  grossir  son  troupeau;  puis  un 
jour,  comme  si  i'Anleehrist  eût  été  sur  le  point  de  s'empa- 
rer d'eux,  tous  partirent  pour  Bologne  (14S0J. 
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Alors  Bernardin,  après  avoir  écrit  au  général  de  l'ordre 
des  fivres  préeti^irs  pour  l'ev.e^er  à  oser  de  son  autorité 
contre  le  religieux  novateur,  crut  que  lo  moment  était 
arrivé  de  parler  publiquement  cl  d'avertir  lo  peuple  du 
danger  d'une  telle  doctrine;  il  commença  donc  à  prêcher 
suivant  l'occasion  cou tiv  Mardi  ode.  11  y  avait,  avons-nous 
dit.  deux  choses  dans  l'enseignement  du  dominicain  :  la 
venue  prochaine  de  l'Antéchrist  et  la  nécessite  de  se  pré- 
parer ù  !»  persériituin  sans  (cuir  aueon  compte  des  caitia- 
gements  consacrés  par  la  foi.  Notre  saint  s'appliqua  à  ras- 
surer les  hommes  sur  le  premier  point  et  à  les  convaincre 
que  rien  dans  le  monde,  malgré  ses  crimes,  ne  motivait  les 
appréhensions  do  Manfrède.  ijoant  au  second,  il  renfer- 
mait une  erreur  palpable  ;  alors  même  que  l'Antéchrist  se- 
rait sur  le  point  de  paraître,  alors  que  la  persécution  de- 
viendrait imminente,  rien  n'autoriserait  à  séparer  ce  que 
Dieu  a  uni,  La  préparation  aux  épreuves  consiste  avant 
tout  pour  le  chrétien  dans  l'accomplissement  parfait  des 
dovoirs  de  son  état;  tel  est  l'ordre  de  la  Providence  ;  de  là 
vient  à  l'âme  la  force  nécessaire  au  jour  du  danger,  le 
Jriomplie  dans  les  tortures  du  martyre,  la  couronne  dans 
l'assemblée  des  saints. 

>  Cotte  vérité,  nulle  ne  l'a  inculquée  plus  fréquemment  et 
avec  plus  de  force  que  Uernardin.  Ella  était  oubliée  dans  les 
grandes  cités  comme  dans  les  campagnes,  dans  les  régions 
élevées  de  h  soeieio  connue  dans  ses  l'aies  1rs  pins  in- 
fimes. L'attention  du  grand  prédicateur  Tut  toujours  dans 
ses  enseignements  de  faire  revivre  ce  principe  fondamen- 
tal de  la  loi  divine,  do  la  ressusciter  dans  les  cceurs. 

Mais  les  calamités  de  l'époque  semblaient  favoriser  tes 
prédictions  de  Manfréde.  On  était  à  peine  sorti  des  jours 
lamentables  du  grand  schisme,  l'Italie  continuait  à  être  la 
proie  de  dissensions  profondes,  de  désordres  sans  nombre  ; 
n'élaient-ce  point  là  les  signes  précurseurs  de  l'Anté- 
christ ? 
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Le  saint  religieux  s'efforça  d'expliquer  aux  fidèles  les 
desseins  de  Bien  sur  les  justes  el  sur  les  méchants  dans 
l'envoi  des  maux  dont  il  lys  afflige.  «  La  Iribulation,  dit-il, 
sert  ù  purifier  le  juste.  Qui  jamais  a  vécu  si  innocemment 
qu'il  n'ait  été  souille  parle  péché?  Or,  la  rouille  du  péché 
ne  saurait  disparaître  mieux  qu'au  feu  de  la  souffrance.  Ce 
que  la  lime  est  au  fer,  le  fourneau  ardent  à  l'or,  !e  crible  au 
lx>n  grain,  la  tribulation  l'est  à  l'homme  jusle.  Le  sarcloir 
arrache  les  ronces  du  sillon,  ainsi  agit  l'épreuve  sur  l'esprit 
des  justes. 

»  La  tribulation  est  l'affermissement  de  l'âme.  Le  feu 

est  donné  d'atteindre.  La  vérité  placée  an  fond  de  notre 
àme  y  demeure  assoupie  dans  le  calme  ;  mais  excitée  par 
un  agent  extérieur,  elle  s'éveille,  se  relève  et  se  dresse 
contre  le  vice.  Ainsi  voyons-nous  le  feu  s'éteindre  promp- 
lemenl,  si  rien  ne  l'anime  ;  qu'un  souffle  se  fasse  sentir, 
sa  flamme. devient  plus  vive,  sa  force  plus  intense. 

«  La  iribulation  est  la  conservation  du  cœur.  Elle  met 
l'homme  à  l'abri  d'un  grand  nombre  tk  chutes,  elle  le  force 
à  combattre  pour  la  vérité,  à  fuir  les  occasions  mauvaises, 
ù  réclamer  le  secours  divin,,.. 

i  La  Iribulation  produit  la  lumière;  elle  est  le  fiel  qui 
ouvrit  les  yeux  à  Tobie.  l'ar  elle  le  chrétien  connaît  Dieu, 
il  se  commit  lui-même;  il  connaît  le  péché,  la  monde,  le 
démon  ;  il  commît  lu  grâce,  les  vertus,  le  paradis,  l'enfer.... 

»  La  tribuliilion  est  une  médecine  apportant  avec  elle  la 
santé  ;  elle  donne  à  l'âme  le  goût  des  choses  divines;  elle 
est  un  assaisonnement  aux  mets  que  Dieu  nous  serl.  De  là 
celte  parole  ;  foire  verge  et  votre  bâton  m'ont  consolé..,. 

»  La  Iribulation  est  une  source  de  joie  :  Vos  consolations, 
dit  le  Prophète,  ont  réjoui  mon  âme  selon  l'étendue  rie  mes 
douleurs....  Vutre  tristesse  se  changera  en  joie,  est-il  écrit, 
et  l'Apôtre  dit  a  sou  tour  :  Jeme  réjouis  clans  mes  peines. 
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ii  La  tribuiation  grandit  la  vertu  dans  l'âme  du  juste; 
elle  accroît  sa  prudence,  lui  fait  acquérir  la  patience,  affer- 
mit son  espoir  en  Dieu,  le  conserve  pur,  le  rappelle  à  des 
sentiments  hurnUes,  IYidl.iitin:e  il;ms  la  charité  et  sert,  en 
un  mot,  d'épreuve  à  toutes  les  vertus.  Voilà  pourquoi  le 
Seigneur  envoie  à  l'homme  la  perte  de  ses  biens,  les  mala- 
dies corporelles,  les  afflictions  et  les  amertumes  do  l'âme  ; 
pourquoi  il  le  prive  dos  délices  spirituelles,  pourquoi  il  le 
frappe  dans  sa  volonté,  dans  son  intelligence,  dans  sa 
mémoire....  >. 

Après  avoir  ain-i  expliqué  lu  co::ili;ite  de  Dieu  sur  les  jus- 
tes dans  les  épreuves  de  la  vie,  il  faisait  connaître  ses  des- 
seins sur  les  pécheurs.  S'il  les  libelle  sur  la  (erre,  e'e^t  par 

miséricorde,  et  cette  miséricorde  les  vivifie,  les  sanctifie, 
allège  leur  tardeau,  affaiblit  en  eux  les  passions  perverses, 
délie  leurs  âmes  des  chaînes  du  péché,  les  enflamme,  des 
ardeurs  do  la  charité  et  les  console  des  peines  passées. 

S'il  envoie  aux  pécheurs  l'adversité,  e'estpour  ouvrir  leur 
esprit  à  la  vérité,  mam  à  la  vérité  qui  illumhie,  excite,  porte 
à  la  prière,  rappelle  au  Père  céleste,  rend  accessible  à  la 
compassion,  délivre  des  ennemis,  détourne  d'une  multitude 
de  crimes. 

S'il  les  soumet  à  la  tribuiation,  c'est  pour  leur  faire  sentir 
sa  justice  dès  cette  vie,  mais  une  justice  qui  corrige,  ai- 
guillonne, humilie,  convertit;  une  justice  qui  apaise  la  co- 
lère divine,  pénètre  d'effroi  le  pécheur,  l'arrête  dans  la 
voie  du  mal  et  enfin  le  délivre  du  crime  (1). 

Telles  étaient  les  explications  données  par  l'homme  de 
Dieu  et  redites  en  toute  occasion.  I!  consolait  ainsi  le  juste 
et  amenait  le  pécheur  à  rentrer  en  lui-même.  D'un  autre 
côté,  en  proclamant  l' indissolubilité  du  mariage  chrétien, 
en  le  montrant  comme  un  état  divinement  institué,  il  s'ef- 
forçait sans  cesse  d'en  faire  connaître  les  devoirs  et  de 

(1)  Bcm.  Oper. 
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]nii  :nr  îc-s  pt-rsonnes  CDga^ées  sons  son  joug  à  leur  accom- 
plissement parfait.  11  savait  combien  vénérable  est  aux  yeux 
du  monde,  des  anges  et  des  saints,  mie  famille  pénétrée 
<!u  ]n  crainte  du  Seigneur  et  sourtri^o  ;t  luis.  Manfrède, 
aveuglé  par  un  zèle  sans  discernement,  brisait  l'œuvre 
divine,  il  bouleversait  la  société  sousprétexte  de  la  sauver; 
Bernardin,  au  contraire,  gardant  un  juste  milieu,  ouvrait  à 
chacun  un  sentier  de  salut,  une  voie  de  sanctification,  en 
demeurant  ferme  à  ne  pas  dépasser  les  limites  posées  par 
Dieu  même. 

Mais  en  se  gardant  ainsi  de  tout  excès,  il  ne  craignait  pas 
de  parler  de  la  fin  des  temps  cldcs  calamités  épouvantables 
des  derniers  jours.  Ce!  Antéchrist,  que  l'Écriture  nous  mon- 
tre si  terrible,  il  le  prêchait,  lui  aussi,  aux  fidèles,  selon 
l'esprit  de  l'Eglise,  afin  de  leur  inspirer  une  crainte  salu- 
taire, de  les  soutenir  contre  les  angoisses  des  temps  mau- 
vais et  de  les  affermir  par  la  vue  des  récompenses.  Dans 
plus  d'un  endroit  le  saint  prédicateur  semble  avoir  entrevu 
l'époque  où  nous  vivons  et  lus  erreurs  dont  nous  sommes 

«  L'Antéchrist,  dit-il,  sera  un  homme,  bien  qu'il  se  vante 
d'être  Dieu.  Quiconque  pourra  comprendre  et  compter  le 

uOinlre  de  la  brie  (X\-<m:.),  lu  rcij('iiri:iil.i';i  |.niii'  Ici.  Son  nom 

chez  les  Grecs  veut  dire  contraire  ou  Christ,  il  s'appelle  en- 
oore  la  négation,  parce  qu'il  tiiu-u  U:  CiirisL  et  sa  foi.  Chez 
les  Hébreux,  il  a  aussi  le  nom  do  soleil  ;  il  se  dira  le  soleil 
de  justice.  Chez  les  Latins  son  nom  signifiera  la  lumière, 
parce  qu'il  se  vantera  d'être  la  lumière  du  monde.  C'est 
ici  qu'il  faut  de  la  sagesse.  Que  celui  ijai  a  l'intelligence 
compte  le  nombre  de  la  bile;  car  son  nombre  sera  le  nombre 
d'un  homme.  Cette  sagesse,  vous  l'avez  trouvée,  si  vous 
pleuve/  vos  famés  présentes,  si  vous  foulez  aux  pieds  les 
désirs  du  siècle,  si  vous  soupirez  de  toute  l'ardeur  de  votre 
àme  après  la  béatitude  éternelle.  Cette  sagesse  Illumine 
l'homme,  elle  excite  en  lui  la  charité  et  lui  en  fait  goûter  les 
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délices,  elle  l'embrase  de  dévotion,  elle  le  fortifie  dans 
l'accomplissement  des  homies  œuvres,  elle  le  conduit  à 
la  joie  do  la  céleste  béatitude. 

>  L'Antéchrist  sera  un  homme,  cl  un  homme  menteur  ;  il 
sera  l'ennemi  de  la  vérité  incarnée,  l'ennemi  de  la  charité, 
et  cecx  qui  s'attacheront  à  lui  seront  menteurs  en  leur  es- 
prit, en  leurs  paroles,  en  leurs  œuvres.  11  ouvrira  sa  bouche 
pour  vomir  des  blasphèmes  contre  Dieu  en  niant  sa  vérité, 
des  blasphèmes  contre  le  Christ  en  outrageant  son  nom  et 
en  le  dénigrant,  lies  blasphèmes  contre  le  tabernacle  en 
ridiculisant  lespratiques  de  l'Eglise,  en  méprisant  les  saints 
du  ciel  et  en  ne  luisant  aucun  cas  de  leurs  mérites. 

•  L'Antéchrist  opérera  d*  choses  étonnantes,  mais  à 
l'aide  du  mensonge.  Il  teindra  de  mourir  et  de  ressusciter  ; 
il  fera  parier  diverses  langues  à  ses  disciples;  de  môme  que 
l'Esprit-Saint  par'ait  par  la  bouche  des  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  de  môme  le  démon  s'exprimera  par  la  bouche  des 
apôtres  de  l'Antéchrist.  Il  aura  la  iTna:;v  siejaiinalre  :1e  la 
bûle,  sa  rapacité  violente,  son  avidité  insatiable.  Ses  disci- 
ples feront  tout  pour  lui  plaire,  parce  qu'ils  espéreront  de 
lui  des  honneurs  et  des  richesses.  Us  lui  dresseront  une 
statue,  comme  autrefois  Nabuebodonosor  en  dressa  une; 
ils  la  feront  parier  et  se  mouvoir,  comme  autrefois  les  prê- 
tres faisaient  parler  leurs  idoles  par  l'inlervention  du  dé- 
mon, afin  de  séduire  les  hommes. 

>.  Ci:  cruel  Anii.vlirist.  cet  homme  animai  prospérera, 
parce  que  le  monde  sera  plongé  dans  l'ignorance  de  la  loi 
de  IJieu  cl  dans  le  mal  comme  dans  un  abîme.  Le  monde 
sera  plein  d'ignorance  pour  toute  bonne  œuvre,  il  aura 
dédaigné  la  parole  de  Dieu,  et  ainsi  la  béte  montera  de  l'a- 
bime  et  triomphera.  Mais  à  la  fin  le  Seigneur  Jésus  l'exter- 
minera du  souille  de  sa  bouche.  A  son  ordre,  l'archange 
Michel  lancera  la  foudre,  il  détruira  l'armée  de  l'impie,  el 
alors,  selon  plusieurs  écrivains,  un  temps  considérable 
s'écoulera  jujqu'à  ia  fin  du  monde  ;  les  juifs,  reconnaissant 
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que  l' Antéchrist  ies  a  trompés,  so  ee.nveriiront  sincèrement 
au  Seigneur;  le  monde  entier  ae  convertira  à  lui,  toutes  les 
nations  em  brasse  ro  ni  h.  foi...  (i; 

Bernardin  joignait  quelques  écrits  à  ces  enseignements 
donnés  du  haut  de  la  cliaire.  Il  tirait  des  discours  de  Mau- 
frède  vingt-trois  propositions  qu'il  déférait  aux  juyes  ilia:- 
gés  de  l'examen  de  ses  doctrines.  Mais  ce  zèle  lui  suscita 
des  ennemis  ;  nn  interpréta  on  mauvaise,  pari  ses  eflbrts  de 
chaque  jour  contre  un  homme  dont  l'esprit  était  plus  ma- 
lade que  le  cœur,  sans  considérer  assez  les  conséquences 
actuelles  d'une  pareille  folie.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  cette  persécution  dont  nous  aurons  à  parler 
dans  la  suite,  persécution  qui  attrista  les  nombreux  amis 
du  saint,  et  lui  fournit  à  hé-ntérne  l'uet'asion  de  nii'iiUvi'  à 
la  face  du  monde  combien  sincères  étaient  ses  vertus,  com- 
bien  profonde  sinloot  était  son  huiuiliSo. 

Cependant  le  pape  Jlanin  \  commençait  à  s'inqtiiéler  de 
ces  mouvements;  il  craignait  surtout  de  voir  pénétrer  le 
scandale  dans  la  troupe  de  Hanfrède.  Comme  il  avait  affaire 
à  des  personnes  de  la  classe  la  plus  infime  et  la  plus  gros- 
sière, il  eut  recours  à  la  douceur  pour  les  amener  à  se  sé- 
parer et  à  retourner  en  leur  pars.  Auprès  de  tels  hommes 
ses  efforts  devinrent  inutiles  ;  ils  ne  voyaient,  n'entendaient 
que  Hanfrède,  lui  seul  eût  pu  accomplir  ce  que  le  pape  dé- 
sirait; mais  c'était  la  destruction  de  son  œuvre,  lamine  de 
ses  rêves,  et  ec  punvri-  i-eiiuii.'nN  dépl'ivait  à  sa  sonLenir  ne 
zèle  digne  d'une  meilleure  cause.  Il  mulLïpiiinL  ses  pn'alica- 
lions,  veillait  le  jour  et  la  nuit  à  l'avancement  spirituel  de 
ses  disciples,  les  défendait  courageusement  contre  toute 
attaque  du  dehors,  et  eux  de  leur  côté,  répondant  aux 
exhortations  de  leur  père  spirituel,  servaient  Dieu  avec 
ferveur  et  se  portaient  sans  hésiter  aux  pratiques  les  plus 
difficiles  de  la  vie  chrétienne. 


Il]  Bern.  Optr.,  pasaim. 


8. 

Digitized  by  Google 


138  HISTOIRE  DE  SAINT  BERNARDIN. 

Ile  tloloync  Manfrèèe  les  conduisit  A  Florence  où  le  pape 
se  trouvait  alors.  Là  encore  Martin  V  essaya;  mais  vaine- 
ment, de  ro:ivn;MT  ces  mallicu reiiN  à  leurs  familles;  il  en 
vint  jusqu'à  défendre  de  leur  donner  l'aumône,  espérant 
les  contraindre  par  la  nécessité  a  revenir  sur  leurs  pas. 
Tous  ces  moyens  échouèrent;  la  compassion  des  Florent ina 
l'emporta  sur  les  ordres,  d'ailleurs  si  sages,  du  Souverain 
Pontife.  On  ne  pouvait  sans  pitié  voir  l'aveuglement  et  en 
même  temps  la  ferveur  de  ees  infortunés  ;  leur  guide  lui- 


même  touchait  par  son  zèle  si  sincère,  e 
arrivaient  de  tontes  om  is.  bis  j  uges  ecclésiastiques  exami- 
nèrent soigneusement  les  pratiques  et  ia  conduite  de  ces 
novateurs  d'une  espèce  inconnue  jusqu'alors;  loin  chez 
eux  était  irréprochable,  excepté  l'illusion  dans  laquelle 

de  l'Antéchrist  et  la  liberté  accordée  à  chacun  par  l 'Esprit- 
Saint  do  s'y  dérober  sans  tenir  compte  des  prescriptions 
sacrées  de  la  loi  divine. 

Le  pape  étant  parti  pour  Home,  Manfrcdc  le  suivit,  ac- 
compagné de  ses  disciples,  dont  le  nombre  ne  s'était  point 
accru  depuis  les  prédications  de  Bernardin  et  les  mesures 
employées  par  le  Souverain  Pontife  pour  mettre  un  terme 
à  sa  propagande.  Bientôt  la  mort  exerça  ses  ravages  dans 
leurs  rangs  et  en  enleva  une  grande  partie.  Cent,  qui  res- 
taient, vivaient  dans  une  misère  profonde, ^victimes  des  folles 
illusions  d'un  cerveau  malade.  Plusieurs  s'imaginèrent  avoir 
des  apparitions  d'esprits  diaboliques  et  même  des  appari- 
tions célestes.  Maufrède,  selon  eux,  devait  succéder  à  Mar- 
tin V,  et  sous  son  règne  apparaîtrait  l'Antéchrist.  Le  pape 
mourut,  Eugène  IV  fut  élu  à  sa  place,  et  rien  ne  put  dé- 
tromper ces  pauvres  gens.  Enfin  la  mort  arriva  pour  leur 
prédicateur  lui- même,  qui  n'avait  point  cessé  de  vivre  d'une 
manière  édifiante,  quoique  eiUniiné  par  son  imagination 
et  la  faiblesse  de  son  jugement  en  des  rêveries  condam- 
nables. Alors  ses  disciples  se  divisèrent;  les  uns,  voynnt 
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leurs  espérances  trompées  bi  le  monde  persévérer  dans 
son  état  habituel,  se  décidèrent  à  reprendre  le  chemin  do 
leurs  demeures.  Parmi  les  autres,  les  uns  moururent  peu 
après,  d'autres  finirent  par  loniisi-r  tlun.s  une  folie  vuiit;ole, 
conséquence  naturelle  de  leur  entêtement  à  ajouter  foi  aux 
délires  d'un  visionnaire,  malgré  les  représentations  du 
chef  suprême  de  l'Eglise,  du  guide  ïnl'Mllible  des  curé- 
Telle  fut  la  nu  de  cette  secte,  Ello  avait  été  un  nuage 
dans  l'espace,  mais  elle  entraîna  plus  d'un  malheur,  elle 
troubla  plus  d'une  famille  jusque-là  paisible  et  heureuse. 
Voilà  pourquoi  Bernardin  déploya  un  zèle  infatigable  à 
l'arrêter  dans  sa  course.  Revenons  maintenant  aux  prédi- 
cations et  aux  œuvres  apostoliques  du  grand  serviteur  de 
Dieu. 


CHAPITRE  VI. 

Bernardin  à  Mantone,  —  à  Crémone,  -  à  Plaisance. 

(1420).  La  renommée  du  saint  prédicateur  allait  croissant 
en  Lombardie  et  son  nom  devenait  célèbre.  Paula  Malatesla, 
femme  illustre  par  sa  naissance  et  épouse  de  François  Gon- 
zague,  vicaire  impérial  de  Munir  me.  pour  Si  gis  mon  d,  éprouva 
le  désir  de  faire  entendre  la  voix  de  Bernardin  à  celte  cité. 
Plusieurs  villes  le  réclamaient  en  même  temps;  les  be- 
soins utaient  grands  partent,  la  désolation  générale.  Incer- 
tain d'abord  de  quel  côté  il  porterait  ses  pas,  il  se  rendit 
enfin  aux  invitations  de  la  pieuse  daine.  C'était  la  volonté 
du  Seigneur,  on  le  vit  bien  par  les  fruits  do  salut  produits 
en  celte  occasion.  Là,  comme  à  Milan,  comme  dans  presque 
tous  les  lieu*  oii  le  saint  avait  annoncé  la  pénitence  aux 
hommes,  les  pécheurs  obstinés  rentrèrent  on  eux-mêmes 
et  vinrent  faire  amende  honorable  de  leurs  désordres  aux 
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pieds  des  ministres  saerés,  les  justes  s'alïi'nitjrenl  dans  le 
bien,  la  paix  revint  dans  les  familles.  Mantoue  ressentit 
alors  quel  bonheur  c'est  pour  une  ville  d'être  gouvernée 
par  un  homme  assez  éclairé  pour  comprendre  que  l'ac- 
tion la  plus  salutaire  du  pouvoir  consiste  à  retirer  les  peu- 
ples des  sentiers  du  vice,  à  les  faire  entrer  sans  détour 
dans  les  voies  d'une  soumi^ini  p;,rl';iue  aux  lois  divines. 
Si  Conzague,  en  celte  circonstance,  eût  été  un  politique 
aux  vues  humaines,  il  eût  regardé  avec  le  dédain  de  sa 
sagesse  les  désirs  de  Malatesta;  ta  foi  lui  donna  d'autres 
pensées,  et  ses  inspirations  se  trouvèrent  en  tout  confor- 
mes au  Lien  temporel  de  la  eilé. 

Pendant  cette  station,  le  Seigneur  voulut  relever  par  des 
prodiges  l'humble  l'ère  aux  yeux  des  peuples.  Il  avait  établi 
sa  demeure  au  couvent  de  Sainte- Marie-d  es- Grâces,  situé 
à  cinq  milles  de  la  ville,  entre  Jtivalta  et  Curtatone.  Un 
jour  donc  (l'on  croit  du  moins  que  la  chose  arriva  durant 
le  carême  de  1*20)  Bernardin  était  parti  de  cette  maison 
pour  l'aire  à  Mantoue  sa  préiliealinu  iieenuluiiiée.  An  ivé  au 
lac  qui  touche  la  ville,  il  prie  le  batelier  de  vouloir  bien  par 
charité  lui  donner  une  place  sur  sa  barque.  Celui-ci,  peu 
flatté  de  rendre  gratuitement  pareil  service,  et  espérant 
quelque  chose  du  prédicateur,  le  reruse  s'il  n'acquitte  &  l'a- 
vance le  prix.  Bernardin  représente  sa  pauvreté  complète 
et  en  même  temps  la  nécessité  oh  il  se  trouve  d'arriver 
sans  retard  à  Slantoue  pour  y  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
—  <•  Quand  mÉmo  vous  devriez  manquer  votre  prédication, 
dit  le  batelier,  je  ne  vous  passerai  point  que  vous  n'ayez 
payé.  >  —  Alors  le  saint  se  tournant  intérieurement  vers  le 
souverain  Maître  de  toutes  choses,  lui  expose  sa  détresse 
et  son  embarras,  puis  s';idrrssa!i!  an  rcl^ieux  ijfitii  il  était 
accompagné  :  —  Mon  frère,  lui  dit-il,  avez-vous  une  con- 
fiance entière  dans  If  Seigneur  ?  —  Oui,  assurément,  mon 
père,  ma  confiance  est  sans  limites.  —  Pouvez-vous  imiter 
ce  que  vous  allez  me  voir  faire  ?  —  Sans  le  moindre  doute, 
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tic  Dieu  étend  son  manteau  sur  les  eaux  et  se  jette  dessus. 
Son  compagnon  en  fuit  aillant,  puis  tous  deux  à  genoux, 
les  mains  élevées  an  ciel,  conduits  par  celui  qui  soutint 
Pierre  au  milieu  des  flots  du  lac  de  Génésareth,  s'avancent 
rapidement  vers  l'autre  rive,  laissant  dans  S'étonnement  et 
i:ad  mi  ration  les  témoins  de  ce  miracle.  Un  des  historiens 
du  grand  prédicateur  l'avait  appris  d'un  vieux  prêtre  qui 
l'avait  vu  de  ses  yeuv  e!  avait  p>ïs  .!e  lù  invasion  de  se  lier 
d'une  amitié  plus  intime  avec  l'homme  de  Dieu. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  miracle  opéré  durant  ce  carême.  La 
réputation  il,.'  iieriun\iiu  finirait  à  lui  les  personnes  les  ('lus 
éloignées,  il  devenait  le  confident  do  leurs  peines  et  le  con- 
seiller de  leurs  besoins.  Ainsi  un  père  de  famille,  d'un 
endroit  appelé  Osiiiiiia,  à  einr;  lieues  de  llantoiie,  vint  le 
trouver,  lui  exposa  à  quelles  angoisses  lui  et  les  personnes 
de  sa  maison  étaient  soumis  par  l'apparition  presque  jour- 
nalière d'un  esprit  impur,  et  le  conjura  avec  larmes  de 
l'aider  à  s'en  débarrasser.  Touché  de  l'affliction  de  cet 
homme,  le  saint  lui  orddnna  de  Taire,  lui  et  les  siens,  une 
confession  sincère  de  leurs  fautes,  de  répandre  de  l'eau 
bénite  dans  leur  demeure  et  d'invoquer  avec  conliance  le 
nom  redoutable  do  Jésus.  La  paix  revint  dans  cette  famille 
désolée,  et  longtemps  après  Bernardin,  passant  par  ces 
lieux,  reçut  du  père  les  témoignages  de  sa  vive  recon- 
naissance. 

Dans  ses  diverses  missions,  le  serviteur  de  Dieu  n'ou- 
bliait peint  les  maisuns  religieuses  ;  :!  savait  eouihien  elles 
exercent  sur  le  monde  une  influence  favorahle,  et  il  sai- 
sissait avee  empressement  l'occasion  du  ranimer  en  elles 
l'esprit  de  ferveur,  il  s'ellurçait  ensuite  d'en  fonder  de  nou- 
velles, selon  les  besoins  des  populations,  ci  d'assurer,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  leur  avenir  contre  le  relâchement. 
Durant  son  séjour  à  Jlantouc,  il  ont  sur  ce  sujet  de  fré- 
quents entreliens  avec  le  gouverneur  et  l'aida  Malatesla, 
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son  épouse.  11  y  avait  alors  en  cette  ville  Jeux  couvents  de 
elarisses,  l'un  sous  le  Litre  de  sainte  Claire,  l'autre  sous 
celui  de  sainte  Lucie.  Ces  maisons  ne  suivaient  pas  dans 
sa  rigueur  la  règle  primitive,  mais  celle  mitigée  parle  pape 
Urbain  IV,  Bernardin,  désireux  du  voir  à  Matiloue  une 
communauté  qui  rappelai  les  temps  de  la  vénérable  fon- 
datrice, persuada  à  la  pieuse  Mal  a  lesta  d'accomplir  cette 

communauté,  sans  cependant  s'être  astreintes  par  vœu  ii 
aucunerègle, plusieurs  femmes  pauvres  d'unegrande  vertu. 
Réunies  au  nombre  de  vingt  environ,  depuis  huit  ans, 
elles  édifiaient  Muntoue  ut  avaient  conquis  l'estime  géné- 
rale. Paula,  instruite  de  leur  ferveur  et  de  leur  zèle  à  se 

œuvre.  Pleine  de  eop.iiaiio?,  clic  élève;  une  église,  et  à  côté 
un  monastère  assez  vaste  pour  tilfrir  un  asile  assuré  aux 
personnes  éprises  de  l'amour  de  in  perfection  et  des  ri- 
gueurs d'une  vie  pénitente.  Thomas  Donosmundi,  secré- 
taire du  gouverneur,  jaloux  de  concourir  à  la  pieuse  en- 
treprise, fit  présent  du  lieu  même  où  le  monastère  fut  bâti 
et  de  quelques  maisons  voisines. 

Les  personnes  sur  lesquelles  Paula  avait  complé  ne 
trompèrent  pas  son  attente.  Toutes  consentirent  avec  joie 
à  embrasser  la  règle  de  l'illustre  vierge  d'Assise  et  à  deve- 
nir les  premières  habitantes  du  nouveau  monastère.  L'ex- 
trême pauvreté  dont  elles  allaient  faire  profession  ne  les 
effraya  pas.  Aussi  la  bénédietion  céleste  accompagna  leur 
Généreux  dévouement  ;  une  suite  nombreuse  d'ami  s  avides 
d'austérités  se  pressa  sur  leurs  pas,  et  bientôt  fa  sainte 
[■omiiKitiHulé  fut  célèbre  dans  toute  la  contrée. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  la  bonne  volonté  de  ces  per- 
sonnes pour  atteindre  le  but  que  se  proposait  Bernardin. 
Dans  toute  règle  de  religion  il  y  a  la  lettre  et  l'esprit.  La 
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lettre  esi  toujours  facile  à  connaître  et  même  jusqu'à  un 
certain  point  facile  à  observer.  Ce  qui  fait  ia  vie  d'un  mo- 
nastère c'est  l'esprit  de  la  règle  ;  sans  cet  esprit,  ii  n'est 
plus  qu'un  cadavre  ou  tout  au  plus  un  être  débile.  Or,  cet 
esprit  c'est  la  pensée  intime  du  fondateur  communiquée  à 
ses  enfants  et  transmise  par  eux  de  génération  en  généra- 
lion.  Quand  Dieu  veut  sauver  de  la  ruine  les  communautés 
où  le  relâchement  s'est  introduit,  il  eonserve,  au  milieu  des 
faibles  et  des  malades,  des  âmes  remplies  de  l'esprit  des 
premiers  jours  ;  c'est  là  le  feu  sacré  destiné  à  faire  revivre 
la  ferveur  ancienne,  lit  pierre  clmisit'  pnur  réunir  les  deux 
murailles  d'un  même  éililice.  Cet  esprit  ne  s'acquiert  pas 
dans  la  lecture  d'un  livre,  ni  même  dans  la  pratique  des 
divers  points  d'une  règle,  il  se  transmet  comme  par  tradi- 
tion :  Interrogez  vos  pères  et  Us  vous  diront  (1)  :  Bernardin 
si  pieux,  si  dévoué,  si  pénitent  avant  son  entrée  en  reli- 
gion, avait  compris  par  sa  propre  expérience  quelle  diffé- 
rence existe  entre  la  ferveur  séculière  et  la  piété  d'une  mai- 
son religieuse,  il  ne  voulut  donc  pas  laisser  les  nouvelles 
ciarisses  à  elles -mêmes. 

Il  y  avait  à  Milan,  parmi  les  franciscaines  de  cette  ville, 
au  monastère  de  Sain  le- Ursule,  une  religieuse  de  rare 
vertu,  Françoise  de  Guissano.  Autorisé  par  Martin  V,  ii  la 
transféra  à  Mantoue  et  l'établit  supérieure  du  nouveau 
couvent.  Les  autres  religieuses  se  soumirent  à  elle  avec  la 
plus  édifiante  simplicité  et  tirent  sous  sa  conduite  les  exer- 
cices par  lesquels  il  est  d'usage  de  faire  passer  les  novices 
%ant  de  les  admettre  à  la  profession. 

fie  si  heureux  commencements  devinrent  féconds  en 
fruits  de  salut.  Le  couvent  des  ciarisses  de  Mantoue  servit 
de  modèle  aux  autres  fondations  ou  réformes  de  maisons 
de  cet  ordre.  Ferrare  voulut  avoir  dans  son  sein  des  filles 
de  sainte  Claire  de  l'observance  primitive.  Le  couvent  de 
Hautoue  députa  deux  de  ses  membres  pour  répondre  aux 

(1)  Deuter.  c. 
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vœux  de  ses  habitants,  el  la  maison  fondée  par  leurs  soins 
devint  aussi  un  sanctuaire  de  vertus  sublimes.  De  là  sor- 
tirent sainte  Catherine  de  Colonie  et  la  vénérable  Jeanne 
ôe  Latnbertini,  afin  d'établir  à  leur  tour  dans  la  ville  mime 
Ue  Bologne  une  nouvelle  maison.  Vérone,  Padoue,  Mura  no, 
Feltre,  Modèneet  d'autres  villes  de  Lombardie  virent  dans 
la  suite  de  ces  religieuses  se  fixer  dans  leurs  mars  et  v 
porter  les  mûmes  exemples  d'édification  qu'à  Manloue, 
Ferrare  et  Bologne. 

Ce  zèle  du  François  Gonzague  et  de  Panla  Mala  lesta  ne 
se  borna  pas  à  des  dons  purement  matériels  et  à  une  pro- 
tection hautement  avouée  ;  le  Ciel  exigeait  de  leur  piéié 
des  sacrifices  plus  considérables.  Claire  Gonzague,  leur 
fille,  touchée  du  désir  d'une  vie  parfaite,  leur  demanda  à 
renoncer  au  monde  et  à  prendre  rang  parmi  les  pauvres 
clarisses.  l'aula  et  le  gouverneur,  imposant  silence  à  leur 
tendresse,  conduisirent  eux-mêmes  leur  enfant  bien-aimée 
au  monastère  et  l'offrirent  à  l'abbesse,  en  priant  le  Soi- 
gneur d'avoir  pour  agréable  l'immolation  de  leur  amour. 
Plusieurs  de  la  même  famille  murdièreni  dans  la  suïlo 
sur  les  traces  de  Claire,  et  la  maison  du  marquis  de  Slan- 
toue  sembla  choisie  du  ciel  pour  donner  tut  couvent  de 
Sainle-Paule  ses  phis  humbles  et  ses  plus  pieuses  habi- 
tantes. 

Quand  les  jours  de  deuil  arrivèrent  pour  la  généreuse 
fondatrice,  quand  Gonzague,  son  époux,  eut  échange  les 
travaux  de  cette  vie  contre  les  récompenses  éternelles, 
Pauia  vint  à  son  tour  supplier  eelles  dont  elle  pouvait  se 
dire  la  mère,  de  daigner  l'admettre  parmi  elles  comme  lu 
dernière  et  la  plus  indigne  des  .servantes.  Alors  celte 
femme,  <k'.'j;'i  si  admirable  ifajis  le  njumie.  i'. ,:\ i ti L  !i:  uinJolj 
de  la  pieuse  communauté;  on  la  vit  invariable  dans  son 
humilité,  appliquée  jour  et  nuit  à  servir  ses  compagnes  el 
ii  fuit'.'  tetiis  le?  ii-iUii.ii  di.'  Ni  ]i;,iisoiL  avide  de  [lénikuiecs 
et  d'auslérilés,  et  d'une  ferveur  angélique  dans  la  prière. 
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A  sa  mort  elle  demanda  à  Être  enterrée  sans  pompe,  avec 
son  habit  de  religieuse,  à  la  porte  de  la  sacristie  :  •  Là, 
disait-elle,  chacun,  en  passant,  foulera  aux  pieds  ce  corps 
terrestre,  et  le  prêtre,  se  rendant  ù  l'uutel.  se  souviendra 
de  prier  pour  mon  âme.  «  Los  vœux  de  Paula  furent  ac- 
complis; on  l'oula  aux  pieds  sa  tombe,  mais  comme  on 
(ouïe  la  terre  qui  recèle  les  reliques  sacrées  des  saints;  le 
prêtre,  à  l'autel,  les  religieuses  dans  leurs  prières,  se  sou- 
venaient d'elle,  mais  pour  l'invoquer  comme  la  bien-aimée 
du  Seigneur,  pour  lui  demander  de  protéger  cette  maison 
élevée  par  sa  munificence  et  affermie  par  l'exemple  de  ses 

Ainsi  les  œuvres  de  lieruardin  devenaient  une  source  de 
salut  pour  plusieurs.  Apres  le  carême  prêché  à  Mantoue 
il  s'en  alla  à  Crémone,  eu  il  demeura  cinquante  jours.  Celle 
ville  partageait  le  sort  commun  aux  cités  lombardes;  le 
vice  y  régnait  sans  pudeur,  le  désordre  y  levait  hautement 
la  tete.  A  la  voix  de  l'homme  de  Dieu,  le  remords  commença 
à  se  faire  sentir,  et  bientôt  des  conversions  éclatantes  attes- 
tèrent le  triomphe  de  la  grâce  divine  et  la  défaite  de  l'en- 
fer. La  mission  de  Crémone  put  être  comparée  à  celle  de 

Manteue  cL  îles  c:les  les  plus  dociles  ,  Bernardin  partît  con- 
solé et  louant  le  Seigneur  des  merveilles  accomplies  par  sa 
miséricorde. 

Plaisance  voulait  aussi  avoir  sa  part  des  dons  célestes  ; 
l'homme  de  Dieu  se  rendit  à  ses  vœux ,  après  avoir  par- 
couru plusieurs  villes  moins  importâmes,  en  jetant  toute- 
fois au  milieu  des  pop  u  la '.i  en  s  avides  la  semence  de  la  di- 
vine parole.  Dès  les  premiers  jours,  la  foule  se  pressa  au- 
tour de  sa  chaire;  jamais  il  n'avait  trouvé  dans  ses  auditeurs 
nue  veinule  pies  soumise,  un  désir  pl;;s  sincère  do  suivie 
ses  conseils,  des  dispositions  plus  parfaites  à  agir  droiie- 

passagère  chez  ce  bon  peuple  :  durant  des  siècles,  Plaisance 
s'l.oner;i  d'avoir  reçu  l'crnaroin  da;:s  ses  murs  cl  compta 
9 
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parmi  ses  titres  de  gloire  de  n'avoir  point  été  indocile  à  ses 
enseignements. 


CHAPITRE  VII. 

Bernardin  an  IoiiiIkmu  1';  ;m'i:I-.l:iiii>ih    Henni.  —  Pridinliuns  ;i  Brescia, 

Heureux  des  fruits  de  salut  opérés  à  Plaisance,  Bernar- 
din, en  quittant  cette  ville,  dut  suspendre  un  peu  ses  tra- 
vaux apostoliques  et  se  rendre  à  Sienne,  ou  l'appelaient  les 
besoins  de  son  ordre.  L'observance  faisait  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  progrès  dans  les  contrées  évangélisées  par 
ses  enfants  ;  les  populations  apprenaient  à  aimer  ces  par- 
faits imitateurs  de  François  d'Assise,  ces  hommes  au  dé- 
vouement sans  limites,  ces  prédicateurs  dont  la  pauvreté 
était  si  profonde  et  le  zèle  au-dessus  de  tout  éloge.  Eclai- 
rées par  leurs  enseignements  et  mieux  instruites  des  devoirs 
de  la  vie  chrétienne,  elles  s'attachaient  à  eux  avec  recon- 
naissance comme  à  ses  anges  tulélaires,  et  les  cités  s'esti- 
maient heureuses  qu'ils  daignassent  accepter  une  demeure 
dans  leur  enceinte.  Ce  mouvement  des  diverses  régions 
de  la  haute  Italie  était  trop  important  aux  yeux  de  notre 
saint  pour  ne  point  atLirer  toute  son  riltesuion.  Il  voyait  la 
un  symptôme  infaillible  de  jours  meilleurs  pour  ce  pavs, 
la  renaissance  de  la  paix  au  sein  de  peuples  trop  long- 
temps agités,  l'extinction  totale  des  partis,  et  enfin  la  loi 
de  Dieu  s' affermissant  sur  les  ruines  du  vice,  li  alla  donc 
aux  lieux  où  ii  avait  appris  lui-même  à  servir  le  Seigneur 
dans  le  dépouillement  des  choses  terrestres  et  à  devenir 
un  instrument  de  sa  miséricorde,  afin  de  s'entendre  avec 
ses  anciens  dans  la  vie  religieuse  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faii  e 
pour  seconder  l'extension  de  l'observance  franciscaine. 

Des  roi  isolations  imprévues  l'attendaient  à  sou  retour  a 
Sienne.  L'ordre  de  saint  Bruno  avait  près  de  celte  ville  un 
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couvent  appelé  la  Chartreuse  de  Maggiano,  bâti  en  1311,  par 
les  soins  du  cardinal  Pétroni.  Dans  cette  maison  s'élatt 
retiré,  durai^  le  quatorzième  siècle,  un  des  élèves  les  plus 
iiluslres  de  la  Scala,  Pierre  Pétroni,  de  la  mémo  famille  que 
le  fondateur  cl  ami  de  saint  Jean  Calombini.  I!  y  avait  vécu 
dans  les  exercices  d'une  pénitence  rigoureuse,  d'une  con- 
templation persévérante  et  surtout  d'une  charité  inépuisa- 
ble. Sa  réputation  de  saiiilelo  hû  attirail  de  fréquentes  vi- 
sites, et,  en  présence  des  troubles  auxquels  chaque  ville 
d'Italie  était  en  proie,  le  bon  religieux  considérait  comme 
un  devoir  de  ne  pas  les  éviter.  Il  donnait  des  avis  salu- 
taires, à  tons,  reprochait  sans  crainte  loue  conduite  au*  pé- 
cheurs et  eu  amenait  un  grand  nombre  à  la  pénitence. 
Comblé  de  grâces  extraordinaires,  il  vit  pins  d'une  fois  le 
voile  de  l'éternité  se  soulever  de\  ant  ses  veux,  et  il  lui  fut 
donne  de  contempler  à  découvert  la  gloire  des  félicités  cé- 
lestes, les  tourments  douloureux,  mais  pleins  d'espérance 
du  purgatoire  et  les  supplices  sans  !in  des  réprouvés.  Plus 
d'une  Cois  il  connut  miraculeusement  l'état  intérieur  de 
ceux  qui  venaient  lui  demander  des  conseils.  Humble  au 
milieu  des  divines  faveurs,  Pierre  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  a  sa  propre  sanctification,  et,  lorsqu'il  s'endor- 
mit de  la  mon  du  juste,  le  29  mai  1301,  les  peuples,  à  l'envi, 
lui  donnèrent  le  nom  de  bienheureux  et  de  saint. 

Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  ce  jour,  quand  Dieu 
voulut  honorer  de  nouveau  son  serviteur.  Le  corps  de  Pierre 
l'ut  retrouvé  à  l'époque  oii  Bernardin,  après  sa  mission  de 
Plaisance,  revenait  à  Sienne.  Le  temps  avait  respecté  ces 
précieuses  dépouilles,  et  la  corruption  du  tombeau  ne  leur 

dont  le  saint  corps  avait  été  o.'UverL  n'étaient  jmint  endom- 
magés. On  racontait  du  toutes  parts  les  prodiges  qu'il  plai- 
sait au  eiei  d'accomplir  par  l'entremise  de  son  serviteur,  et 
la  foule  accourait  chaque  jour  plus  nombreuse  pour  en 
être  témoin. 
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Le  nom  de  Pierre  élail  demeuré  vivant  à  la  Scala;  Ber- 
nardin avait  de  1  )■  >ti i jj ■  hur-e  ;■  [ > e > i  l ^  a  vénéYer  ses  vortils 
pendant  son  séjour  au  milieu  des  pauvres  m%lades  el  des 
pestiférés,  i!  s'élah  rappelé  su  charité  infa  Li  <ruble,  et,  en 
l'invoqua  ni  avec  (.'nnl^mcc  cunuite  un  projeteur,  ii  l'avilit 

considéré  comme  un  modèle  accompli.  Il  vint  donc,  lui 
aussi,  on  celte  occasion  solennelle  contempler  de  ses  yeux 
le  corps  de  cet  ami  de  son  Dieu,  il  l'embrassa  avec  amour, 
pleura  de  tendresse  ci  de  dévotion,  et  se  répandit  en  fer- 
ventes actions  de  grâces.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui, 
il  prit  la  parole  et  s'adressa  à  la  multitude  afin  d'exalter 
auprès  d'elle  les  mérites  de  ce  arand  homme  et  de  l'exciter  à 
imiter  ses  vertus;  puis  reportant  ses  pensées  vers  l'ordre 
qui  avait  donné  à  l'Eglise  el  à  sa  patrie  ce  nouveau  protec- 
teur, il  résolut  de  le  faire  connaître  et  du  ic  pr  opager  dans 
ses  courses  apostoliques. 

te  frère  Ange  Salvetli  de  Sienne,  ayant  été  élu,  l'an  1421, 
généra!  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  établit  Bernardin 
son  vicaire  pour  les  maisons  de  l'Observance,  dans  les  pro- 
vinces d'Ombrie  et  de  Toscane.  Peu  après,  le  saint  prédiea- 
leur  dirigea  de  nouveau  ses  pas  vers  la  l,emlj;irdio.  où  l'at- 
tendaient de  nouveaux  triomphes.  Appelé  à[Srescia,il  y  parut 
comme  envoyé  divinement  pour  en  bannir  les  factions,  y 
ramener  la  paix  entre  les  habitants  et  réconcilier  les  fa- 
milles entre  elles.  La  ville  entière  prela  une  oreille  atten- 
tive à  ses  prédications,  et  chacune  de  ses  paroles  fut  reçue 
avec  amour. 

Un  désordre  déplorable,  source  de  ruine  et  de  misère, 
régnait  surtout  en  cette  ville;  c'était  l'usure  pratiquée  par 
le  commerce  dans  des  proportions  désastreuses  pour  le 
plus  grand  nombre  dos  habitants.  Le  peu  de  stabilité  des 
affaires  avait  contribué  à  accroître  encore  le  fléau,  et  le 
mal  était  si  grand  que  les  remèdes  semblaient  impuissants 
à  en  arrêter  le  progrès.  Accoutumé  à  ne  désespérer  d'au- 
cune tentative  ayant  pour  objet  les  intérêts  de  Dieu,  Fier- 
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nardin  attaqua  ce  désordre  sans  détour  et  l'envisagea  sous 
toutes  ses  faces.  H  y  consacra  plusieurs  discours  d'où  nous 
allons  tirer  quelques  passages. 

"  Crie  injure,  diL-il,  en!  ù'auiani.  [dus  iîrave  qu'elle  revOl 
davantage  les  dehors  de  l'amitié.  Telle  est  la  charité  de 
l'usurier,  une  chai  lté  feinte,  une  cruauté  palliée,  11  prétend 
rendre  service  en  pi  étant,  et  il  se  propose  de  dévorer  le 
bien  du  prochain.  Son  argent  est  semblable  à  la  morsure 
de  l'aspic.  L'homme  ainsi  mordu  éprouve  un  certain  plai- 
sir, il  s'oni.loïi,  et  lu  pobou  f;ii i luii'un t  eu  -eurot  tous  sus 
membres,  lui  fait  trouver  la  mort  dans  les  douceurs  du 
sommeil.  De  même  celui  qui  emprunte  croit  pour  un  temps 
trouver  un  bienfait,  mais  l'usure  envahit  tous  ses  biens  et 
les  transforme  en  dettes.  La  Un  montre  ce  qui  était  caché 
d'abord  :  l'usurier  semblait  rendre  un  service,  il  avait  pour 

but  de  dévorer  L'usurier  est  semblable  au  scorpion,  de 

sa  langue  il  vous  flatte  avec  douceur,  et  sa  queue  vous  im- 
prime une  blessure  mortelle. 

•  L'usure  est  une  bêle  cruelle  et  féroce.  On  l'adore  lors- 
qu'on exerce  un  prêt  détestable;  on  se  prosterne  devant 
son  image,  lorsqu'on  a  pour  les  richesses  un  amour  immo- 
déré ;  on  porte  son  caractère  sur  le  front,  lorsque  par  des 
contrats  publiquement  scandaleux,  on  se  propose  de  gagner 
d'une  façon  usuraire  ;  on  porte  ce  même  caractère  écrit  sur 
srs  mains,  lorsque  ia  chose  se  fait  secrètement. 

»  L'usure  est  l'homicide  du  pauvre;  elle  lui  enlève  son 
vêtement,  sa  chaussure,  sa  maison,  son  champ,  son  lit,  sou 
manger,  son  boire,  tous  bcs  moyens  d'existence,  et  ainsi 
elle  lui  donne  la  mort.  La  nature  entière  subvient  gratuite- 
ment aux  besoins  de  l'homme  et  lui  communique  ses  dons 
autant  qu'il  est  en  elle.  Les  étoiles,  le  soleil,  la  lune,  lui 
envoient  la  lumière,  les  nuées,  la  pluie;  le  feu  lui  donne 
la  chaleur,  l'eau  le  breuvage  et  le  rafraîchissement,  la  terre 
des  fruits  de  toute  espèce.  Ces  bienfaits,  ils  les  donnent  et 
ne  les  vendent  pas.  Mais  l'usurier  enlève  le  pain  de  la  main 
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du  famélique  et  de  ses  enfants,  il  enlève  le  breuvage  à  ceux 
ijiie  lii  soif  dévore,  il  enlève  l'asile  et  la  demeure  aux  indi- 
gents, il  arrudie  lu  vêtement  des  ùpaules  de  in.-lni  qui  en 
est  Têtu,  il  réduit  à  être  malade  de  misère  celui  dont  la 
santé  est  florissante,  il  jette  dans  les  prisons  et  tourmente 
des  citoyens  en  possession  de  leur  liberté;  comme  un  loup 
dévorant,  il  n'a  qu'un  désir  ;  se  rassasier  de  la  chair  de  ses 
semblables. 

»  Et  non-seulement  pareille  iniquité  rend  l'homme  cruel 
envers  les  étrangers,  elle  le  rend  traître  envers  ses  proches, 
comme  l'expérience  nous  le  montre.  L'usurier  voit  à  son 
frère  ou  à  tout  autre  une  maison  bien  bâtie  attenante  à  la 
sienne,  il  voit  une  terre  qu'il  serait  heureux  de  possé- 
der, alors  il  lâche  de  lui  venir  en  aide  en  lui  prêtant,  il  se 
contente  pour  gage  de  la  lern;  '.m  de  lu  maison  qu'il  con- 
voite. D'abord  il  laisse  augmenter  peu  à  peu  la  somme; 
lorsqu'elle;  est  assez  fur  tu  cl  que  l'uni  pruuleur  est  dans  l'im- 
possibilité de  satisfaire,  à  la  première  occasion,  sous  pré- 
texte de  ne  rien  perdre,  et  en  observant  toutes  les  formes 
judiciaires,  il  se  met  comme  a  contre-cœur  en  possession 
de  la  maison  ou  du  champ,  et  en  dépouille  sou  frère.  Les 
choses  se  passent  ainsi  avec  les  proches;  avec  les  étran- 
gers, la  IVinulu  apparaît  plus  ouvertement;  c'est  en  man- 
geant et  en  buvant  avec  eux  qu'il  se  propose  de  leur  ravir 
leur  bien:  ainsi  Judas,  mangeant  et  buvant  avec  lu  Sauveur, 
le  livrait  à  ses  ennemis...  L'usurier  est  semblable  à  la  Par- 
que qui  n'épargne  personne,  il  est  pire  encore;  celle-ci  ne 
frappe  qu'une  Ibis,  et  lui  frappe  sans  cesse  ou  du  moins 
fréquemment. 

»  L'usure  est  un  cancer  inquiet;  en  tout  temps,  chaque 
jour,  à  toute  heure,  à  toute  minute,  k  tout  instant,  le  prêt 
usuraire  ronge  la  substance  des  pauvres,  et,  ce  qui  est  plus 
étonnant,  chacun  des  biens  de  l'usurier  semble  avoir  des 
dents.  Son  argent  en  est  armé  ;  son  blé,  créé  par  Dieu  et 
donné  aux  hommes  pour  leur  servir  de  nourriture,  en  pos- 
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sède  également;  lout  ce  qui  vient  de  lui  en  a  de  même 
pour  dovor'  ]■  I.js  maisons,  les  vignes,  les  habits,  les  de- 
niers, les  moissons,  1ns  champs  da  [.■■uivre,  pour  consumer 
Jusqu'à  la  dernièiv  île  ses  possessions,  que  dis-je?  pour  en- 
gloutir, ce  qui  est  plus  affreux,  la  chair  et  les  ossements 
des  chrétiens.  Nous  entendons  des  hommes  réduits  à  la 
misère  nous  dire:  «Hélas!  infortuné,  j'ai  emprunté  cent 
ducats  à  un  usurier,  et  chaque  jour  ils  me  rongent  le  cœur.  ■ 
Ainsi  Job  s'écriait  :  Ceux  gui  me  dévorent  ne  prennent  au- 
eun  repos. 

■  L'usure  est  un  mal  contagieux.  On  considère  comme 
grave  le  danger  de  vivre  avec  un  lépreux;  autrement  grave 
est  le  danger  de  vivre  avec  un  usurier  et  de  recevoir  de 
lui  quelque  chose;  l'un  atteint  le  corps,  l'autre  l'âme. 
■  Kous  devons  surtout  nous  garder,  dit  saint  lérùme,  de 

des  larmes  des  malheureux,  de  peur  que  l'on  ne  nous 
adresse  ces  paroles  :  Si  vous  voyiez  un  vohur,  vous  courriez 
avec  lui  (1)...  Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  nous  montre 
combien  contagieuse  est  la  plaie  de  l'usure.  Personne  n'en 
rougit,  personne  ne  la  craint,  persoune,  même  parmi  les 
chrétiens,  ne  semble  s'apercevoir  de  sa  gravité...  Autre- 
fois à  peine  trouvait-on  dans  une  grande  ville  un  seul 
usurier.  Quand  on  était  assuré  qu'il  en  existait  un  certai- 
nement, ses  biens  étaient  considé.és  comme  les  biens  du 
démon.  Si  l'on  moisirait  su  maisos:,  sos  champs,  ses  vignes, 
on  ajoutait  :  «  Voici  la  maison,  voici  le  champ  du  démon.  » 
Hul  n'aurait  pris  du  feu  chez  lui,  nul,  a  l'église,  n'aurait 
reçu  de  lui,  ou  ne  lui  aurait  donné  le  baiser  de  paix;  les 
enfanls  eux-mêmes  fuyaient  à  son  approche  et  se  le  mon- 
traient du  doigt.  Maintenant,  o  douleur!  ôfolie  déplorable! 
do  tels  lu  nu  m  os  sont  honorés  de  tous,  on  se  lève  en  leur 
présence,  on  les  admet  aux  emplois,  on  les  considère  dans 

(1)  Ps.  49. 
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les  conseils,  on  leur  Tait  suite  dans  les  promenades  publi- 
ques, ils  font  de  nobles  mariages,  et,  ce  qui  est  plus  exé- 
crable, sans  avoir  restitué  ou  ayant  seulement  feint  de  le 
faire,  on  les  enterre  dans  les  cimetières,  même  dans  les 
églises  avec  plus  de  pompe  que  les  autres,  comme  si  main- 
tenant le  crime  avait  pris  la  place  de  l'honnêteté  et  de  \n 
piété. 

■  Parmi  les  clirétiens,  nous  en  comptons  aujourd'hui 
plusieurs  dont  la  folie  va  jusqu'à  croire,  jusqu'à  dire  publi- 
quement qu'un  peuple  ne  saurait  vivre  s'il  n'est  soutenu 
par  quelque  usurier  manifeste.  C'est  là  un  blasphème  évi- 
dent contre  Dieu  qui  ne  saurait  ordonner  l'impossible,  un 
blasphème  contre  le  Christ,  qui  a  commandé  de  prêter  gra- 
tuitement, un  blasphème  contre  les  saints  docteurs  qui  con- 
damnent l'usure  • 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'illustre  missionnaire  dans  la 
longue  discussion  où  il  s'engage  pour  montrer,  scus  les 
points  de  vuo  les  plus  divers,  comment  les  usuriers  pu- 
blics, loin  de  servir  un  état,  concourent  à  sa  ruine  tempo- 
relle et  spirituelle.  On  reconnaît,  en  lisant  ces  diseours, 
non-seulement  le  prédicateur  avide  de  la  gloire  de  son 
Dieu,  mais  encore  le  eitoyei.  ému  au  suprême  degré  des 
maux  dont  sa  patrie  est  affligée,  des  embarras  dans  lesquels 
se  sont  plongées  la  plupart  des  villes  de  l'Italie  par  leur 
confiance  en  ces  hommes  qu'il  appelle  «  des  sangsues  ap- 
pliquées avec  délices  ii  dévorer  un  membre  malade,  à  en 
tirer  le  sang  avec  «ne  ardeur  insatiable.  ■  Far  eux,  une  cité 
voit  tout  ce  qu'elle  possède  d'argent  s'engloutir  dans  un 
même  lieu,  on  tout  au  plus  dans  quelques  maisons.  Cet 
argent  est  sa  chaleur  vitale;  or  quand  lu  chaleur  aban- 
donne les  extrémités  pour  refluer  vers  le  cœur,  c'est  un 
signe  do  mort  prochaine.  Hais  ie  danger  est  sans  compa- 
raison pjiis  iuuiiiiioni,  ii jouit;  le  suint,  lorsque  U's  richesses 
de  celle  ville  viennent  se  réunir  et  s'amonceler  entre  les 
mains  des  juifs.  Alors  la  chaleur  n'a  plus  son  cours  vers  le 
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cœur  ;  comme  dans  la  peste,  elle  se  dirige  vers  l'endroit  gan- 
grené du  corps;  car  tout  juif,  et  surtout  le  prêteur,  est  en- 
nemi capital  des  chrétiens.  Je  m'étonne  singulièrement,  et 
je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise,  quand  je  vois  chez  les 
adorateurs  du  Christ  régner  une  telle  folie,  dominer  une 
telle  stupidité  et  une  telle  ignorance,  ou  plutôt  uti  aveugle- 
ment si  profond  qu'ils  ne  remarquent  pas  avec  quelle  ma- 
lice consommée  et  réfléchie  agissent  les  juifs  dans  leurs 
rapports  avec  eux.  Ils  ne  peuvent  leur  ravir  leurs  richesses 
parla  violence,  ils  s'efforcent  de  les  enlever  par  desmovens 
pervers  ou  du  moins  de  les  diminuer  par  la  ruse.  Ils  leur 
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s  de  confiance  en  ces  igne- 

rants  et  en  ces  grossiers  que  dans  les  hommes  les  plus  ha- 
biles de  nuire  rùiijiuri   » 

Les  juifs  au  moyen  âge  avaient  gardé  vive  et  tenace  la 
haine  de  leurs  pères  contre  les  chrétiens.  Répandus  au  mi- 
lieu d'eux,  ils  usaient  de  tous  les  moj*ens  en  leur  pouvoir 
pour  les  molester  et  leur  nuire.  De  là  ces  avertissements 
réitérés  que  nous  rencontrons  dans  les  écrivains  ou  les  pré- 
dicateurs de  celte  époque;  de  làaussi  les  lois  sévères, mais 
justes,  portées  par  loutes  les  nations  de  l'Europe  contre 
les  aveugles  enfants  de  Jacob.  Nous  entendrons  encore 
Bernardin  élever  la  voix  contré  eux  ;  aujourd'hui  il  attaque 
les  criantes  usures  par  lesquelles  ils  se  rendaient  maîtres 
en  plus  d'un  lieu  de  la  fortune  publique,  ailleurs  il  atta- 
quera d'autres  désordres.  Au  reste,  il  ne  ménage  lu  crime 
nulle  part  ;  chez  les  Mêles  comme  chez  les  infidèles,  il  esc 
le  vengeur  des  droits  méprisés,  le  restaurateur  des  saintes 
lois,  l'apôtre  de  toutes  les  vérités  nécessaires  au  salut  et  à 
la  félicité  des  peuples. 

9. 
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Bernardin  à  Venise.  —  lo  (".liiiu-ivu^.  —  Le  Lazaret. 

Breseia,  les  difficultés  les  plus  graves  s'étaient  aplanies 
devant  les  efforts  de  son  zèle,  et  le  bruit  de  sa  renommée 
avait  pénétré  jusqu'à  Venise.  Celte  ville,  la  Tyr  du  moyen 
âge,  la  gloire  de  l'Italie,  était  alors  dans  la  splendeur  de 
sa  puissance.  Les  vaisseaux  de  toutes  les  nations  se  diri- 
geaient vers  L'Ile,  lui  appoi  laient  chaque  jour  leurs  tributs. 
Assise,  comme  une  dominatrice,  au  milieu  îles  mers,  elle 
attirait  dans  sou  port  les  Hclietses  lie  l'Orient,  [iour  les  dis- 
tribuer ensuite  aux  peuples  de  l'Europe,  ut  les  peuples,  à 
leur  tout',  lui  eu  voyaient  leurs  produits  j.njiir  les  transruelt.ro 
aux  contrées  les  plus  lointaines.  Ses  marchands  égalaient 
les  princes  en  faste  et  en  magnificence  ;  souvent  ils  les 
surpassaient  par  l'abondance  de  leurs  trésors.  Un  mouve- 
ment perpétuel  animait  son  enceinte;  les  plaisirs  et  les 
alïaires  s'y  succédaient  sans  interruption,  la  vie  y  semblait 
comme  absorbée  au  milieu  des  agitations  extérieures. 

Cependant  l'amour  des  choses  terrestres  n'avait  point 
éteint  la  foi  au  cœur  de  ce  peuple  viril;  la  cité  tumultueuse 
s'ébranla  au  récit  des  merveilles  opérées  par  un  humble 
religieux,  elle  voulut  entendre  aussi  le  pauvre  frère  mineur, 
tit  lui  députa  (ji;cl(|Lies-Uus  dos  hoiiunes  qu'au  besoin  olle 

envoyait  aux  têtes  couronnées,  pour  le  prier  d'être  aussi 
son  apôtre. 

Le  saint  n'eut  garde  de  refuser  une  occasion  aussi  favo- 
rable de  gagner  des  ames  à  Dieu.  En  1422  il  se  rendit  aux 
désirs  des  Vénitiens,  et,  à  peine  au  milieu  d'eux,  il  les  vit 
se  presser  autour  de  sa  chaire  avec  un  zèle  infatigable  et 
l'écouter  avec  une  attention  toujours  croissante.  Il  était 
bien  en  réalité  à  leurs  yeux  un  envoyé  céleste,  digne  du 
respect  et  de  la  vénération  de  la  cité  entière.  Bernardlu  usa 
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de  son  influence  pour  assurer  à  la  religion  du  roailre  su- 
prême, dont  il  était  le  ministre,  un  triomphe  complet. 

Il  commença  d'abord  par  établir  la  dévotion  au  nom  ado- 
rable de  Jésus.  C'était  .suii  habitude,  dans  tous  les  lieux  où 
il  prêchait,  d'exalter  ce  nom  glorieux,  de  porter  les  hommes 
àlui  vouer  un  culte  tout  d'amour  et  de  le  donner  comme 
un  signe  de  ralliement  au  milieu  des  dangers  et  des  tem- 
pêtes du  monde.  Et  non-seulement  il  s'efforçait  de  l'impri- 
mer dans  l'àme  de  ses  auditeurs,  mais  il  voulait  encore 
ique  tout  leur  en  raprfelàt  le  souvenir;  il  les  invitait  a  le 
■graver  au  frontispice  île  leurs  églises,  sur  le  seuil  de  leurs 

demci nus,  ;.!'.-écdiULj  (fu  leuis  maisons.  Ainsa  le  «raud  lé- 
gislateur des  juifs  avait  ordonné  d'écrire  eu  tous  lieux  la 
loi  du  Sinaï,  afin  que  chacun  l'eût  sans  cesse  devant  les 
yeux,  afin  que  tous  y  puisassent  l'espéraiiee  et  la  vie. 

Apn  s  s  l'L]  v  !■!  iiiln  maître  des  espi  its  cl  avoir  étudié  daus 
le  sileuee  les  différentes  soi  tes  dû  commerce  dont  Venise 
^lait  l'entrepôt,  après  avoir  longuement  considéré  ce  qu'un 
mouvement  si  considérable  d'affaires  avait  pu  introduire 
d'abus  et  de  moyens  illicites  de  gain,  il  rappela  les  règles 

du  la  justice  dans  les  transaction;;,  les  pr  êts  et  toul  eu  qui 

se  rapportait  aux  choses  traitées  dans  cette  grande  ville. 
Dans  ces  discours  il  procède  à.  ia  manière  des  théologiens, 
examine  les  raisons  à  l'appui  de  son  enseignement,  .résout 
les  objections,  et  n'abandonne  son  sujet  qu'après  avoir 
pour  ainsi  dire  épuisé  les  arguments  capables  d'en  assurer 
le  succès.  L'étal  de  l'I.aiie  i'uôliyuait  à  réunir  ainsi  en  un 
faisceau  les  preuves  les  plus  propres  à  dissiper  l'erreur  de 
son  auditoire  sur  les  points  essentiels  de  la  morale  chré- 
tienne et  à  lui  offrir  la  vérité  dans  un  jour  irréfragable.  Il 
peut  sembler  parfois  trop  tenir  aux  formes  de  l'école,  nous 
l'avons  déjà  observé  ;  mais  cependant  son  langage  ne  cesse 
point  d'être  d'une  clarté  parfaite  ;  on  sent  qu'il  s'est  efforcé 
de  le  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  qu'il  veut  avant 
toul  le  bien  des  âmes. 
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Il  était  venu  dnns  l-i  grande  ci:é  nvec  l'espérance  d'y 
taire  une  ryhe  moisson,  son  attente  m-  lut  poxl  vain». 
Durant  un  séjour  de  plusieurs  mois.  I:i  fmile  ne  se  lassi 
pni.il  do  l'cnicnilre  et  de  se  |>ur;er  jiombrcupe  à  sis  prédi- 
cations. Les  patriciens  rivalisèrent  de  wli:  avec  le  [iwiple 
et  se  montrèrent  soumis  à  ses  conseils  :  plusieurs  s'unirent 
à  lui  par  les  liens  d'une  amitié  étroite  \  tous  apprirent  à  le 
vénérer,  et  des  conversions  éclatantes  le  consolèrent  des 
fatigues  de  son  apostolat. 

Une  pensée  l'avait  suivi  a  Venise,  pensée  conçue  au  tom- 
beau dn  bienheureux  Pétroni  et  dont  nous  avons  parlé  déjà 
dans  le  chapitre  précédent,  c'était  de  travailler,  selon  les 
circonstances,  à  étendre  l'ordre  des  Chartreux,  dans  lequel 

lieux  an  monde  l'image  attrayante  de  leurs  vertus.  L'ordre 
de  saint  Bruno  devait  avoir  un  grand  avenir  dans  une  ville 
comme  Venise,  où  les  ilmes,  nourries  des  enseignements 
divins  et  tiraillées  par  la  multitude  des  affaires,  éprouvaient 
souvent  cette  lassitude  indicible  des  agitations  terrestres, 
cet  amour  ardent  de  !a  solitude  et  du  repos  de  l'esprit,  pré- 
sages heureux  d'une  conversion  sincère  et  d'une  vie  par- 
faite..Os  retours  du  monde  ;i  Hic;)  élaiuit  iïé'.juents  lui 
moyen  âge,  ils  avaient  pris  leur  principe  dans  la  foi,  que  les 
passions  arrivaient  rarement  à  rLeiialiv,  dans  l'éducation 
chrétienne,  lïiflemeiil.  inculquée  des  JVul'aiicc  a  tous  les 

cœurs,  et  avissi  dans  la  législation  catholique  qui  dirigeait 
la  société  et  étendait  la  pensée  humaine  bien  au  delà  des 
années  passagères  du  présent.  Quand  donc  lus  ^unts éta- 
blissaient des  maisons  de  retaile,  Ils  avaient  calculé  non- 
seulement  avec  les  besoins  de  leur  propre  cœur,  non- seule- 
ment avec  l'innocence  des  jeunes  ames  qu'ils  désiraient 
soustraire  à  la  corruption  et  offrir  au  Roi  Eternel  comme 
desfleurs  au  sutive parfum,  mais  ils  s'étaient  souvenus  avant 
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toul  des  tendres  invitations  du  Sauveur  des  hommes  à  ces 
nombreuses  existences  fatiguées  de  la  terre  et  de  ses  vains 
plaisirs,  ils  Pavaient  entendu  s'écrier  :  «  feiiez  à  moi,  tous 

tcus  qui  /'-Ses  dans  in  peine  ci  tiu  r.kai  iji-s,  e/.  ji:  rmts  mula- 

gérai....  ilonjoug  est  doux  et  mon  fardeau  léger  (1).  ,>  Celle 
parole  n'avait  cessé  de  retentir  jusque  dans  les  profondeurs 
de  leur  âme,  d'y  exciter  les  sentiments,  d'une  compassion 
irrésistible,  et,  entraînés  par  l'amour  de  leurs  frères,  ils 
avaient  ouvert  des  asiles  dans  les  solitudes  cl  aux  porles  des 
cités,  comme  on  élève  des  phares  aux  rivages  des  mers 
pour  indiquer  aux  navigateurs  battus  par  l'orage  un  lieu 
où  le  vaisseau  peut  s'abriti-r  ef  réparer  ses  ruines. 

Bernardin,  comme  tous  les.  esprits  supérieurs,  compre- 
n ail  l'importance  de  ces  saintes  maisons.  Plein  des  senti- 
ments (ion;  il  iiviiit  ù:i'  peuéiré  en  contemplant  le  corps  du 
bienheureux  l'elroni,  il  saisissait  l'occasion  de  parler,  soit 
en  public,  soit  en  particulier,  des  vertus  du  serviteur  de 
Dieu  et  de  l'ordre  où  il  s'était  sanctifié.  Etablie  vers  la  fin 
du  xi*  siècle,  par  un  saint  qui  avait  compté  parmi  ses  disci- 
ples un  pape  et  des  évèques,  soutenue  et  encouragée  par 
un  autre  saint,  Hugues  de  Crcnoble,  après  une  vision 
dans  laquelle  ce  pontife  avait  entrevu  la  gloire  du  nouvel 
ordre,  la  famille  des  Chartreux  s'était  étendue  en  France, 
en  ltulie,  et  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe  sans  rien 
perdre  de  sa  ferveur  ni  de  son  austérité  primitive.  Après 
quatre  siècles,  aux  jours  où  Bernardin  évangélisait  les  riva- 
ges de  l'Adriatique,  elle  avait  conservé  toute  la  ferveur  de 
ses  jeunes  années,  la  voix  de  linino  semblait  encore  se  rai  ru 
entendre  à  ses  enfants  pour  leur  dire  combien  péuiLenie 
devait  être  leur  vie,  combien  séparée  des  soins  du  monde, 
combien  fervente  et  assidue  devait  être  leur  prière,  com- 
bien sublime  leur  contemplation.  L'illustre  prédiealeur 
exaltait  sans  cesse  ces  verUis'dont  il  avait  été  témoin  dans 
ses  rapports  avec  les  disciples  dePélroni  à  Sienne,  et  il  sol- 

(1)  Mal.  n. 
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lici  la  il  l'établisse  m  cru  d'une  maison  destinée  à  en  donner 
à  Venise  le  spectacle  de  chaque  jour.  Quand  il  crut  les  es- 
prits assez  préparés,  il  tenta  un  dernier  effort  <n  dans  un 
discours  adressé  au  peuple  et  aux  grands  il  plaida  avec 
chaleur1  celle  cause  impur  ta  nie. 

«  Ville  glorieuse  de  Venise,  dit-il,  tu  possèdes  dans  les 
lies  qui  t'environnent  de  nombreux  monastères  remplis  des 
soldais  du  Christ.  Ces  monastères,  comme  autant  de  tours 
élevées  et  d'avant-pusles  inébranlables,  le  sont,  contre  les 
attaques  de  tes  adversaires  et  les  eiuahissemrrits  des  enne- 
mis de  la  foi,  d'un  secours  plus  grand  et  d'une  défense  plus 
assurée  que  lus  tb./ls  iyi\  amleut  pressés  de  la  pleine  nier 
vers  ton  enceinte.  Les  vertus  de  ces  soldats  du  vrai  Dieu  et 
leurs  œuvres  le  sent  un  stipulant  t:l  t'apprennent  ù  mener 
une  vie  droite  et.  heureuse,  elles  furtiliriit  tes  voies  en  t'en- 
seignant  les  préceptes  de  la  loi  divine  et  en  te  poussant 
vers  la  céleste  félicité.  Mais  tu  sei  as  a  mes  yeux  surtout  une 
ville  puissante  et  vraiment  forte,  une  ville  confiée  à  la 
garde  de  sentinelles  permanentes,  si  â  ces  défenseurs  lu 
joins  des  soldais  station naires,  si  tu  introduis  dans  les 
murs  les  Chartreux.  Leur  vertu  et  leur  force  à  eux  consis- 
tent, aaiis  qu'ils  cuuteriiplent,  renfermés  dans  leur  eamp, 
les  luttes  des  autres  soldats,  alors  qu'ils  admirent  leur  cou- 
rage généreux,  à  vaincre  et  à  renverser  leurs  ennemis  sans 
avoir  recours  àlVpée.  nnar.ul  lus  défense;;!^  de  la  foi  sortent 
des  lieux  ù-ii  ilssuut  campés,  alin  de  combattre  par  le  glaive 
de  la  parole  divine  contre  le  vice  et  les  assauts  du  démon, 
la  bêle  cruelle  et  infernale,  eux,  comme  des  sentinelles 
toujours  prêles  aux  veilles  sacrées,  comme  lloïse  sur  la 
montagne,  levant  au  ciel  des  mains,  soutiennent,  par  une 
prière  continuelle  et  la  contemplation  des  choses  divines, 
les  efforts  des  combattants  et  leur  font  obtenir  la  victoire. 
Le  combat  appartient  aux  premiers  et  le  triomphe  aux 
derniers;  aux  uns  il  est  donné  de  vaincre,  aux  autres  de 
mériter  d'en  haut  le  succès... 
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«  0  ville  ylurieQse,  que  ii!  eouraye  infaillible  de  tels  hom- 
mes servi'  doue  à  te  souteier,  qu'il  serve  à  l'embellir.  Ijue 
leurs  prières,  leurs  œuvres,  leurs  pratiques  pieuses,  leurs 
mérites  et  leurs  suffrages  servent  à  défendre  ta  cause  au- 
près de  Dieu  dans  toutes  les  occasions  diffleiles;  qu'ils  te 
protègent  au  milieu  des  tourbillons  et  des  incendies  de  laè 
guerre;  qu'ils  te  soient  en  aide  quand  les  ilôts  turbulents 
et  les  tempêtes  viennent  fondre  sur  toi;  qu'en  tout  temps 
ils  puissent  obtenir  le  par.  ion  de  tes  fautes,  comme  la  prière 
de  Moïse  a  obtenu  la  victoire  à  Israël  engagé  au  combat 
sous  la  conduite  de  Josué  ■  (1). 

Les  paroles  du  serviteur  de  Dieu,  ses  tentatives  réitérées 
avaient  fini  par  remuer  les  habitants,  il  eut  une  audience 
du  doge,  Thomas  Moeenigo,  et  il  s'efforça  de  faire  valoir 
encore  une  fois  lesavantages  d'une  maison  de  Chartreux  à 
Venise,  puis,  après  avoir  parle  «âne/  longuement  sur  ce  su- 
jet, il  lui  demanda  qu'il  voulût  bien  faire  lui-même  présent 
à  cette  ville  d'une  telle  maison. 

Le  doge  estimait  Bernardin  dont  il  avait  pu  apprécier  les 
rares  venus;  il  consentit  volontiers  a  un  établissement 
dont  la  contrée  entière  devait  ressentir  les  précieux  résul- 
tats, et  il  assigna  pour  ia  foi. Julien  S;ii:;;-Amlre-du-Ilivage, 
la  plus  grande  des  lies  qui  environnent  Venise.  Celte  Ile 
avait  été  donnée,  l'an  1190,  aux  ei  mites  de  l'ordre  de  saint 
Augustin,  ils  la  possédaient  depuis  ce  temps,  mais  au  xv 
siècle  ils  étaient  en  petit  nombre,  el  le  doge  s'adressa  au 
pape  Martin  V  pour  obtenir  l'autorisation  de  transférer  aux 
Chartreux  la  possession  de  ee  lien,  eu  accordant  une  autre 
résidence  aux  Augustius.  Le  souverain  Pontife  accéda  à 
cette  combinaison  par  une  bulle  du  2  décembre  de  cette 
même  année  1423.  Quelques  mois  après  les  enfants  de  saint 
Bruno  fondèrent  leur  établissement,  protège  parle  nouveau 
doge,  François  Foseari,  successeur  de  Moeenigo,  qui  était 

<1)  Boiland,  13  mai. 
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mort  avant  d'avoir  pu  terminer  eniièiemenl  celte  affaire. 

Venise  dut  encore  au  zèle  de  Bernai  dm  une  autre  fonda- 
tion importante.  Touché  d'une  tendre  sollicitude  pour  les 
malades,  témoin  de  l'abandon  ou  se  irouveut  en  temps  de 
poste  les  rmd  heureuse  s  vielimes  du  fléau,  il  portu  les  ha- 
bitants de  la  grande  cité  à  leur  préparer  un  asile  en  son 
sein.  Cette  demande,  en  dehors  des  pensées  charitables  de 
l'homme  de  Dieu,  avait  aussi  pour  motif  l'intérêt  commun; 
elle  offrait  un  moyen  facile  de  séparer  du  reste  de  la  popu- 
lation, et  sans  blesser  aucune  des  kiis  de  i'bumauilé,  ceux 
que  ia  contagion  pourrait  atteindre.  Nous  avons  raeonlé  lu 
pesie  de  Sienne,  oii  le  grand  prédieateur,  alors  à  peine  sorti 

avons  dit  la  crainte  et  l'elVroi  des  peuples,  l'abandon  des 
malades  en  ces  jours  de  deuil.  11  y  avait  donc,  pour  les  vil- 
les  principales  au  moins,  utilité  a.  se  pourvoir  de  semblables 
maisons  contre  le  retour  trop  fréquent  du  Uéau.  Bernardin 

ii!  valoir  ,vs  rayons,  il  eu  uppuia  a  la  eharile  de  tous,  et  on 

lui  accorda  pour  l'exécution  de  son  pieux  dessein  l'Ile  de 
Sainte-itarie-de  Nazareth.  Là  par  ses  soins  et  ses  encoura- 
gements s'éleva  l'hôpital  qui  prit  le  nom  de  l'île  et  l'ut  dans 
la  suite  appelé  Yancien  Lazare/.  IL  fit  graver  en  différents 
endroits  le  nom  adorable  du  Sauveur  des  hommes,  et  en- 
core aujourd'hui  ce  nom  divin  placé  au  frontispice  de  l'é- 
glise rappelle  à  la  postérité  les  louchantes  préoccupa  lions 
du  bienheureux  dans  l'exercice  de  ses  prédications  apos- 
toliques. 

Ainsi  une  œuvre  succédait  à  une  autre;  la  parole  de  Uieu 
était  annoncée  chaque  jour  et  souvent  même  deux  fois  le 
jour  à  une  foule  empressée  et  respectueuse,  les  désordres 
disparaissaient,  l'équité  et  la  jusliee  présidaient  aux  tran- 
sactions du  commerce,  deux  grandes  fondations  destinées 
à  compter  plusieurs  siècles  d'existence  avaient  lieu.  Tout 
cela  s'accomplissait  en  quelques  mois  et  par  un  prêtre  si 
pauvre  qu'il  n'avait  pas  où  reposer  sa  têie.  Le  Tiés-IlàiU  se 
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révélait  en  son  serviteur;  il  avait  mis  ses  paroles  sur  ses 
lèvres,  et  cette  parole,  comme  un  glaive  à  deux  tranchants, 
pénétrait  jusqu'au  fond  des  cœurs  pour  y  détruire  le  vice, 
elle  Be  faisait  sentir  à  la  terre  pour  la  ranger  sous  le  joug 
du  Roi  des  rois  et  la  soumettre  aux  lois  do  son  amour. 


CHAPITRE  IX. 

f;i.'l]l:lli:ill  a  [il  V;r  :'\V:.  —  ]':  ;'■■  ll<  il  Y.-r,,;i.>.  —  lii-i-  I;  -,  -i.:-  :.i 

communion  fréquente.  —  l'iiniLiliuii  J'une  mais™  Je  Clarisse?. 

La  semence  du  saint,  jetée  au  milieu  des  cités  lombardes, 
ne  tombait  que  bien  rarement  sur  le  rocher  ou  au  milieu 
des  ronces,  lie  tnuies  p;i.r-;s  la  moisson  apparaissait  jaunis- 
sante, et  les  rc^iini»  assises  durant  de  longs  jours  :i  l'ombre 

de  la  mort  saluaient  avec  enthousiasme  la  lumière  céleste 
offerte  à  leurs  yeux;  elles  demandaient  à  marcher  dans  la. 
droite  voie  à  se*  splendeurs  divines,  elles  prenaient  des 
moyens  pour  empêcher  le  flambeau  sacré  de  s'éteindre  à 
l'avenir.  Berfiame,  la  ville  des  factions,  avait  gardé  un  sou- 
venir ineffaçable  de  Bernardin;  elle  voulut  posséder  ses 
frères  et  ses  disciples,  les  religieux  de  l'observance  fran- 
ciscaine. Le  saint  revint  donc  à  cette  occasion  dans  ses 
murs  et  y  établit  le  couvent  de  S  ai  nie -Marie- des- Grâces, 

Dans  ce  voyage  il  arriva  aussi,  par  ses  exhortations  et  ses 
soins,  à  ranger  sous  la  règle  stricte  et  primitive  de  sainte 
Claire  un  monastère  de  religieuses.  Lui-même  se  chargea 
de  leur  expliquer  les  austérités  de  leur  règle  et  les  graves 
obligations  de  leur  état;  il  leur  rappela  les  vertus  de 
leur  illustre  io  rida!  ri  eu,  les  rueompi'oses  promises  a  une 
vie  mortifiée  comme  celle  qu'elles  embrassaient  et  les 
grâces  dont  le  Cierne  manquerait  pas  de  les  combler  pour 
soutenir  leur  persévérance.  Il  laissa  ces  pieuses  filles  rem- 
plies de  consolation  et  de  bonne  volonté  ;  leur  ferveur  té- 
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raoigna  dans  la  suite  que  sa  parole  avait  rencontré  une 
terre  bien  préparée. 

De  Borgame  il  se  vendit  à  Vérone  en  prêchant  çà  et  là 
aux  peuples  de  la  contrée.  Près  d'arriver  à  cette  ville,  il 
trouva  sous  un  ai  [-.ru  1!'  corps  d'un  homme  qui  Vt- m ;t ï L  d'être 
tué  par  accident.  Plein  de  confiance  en  la  miséricorde  du 
Pore  céleste,  et  touché  de  la  douleur  de  toute  une  famille 
frappée  cruellement  dans  un  de  ses  membres,  il  n'hésite 
pas  à  demander  un  miracle.  Prosterné  auprès  du  cadavre, 
il  pi  ii.'  avec  ferveur,  cl  lii&n;ùt  il  rend  plein  de  vie  à  ses  con- 
citoyens celui  dont  la  mort  les  avait  attristés.  C'était  inau- 
gurer heureusement  sa  mission;  le  bruit  de  ce  prodige 
inattendu  se  répandit  en  quelques  heures  par  toute  la  ville, 
et  la  foule  se  précipita  dès  le  premier  discours  pour  voir  et 
entendre  l'homme  de  Dieu.  Il  ouvrit  ses  prédications  le  jour 
de  la  Toussaint,  dan.- 1 valise  cathédrale,  à  peine  assez  vaste 
pour  eoiUeuirlamullitudedesaudilcurs.ee!  émission  se  pro- 
longea jusqu'au  17  de  janvier  de  l'année  suivante^  i^3)sans 
que  l'empressement  du  peuple  diminuàlen  aucune  manière. 

Le  saint  parcourut,  selon  sa  coutume,  les  points  princi- 
paux du  la  doctrine  chrétienne,  afin  d';. Hennir  les  cœurs 
dans  l'amour  de  la  vérité  et  réloiguemenl  du  mal.  il  ap- 
puya d'une  façon  toute  particulière  sur  la  fréquente  com- 
munion connue  sur  le  moyen  le  plus  propre  à  maintenir 
la  ferveur  et  la  charité. 

<■  L'Eucharistie,  leur  disait-il,  vivifie  l'urne  ;  sans  elle,  il 
lui  est  impossible  de  vivre.  Celui  qui  me  mange,  vivra  àvause 
de  moi,  nous  crie  le  .vigueur;  /'hnnin.c  ne  i:i.t  pas  seulement 
depain,  mais  de  toute  parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu.  Ce 
sacrement  est  l'arbre  de  vie;  quiconque  en  cueillera  les 
fruits  cl  les  gardera,  sera  heureux.  Cti/d  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang,  dit  encore  le  Seigneur,  demeure  en 
mol  et  mot  en  lui.  Si  voas  ne  mange:  la  chair  du  Fils  de 
i'homme,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous. 

»  L'Eucharistie  illumine  l'intelligence.  Cet  aliment  du 
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corps  de  JOsîis-Chr-isil  eouiient  lo'ile  la  sagesse  de  Dieu,  et 
ainsi  l'intelligence  de.  celui  qui  la  reçoit  se  trouve  éclairée 
par  la  lumière  même  de  la  véiï  lé.  Oignes  vus  yeux  avec  un 
collyre  afin  de  voir,  s'écrie  l'Apôtre  {Jpoc.  11).  La  lumière 
vous  manque, en  tendez  lamesse  dévoieraient,  recevez  digne- 
ment le  corps  de  Jésus-Christ,  votre  âme  et  votre  corps  y 
gagneront  à  la  fois;  vous  attirerez  en  vous  la  grâce  divine. 
A  pic  d'une  mure,  manière,  r.'Vstpm'tîrolii  vue  avaut  le  temps. 

»  L'Eucharistie  affermit  el  nourrit  le  cœur.  En  recevant 
avec  amour  le  corps  de  Jésus,  vous  recevez  une  consola- 
tion telle  que  toute  autre  joie  vous  semblera  une  peine 
véritable  comparée  à  votre  boudeur  :  Seigneur,  d'il  le  Pro- 
phète, vous  avez  préparé  une  lahle  en  ma  présence.  Oh!  com- 
bler: est  beau  mon  calice!  il  a  la  vertu  d'enivrer.  Le  Seigneur 
me  Conduit  et  rien  us  saurai!  mi:  manquer  ;  il  m'a  établi  dans 
un  lieu  abondant  en  pâturages.  Le  peuple  de  Dieu  trouvait 
dans  la  manne  la  saveur  la  plus  variée  selon  son  désir; 
ainsi  dans  la  communion  l'homme  éprouve  des  jouissances 
de  toute  sorte  selon  sa  volonté. 

■  L'Eucharistie  affermit  l'âme.  Quelques-uns  disent  : 
«  Quand  je  me  confesserais,  quand  je  communierais,  je  ne 
gérais  pas  pour  cela  plus  fort  contre  la  tentation.  »  Et  moi  je 
vous  réponds:  «  En  recevant  le  corps  de  Jésus-Christ,  votre 
âme  se  corrobore,  elle  se  fortifie,  vous  aimez  le  bien  davan- 
tage et  ainsi  vous  évitez  plus  soigneusement  le  mal.  >  En 
vous  apprei-luml  plus  près  Je  Dieu,  vous  vous  lu  tac  liez  plus 
étroitement  à  lui,  et  Dieu  voua  vient  en  aide;  or,  dit  le 
Prophète,  le  Seigneur  étant  mon  aide,  je  ne  craindrai  pas  ce 
que  l'homme  pourrait  me  faire.  (Ps.  117.) 

•  L'Eucharistie  purifie  l'homme  de  ses  péchés.  II  y  a 
deux  sortes  de  péchés  :  les  véniels  et  les  mortels.  Après 
la  confession,  plusieurs  des  premiers  demeurent  eu 
notre  âme.  Plus  donc  vous  vous  efforcerez  de  recevoir 
pieusement  le  corps  du  Seigneur,  plus  vous  serez  pu- 
rifiés dw  vos  fautes  vénielles.  Vous  avez  dans  le  feu  un 
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excellent  exemple  île  celte  vérité;  cet  élément  agit  sur 
les  objets  qui  lui  sont  offerts  selon  la  nature  et  les  disposi- 
tions de  ces  mêmes  objets.  Donnez  -lui  de  la  paille,  elle  sera 
consumée  on  un  iuslaut;  donnez-lui  du  bois,  il  durera  un 
peu  plus;  donnez-lui  de  la  pierre,  son  action  sera  pins 
lente;  eu  lin  donnez-lui  du  fer,  il  agira  bien  plus  lentement 
encore.  Ainsi  en  cst-il  de  l'amour  divin,  il  agit  plus  ou 
moins  selon  la  disposition  de  nos  cœurs,  et  il  arrive  quel- 
quefois qu'en  recevant  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  tous 
nos  péchés  véniels  se  trouvent  détruits  en  même  temps. 

»  L'Eucharistie  satisfait  pour  les  peines  dont  nous  sommes 
redevables  à  la  justice  divine.  Aucun  mal  ne  demeure  im- 
puni, soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre;  mais  si  vous  com- 
muniez souvent  et  avec  de  bonnes  dispositions,  il  pourra 
arriver  que  vous  n'ayez  point  à  souffrir  les  peines  du  pur- 
gatoire. L'Eucharistie  est  un  sacrement,  c'est-à-dire  une 
chose  qui  consacre  l'Ame  et  la  porte  ainsi  à  aimer  Dieu.  Or, 
la  charité  efface  non-seulement  les  fautes,  elle  abolit  en- 
core, selon  les  grands  docteurs,  les  peines  qui  leur  sont 
dues.  SI  donc  vous  vivez  saintement  et  si  vous  recevez  sou- 
vent le  corps  de  Jésus-Christ,  souvent  aussi  vous  vous  libé- 
rerez non-seulement  du  péché,  mais  de  toute  infirmité  du 
corps  et  de  l'Ame,  il  vous  soulagera  dans  vos  peines,  et  eu 
ce  monde  et  en  l'autre,  à  raison  de  votre  ferveur.  Je  me 

a  été  que  cela  provient  des  dispositions  de  celui  qui  en  ap- 
proche; vous  éprouvez  plus  ou  moins  de  douceur,  selon 
que  vous  êtes  plus  ou  moins  disposé... 

»  L'Eucharistie  nous  est  une  défense  contre  nos  ennemis. 
Nous  avons  trois  sortes  d'ennemis  :  le  monde,  le  démon,  la 
chair.  Je  parle  ici  contre  ceux  qui  disent;;  Je  ne  veux  pas 
recevoir  !c  corps  de  Jésus-Christ  ;  j'en  suis  indigne,  je  ne 
le  mérite  pas,  et  ie  soutiens  que  ce  sacrement  est  la  défense 
de  notre  ame  et  de  notre  corps.  Il  nous  défend  d'abord 
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contre  le  démon.  Celui-ci  ne  pourra  plus  voua  tenter  comme 
auparavant  par  la  colère,  l'orgueil,  la  luxure,  l'avarice. 
Vous  serra  à  l'abri  de  tous  ses  coups:  Fous  avez  préparé, 
dit  le  Prophète, une  table  en  ma  présence  contre  ceuxqulme 
persécutent,  contre  le  démon.  Armés  de  la  sorte  contre  vos 
ennemis,  votre  sécurité  sera  autre  assurément  que  si  vous 
vous  trouviez  sans  armes.  — Vous  dites:  «  Je  ne  saurais  me 
revêtir  des  armes  de  ce  saetvmeni.  »  —  Si  vous  deviez  aller 
au  combat,  ne  seriez-vous  pas  insensés  de  refuser  des 
amies,  parce  que  vuus  seriez  exposés  à  tomber  avec  elles:1 
Ensuite,  <  e  sacrement  vosss  uni!  à  Bien  ;  or.  avec,  lui,  n'ëtes- 
vous  pas  plus  en  sûreté,  n'agtssez-vous  pas  mieux  que  sans 
lui  !  Placez-moi -prés  de  cutis,  s'écrie  Job,  et  qu'alors  la  main 
de  n'importe  qui  combatte  contre  moi,  que  le  démon  lui- 
même  vienne  et  se  fasse  mon  adversaire.  —  Voire  chair  est 

le  corps  de  Jésus-Christ,  vous  éloignerez  de  vous  la  tenta- 
lion  des  désirs  charnels;  vous  m'avez  placé,  dit  encore  le 
Prophète,  auprès  d'une  eau  gui  me  nourrit.  De  même  que 
l'eau  éteint  le  feu,  de  même  le  corps  de  Jésus  éteint  le 
péché;  quand  je  marcherais  avec  lui  au  milieu  des  ombres 
delà  mort,  je  ne  craindrais  rien. 

-le  désire  m  ai  ri  tenant  répondre  à  ceux  qui  disent  :  ■>  Je  ne 
veux  point  communier  parce  que  je  n'en  suis  pas  digne,  ou 
parce  que  je  commettrais  encore  le  péché  dans  la  suite.  » 
Qu'entendez-vous  par  ces  paroles  :  Je  n'en  suis  pas  digne? 
Comment  pouvez-vous  mériter  de  recevoir  un  let  sacre- 
ment? Croyez-vous  qu'il  vous  faille  pour  cela  la  sainteté  de 
Pierre,  de  Paul  ou  de  tout  outre  saint?  Mais  quand  vous 
surpasseriez  eu  pureté  tous  les  saints  et  la  bienheureuse 
Vierge  elle-même,  je  ne  craies  pas  de  Le  dire,  vous  n'arri- 
verrez  jamais  à  être  dl  pies,  lieux  racines  vn:;s  s;;iiisent  peur 
recevoir  comme  il  convient  ce  sacrement  :  la  première  que 
vous  sovez  sans  perhe  mortel  et  bien  confessé;  la  seconde 
que  vous  ayez  la  résolution  de  ne  plus  offenser  Dieu. 
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i.  .l'ajoute  :  (jmiiid  vims  jounci  ii  7  snns  ri/^i.;  <:t  ne  pren- 
driez aucun  aliment,  quand  vous  seriez  en  mouvement 
tout  le  jour  i:L  qna  accompliniv  toutes  les  œuvres  île 
miséricorde,  ce  ne  serait  pas  assez  pour  mériter  une  telle 
faveur.  Quand  vous  feriez  au  service  de  Dieu  ce  que  nul 
homme  n'a  jamais  fait,  vous  seriez  encore  indignes.  Mais 
ce  que  votre  fragilité  est  impuissante  à  accomplir  le  Très- 
Haut  le  fait  lui-même.  Obéissons  à  ses  commandements,  ce 
sera  assez,  et  lui-même,  instruit  de  noire  insuffisance,  y 
suppléera.  Quand  votre  enfant  veut  vous  embrasser  et 
qu'il  ne  le  peut  à  cause  de  la  petitesse  do  sa  taille,  vous 
vous  inclinez,  vous  ouvrez  les  bras,  vous  attendez  qu'il 
s'approche  peu  à  peu,  puis,  le  prenant,  vous  le  serres  con- 
tre votre  cœur  et  le  couvrez  de  vos  baisers.  Ainsi  agit  le 
Seigneur;  dès  lors  qu'il  vous  a  crée  homme  fragile,  il  veut 
vous  aider  dans  votre  fragilité  et  suppléer  à  vos  défauts; 
seulement  vous  devez  de  votre  part  coopérer  à  sa  bonne 

volotllù  un  LiisLUit  ce  qui  est  eu  votre  pou  voir.. . 

■  Vous  dites  :  le  tomberai  de  nouveau  après  avoir  reçu 
le  corps  du  Sauveur,  et  celle  considération  vous  empêche 
de  le  recevoir.  Mais  agir  ainsi  c'est  de  l'obstination,  c'est  se 
rendre  semblable  au  démon  qui  est  obstiné  dans  le  mal... 
Deux  personnes  bien  vêtues  se  laissent  choir  dans  la  boue. 
L'une  se  lève  toute  souillée,  s'en  va  à  sa  maison,  se  lave  et 
purifie  ses  vêlements;  l'autre  De  veut  point  se  lever  dans  la 
crainte  de  tomber  do  nouveau.  Laquelle  des  deux  est  la 
plus  sage?  Celle  assurément  qui  se  relève  toujours,  quand 
luemeello  tomberait  mille  fois,  et  s'en  va  se  laver  de  ses 
souillures.  Ainsi  devez-vous  agir.  Levez-vous,  allez  vous 
confesser;  le  juste  tuh.be  sept  fois  le  jour,  et  il  se  relève. 
Gardez-vous  de  devenir  un  homme  obstiné,  un  homme 
semblable  à  Lucifer,  qui  ne  s'est  pas  relevé.  Adam  était  un 
homme  fragile,  il  est  tombé,  mais  il  s'est  relevé  en  faisant 
pénitence.  0  vous  qui  trahissez  ainsi  voire  àme,  rendez- 
vous  à  Dieu,  humiliez -vous  devant  lui;  en  recevant  le  corps 
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de  Jésus-Christ  vous  serez  plus  forts  pour  vous  relever,  si 
vous  tombez.  Celui  qui  broncha,  s'il  est  agile  et  fort,  se  re- 
dresse à  chaque  fuis;  s'il  s'incline  jusqu'à  terre,  il  se  remet 
à  l'instant  sur  ses  pieds;  mais  s'il  est  débile  cl  sans  force, 
chaque  faux  pas  le  renverse,  il  ne  peut  s'aider  lui-même  à 
cause  de  sa  faiblesse.  Recevez  du.:e  souvent  le  eiitps  d;i 
Seigneur,  et  vous  deviendrez  de  pius  eu  plus  forts,  vous 
arriverez  à  vous  sauver.  » 

Ces  exhortations  pressantes  à  un  peuple  en  proie  à  de 
nombreux  désordres  sont  bien  l'œuvre  d'un  réformateur 
intelligent  et  d'un  saint.  Nul  ne  s'éleva  avec  plus  de  vigueur 
que  Bernardin  contre  loi i lu  sorte  du  pèche,  et  cependant, 
comme  il  pousse  avec  tendresse  lu  pécheur  dans  les  bras 
do  son  Dieu  !  II  a  compris  que  l'homme  a  besoin  pour  se  re- 
lever de  s'appuyer  sur  ie  bras  du  Très-Haut,  pour  vivre  de 
puiser  à  la  source  même  do  la  vie,  pour  s'éclairer  de  se 
plonger  au  milieu  des  sple;;:.ieiii  a  de  i.i  ^.snière  iueréce. 

On  donnait  tous  les  ans  à  Vérone,  le  premier  dimanche 
do  carême,  des  jeux  solennels  en  souvenir  d'une  victoire 
remportée  deux  siècles  auparavant  par  cette  ville.  Ces 
jeux,  ayant  pour  origine  un  fait  mémorable  el  glorieux, 
Bernardin  ne  les  condamnait  pas,  seulement  il  voyait  avec 
pei ne  qu'on  eût  choisi  pour  ces  divertissements  un  jour 
consacré  à  lu  pénitence.  Il  représenta  ans  principaux  habi- 
tants combien  une  fête  profane  convenait  peu  à  une  épo- 
que où  l'Eglise  invite  l'homme  à  reporter  d'une  façon  plus 
spéciale  ses  pensées  vers  l'éternité.  11  élail  facile  de  faire 
cesser  un  abus  qui  de  prime-abord  semblait  choquer  les 
saintes  pratiques  de  la  foi  et  offrir  aux  fidèles  une  occasion 
de  désordre;  il  n'y  avait  qu'à  avancer  d'une  semaine  ces 
jeux  et  à  les  joindre  aux  divertissements  habituels  du  jeudi 
ou  du  dimanche  précédant  le  carême.  Les  Véronais,  heu- 
reux de  se  montrer  agréables  à  lenr  [>L'u.\  missionnaire,  se 
rendirent  aisément  à  ses  observations,  el  les  statuts  de  la 
cité  gardèrent  le  souvenir  de  ce  changement. 
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11  désirait  aussi  doter  la  ville  d'une  maison  vouée  à  la 
slricle  observance  ili'  sainte  Claire,  el  il  exhortait  les  plus 
disli ngués  d'entre  les  habitants  à  se  mettre  à  la  tète  de 
cette  entreprise.  Ses  soins  tic  furent  pas  inutiles;  le  podes- 
tat et  quelques  nobles  seigneurs  achetèrent,  deux  ans  après, 
une  maison  avec  les  terrains  environnants  et  y  bâtirent  Tin 
monastère  peur  îles  Clansses  île  la  règle  primitive,  puis, 
le  7  juin  \  i-i:>.  avec  le  consentement  d'Antoine  île  Massa, 
supérieur  général  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  trois  sœurs 
furent  envoyées  du  couvent  de  Hindoue  pour  être  les  fon- 
datrices du  nouvel  établissement,  l.a  pieuse  l'ailla  Malatesla 
voulut  concoure'  aussi  à  celle  ic.uvri:  Sainte,  et  elle  obtint 

du  Souverain  Pontife  un  bref  qui  rendait  les  clarisses  de 
Yérone  participantes  de  tous  les  avantages  spirituels  accor- 
des aux  religieuses  de  Slanloue. 


CHAPITRE  X. 

Bernardin  a  Vicencc.  —  La  féle  du  corps  du  Seigneur.—  Prédications 
à  Trévise. 

Le  17  janvier  H23,  Bernardin  terminait,  au  milieu  des 
applaudissements  universels,  ses  prédications  à  Vérone, 
puis,  sans  prendre  le  moindre  repos,  il  s'en  allait  par  les 
bourgades  et  les  campagnes  continuer  l'œuvre  sainte  de  son 
apostolat  en  attendant  le  carême.  On  ignore  (|uel!e  crmlrce 
il  évangélisa  pendant  le  rai  ême  de  1423;  les  pieux  histo- 
riens témoins  d,:  ses  succès  se  sont  moins  exercés  à  nous 
les  rapporter  avec  ordre  qu'à  nous  faire  connaître  ses  ver- 
tus. On  pense  qu'il  se  Ht  entendre,  au  moins  en  passant,  à 
l'adoue,  car  on  assigne  à  celle  époque  l'institution  faite  par 
lui  d'une  confrérie  de  piété  en  cette  ville.  Le  16  avril,  nous 
le  trouvons  à  Vieenec,  où  il  demeura  jusqu'à  la  lin  du  mois 
de  juin. 

Il  ouvrit  cette  slation  dans  l'église  des  Fr  ères  Mineurs. 
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Quoique  à  la  sieie  du  carême  et  dans  une  saisen  déjà  misisis 
tavorable,  le  concours  des  auditeurs  fut  grand,  surtout  les 
jours  de  fête.  Bientôt  mémo  l'église,  maigre"  son  étendue, 
ne  fut  plus  assez  vaste  pour  contenir  la  foule  toujours 
croissante,  cl  dès  iorsje  saint  n:!ia';r!.]\  emt  devoir  prêcher 
sur  la  place  p'tbiLij.iC.  l  e  <j  de  niai,  igui  était  un  dimanche, 
son  auditoire  compta  plus  i.lc  \  ingt-ciaq  mille  personnes  de 
tout  rang  et  de  toute  condition,  accourues  dès  le  malin  et 

venues,  la  pin  pari,  de  i  Urées  éloignées  pour  en  tondre 

Illumine  de  Dieu,  li  saisit  celle  occasion  po-ir  s'elevereon- 
tre  le  luxe  des  l'ennnes  et  1rs  rappelé;'  an\  règles  d'une  vc- 
rilable  modestie.  Ses  observations  ne  furent  pas  inutiles; 
subjuguées  par  l'ascendant  de  la  vertu  encore  plus  que  par 
la  parole  de  l'orateur,  les  femmes  présentes  à  son  discours 
priren!  lii  résolution  de  relrae.cher  1rs  supra-Unités  de  leurs 
parures,  de  rentrer  dans  les  bornes  d'une  juste  modération 
et  de  se  distinguer  à  l'avenir  plus  par  leur  fidélité  à  servir 
Dieu  que  par  le  vain  étalage  dnut  elles  s'étaient  fait  gloire 
jusqu'à  ce  jour. 

La  ville  était  travaillée  de  discordes  intérieures.  Ber- 
nardin, dans  celle  môme  prédication,  après  s'être  élevé 
contre  le  luxe  des  femmes,  attaqua  ces  divisions,  source 
de  malheurs  fréquent*  et  la  liante  de  l'Italie.  11  supplia,  il 
menaça,  il  cxhorla  au  nom  du  Dieu  de,  paix  dont  il  était  le 
ministre  et  l'apôtre,  et  l'on  vit  des  hommes  que  ni  l'auto- 
rité des  princes,  ni  la  considération  des  calamités  tempo- 
relles, ni  la  crainte  de  la  mort,  ni  l'effroi  dos  jugements 
divins  n'avaient  pu  amener  à  se  réconcilier,  mettre  de  côté 
leurs  vieilles  haines,  se  donner  la  main  en  signe  d'amitié  et 
se  jurer  un  pardon  solennel. 

i.e  3  juin,  la  foule  se  trouva  plus  considérable  encore. 
Ce  jour -là  tombait  ta  fête  du  Corps  du  Seigneur,  appelée  en 
France  la  Fête-Dieu,  et  les  populations  attirées  par  la  répu- 
tation de  Bernardin  étaient  accourues  en  si  grand  nombre, 
qu'à  peine  l'espace  fut-il  suffisant  pour  contenir  la  multi- 

10 
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tude.  Malgré  les  dissensions  civiles,  la  foi  était  demeurée 
vivante  dans  les  cœurs,  et  cette  féle  si  imposante,  si  majes- 
tueuse du  Corps  du  Seigneur  produisait  dans  les  esprits 
celle  surexcitation  de  piété  dont  l'indifférence  même  de 
notre  siècle  est  impuissante  ii  se  défendre.  Le  malin  l'hum- 
ble frère  mineur  parut  dans  la  chaire  de  vérité  comme  un 
prophète  aux  yeux  de  ces  iuuouibriibles  uutiil.jur.s  déjà  émus 
par  les  préparatifs  de  la  grande  fétu  ;  ils  étaient  disposés  à 
recevoir  chacune  de  ses  paroles,  comme  si  elles  fussent  sor- 
ties delà  bouche  d'un  ange,  et  lui-même,  brûlé  des  flammes 
du  divin  anun.r.  impatient  de  t'oumiiLniquer  auxautres lefeu 
de  son  âme,  et  toujours  attentif,  au  milieu  même  des  en- 
traînements de  son  zèle,  aux  besoins  les  plus  variés  de 
ceux  qui  l'entendaient,  il  leur  lit  un  de  ces  discours  dont  le 
souvenir  demeurait  gravé  de  longues  années  danslesâmes. 
Jious  allons  rappeler  seulement  quelques-unes  des  pensées 
de  l'éloquent  orateur,  de  la  sorte  nous  achèverons  de  faire 
connaître  ses  enseignements  sur  l'auguste  Eucharistie. 

"  Lu  Seiijhriir  a  il':  mu:  un  al  but- ni  ti  a.  ux  qui  i>:  tïu/i/nt/it. 
Un  grand  nombre  parmi  vous  se  prépare,  je  le  sais,  à  re- 
cevoir le  corps  du  Seigneur,  mais  alin  de  'o  faire  d'une 
manière  plus  fructueuse  je  vous  engage  à  méditer  ces  pa- 
roles du  Prophète  :  ii  a  donné  un  aliment  à  ceux  qui  le  crai- 
gnent. Dans  ces  paroles  vénérables,  il  offre  à  nus  réflexions 
les  plus  prufondea  trois  choses  touchant  la  réception  de  ce 
très-auiiusle  SLU'reniiint  :  Nous  avons  à  prendre  une  nour- 
riture délicieuse  ;  ce  tu-  nourriture  nous  est  du:::. ce  en  vertu 
d'un  amour  incomparable  ;  elle  exige  de  nous  une  prépa- 
ration vraiuiCiLi  '.;:;.;ml-.  Pensons  dont:  quoi  présent  nous  est 
offert,  pensons  qe.i  nous  l'offre,  [nuisons  à  qui  il  est  offert, 
La  première  de  ces  considérations  enflammera  notre  cœur, 
la  seconde  éclairera  notre  intelligence,  la  troisième  nous 
inspirera  l'humilité,  et  ainsi  notre  àme  deviendra  un  sanc- 
tuaire digne  du  Sauveur. 
*  Le  Prophète  appelle  l'Eucharistie  nu  aliment.  C'est  ià 
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en  effet  la  nourriture  figurée  par  la  manne  miraculeuse, 
divinement  donnée  aux  Hébreux  dans  le  désert. 

■  La  manne  tombait  du  ciel  invisiblement  et  durant  la 
nuit.  Mais  quelle  est  celte  nuit,  sinon  notre  foi?  Dans  le 
royaume  céleste,  il  n'y  a  ni  obscurité,  ni  ténèbres;  dans 
l'enfer,  il  n'y  a  aucune  clarté.  Durant  notre  pèlerinage  ter- 
restre, nous  n'avons  ni  la  lumière  brillante  de  la  vision 
déiflque,  ni  la  sombre  noirceur  de  l'éternelle  damnation, 
nous  avons  la  clarté  imparfaite  de  la  nuit,  clarté  empruntée 
aux  étoiles,  à  la  lune,  et  non  aux  brillants  rayons  du  so- 
leil; à  cette  clarté  seulement  il  nous  est  accordé  de  voir 
ce  très-saint  Sacrement  :  Pour  affermir  un  cœur  sincère, 
dit  l'Eglise,  la  foi  seule  est  suffisante. 

«La  manne  tombait  dans  le  désert,  uniquement  autour 
(lu  camp  d'Israël;  elle  cessa  après  i' entrée  dans  la  terre 
promise.  Ainsi  rj/jielianstie  nu  se  trouve  que  dans  l'Eglise, 
elle  se  reçoit  seulement  dans  le  désert  de  la  vie.  Une  fois 
arrivés  à  la  terre  de  promesse,  nous  n'aurons  plus  de  sa- 
crifice à  offrir;  dai:s  ce  lieu  du  la  parfaite  félicité  le  glorieux 
Jésus  se  communique  avec  une  gloire  ineffable. 

»  La  manne  se  recueillait  seulement  durant  six  jours  et 
non  le  sabbat.  Ainsi  ce  sacrement  de  vie  est  pour  les  jours 
de  notre  pèlerinage.  Au  temps  de  l'éternel  repos,  nous  ne 
trouverons  plus  Jésus-Christ,  notre  roi,  caché  sous  un  voile 
mystkpio.  mais  brillant  de  tout  son  éclat  et  de  toute  sa 
splendeur. 

■  La  manne  soutenait  trés-bien  l'approche  du  feu ,  et 
elle  se  fondait  ou  se  gâtait  aux  rayons  du  soleil.  Ainsi 
l'Eucharistie  soutient  purfuilcmeut  le  feu  d'un  amour  dé- 
voué et  fervent,  et  les  raisons  tirées  de  la  fournaise  de 
l'amour  amènent  aisément  à  conclure  la  vérité  irréfragable 
du  sacrement.  Mais  le  soleil  de  la  curiosité  humaine  et 
d'une  raison  imaginaire,  appliquant  à  ce  sacrement  les 
moyens  de  la  philosophie  païenne,  le  fait  fondre  par  son 
action  perfide  et  en  quelque  sorte  s'évanouir.... 
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-  La  manne  avait  un  gout  différent,  selon  le  désir  de 
ceux  qui  s'en  nourrissaient.  Ainsi  l'Eucharistie  offre  une 
saveur  différente  selon  les  diverses  dispositions  produites 
dans  l'âme  par  l'amour  


afin  de  nous  transformer  totalement  en  lui  par  l'amour. 
La  nourriture  et  celui  qui  la  prend  s'unissent  mutuelle- 
ment pour  ne  faire  qu'un  ;  ainsi,  en  recevant  le  Sauveur, 
l'homme  se  change  totalement  en  lui  par  l'ardeur  de  sa 
charité  et  devient  déi forme.  Voilà  pourquoi  Jésus  a  dit  : 
Celui  gui  mange  ma  chair  et  huit  mon  sang  demeure  en  moi 
et  moi  en  lui.  Et,  afin  de  mieux  montrer  cotte  union,  il 
ajoute  en  parlant  à  sou  Père  :  fous  êtes  en  moi  et  moi  en 
eux.  Il  assimile  Iamaniere  dont  son  Père  eslen  lui  à  la  ma- 
nière dont  lui-même  est  en  nous;  il  assimile  l'amour  qu'il 
nous  porte  à  l'amour  de  son  Père  pour  lui  .  Comme  mon 
Père  ma  aimé  ainsi  je  vous  ai  aimés. 

»  Mais  à  cet  amour  sont  opposes  les  hommes  qui  s'appro- 
chent de  ce  sacrement  la  conscience  souillée  d'une  faute 
mortelle,  l-eur  indignité  leur  l'ait  lumimrUiv  le  iilus  gruve 
des  crimes,  ils  encourent  les  dou/e  malédictions  énoncées 
par  le  Prophète  dans  un  des  psaumes  :  ils  accroissent  la 
peine  de  leur  damnation,  ils  deviennent  un  scandale  pour 
le  prochain,  ils  se  plongent  dans  l'aveuglement  de  l'esprit, 
ils  se  courbenlsous  le  joug  des  choses  mondaines,  ils  irritent 
la  miséricorde  de  Dieu,  ils  [îrtivoquurit  su  j  nsliee,  ils  abrè- 
gent leur  vie,  ils  se  privent  des  bienfaits  gratuits  du  Sei- 
gneur, ils  multiplient  leurs  iniquités,  ils  tombent  dans 
l'endurcissement  du  cœur,  et  enfin  ils  encourent  la  dam- 
nation éternelle. 

s  Comment  donc  se  préparer  à  le  recevoir?  La  première 
chose  est  de  bien  examiner  sa  conscience,  de  n'en  laisser 
aucun  recoin  sans  l'avoir  sondé  :  C'est  maintenant  que  le 
jugement  doit  s'exercer  sur  le  monde,  selon  la  parole  du 


ms-nous  dit,  no 
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Seigneur;  la  gloire  du  Roi  se  complaît  en  un  pareil  juge- 
ment. Il  Taut  discuter  chacune  des  choses  de  celte  con- 
science, comme  si  dons  devions  pass<  r  Je  ia  terre  à  noire 
Père.  Si  voua  vous  jugez  bien,  vous  ne  serez  pas  jugés  pur 
Dieu;  si  au  contraire  vous  ne  vous  jugez  pas,  le  Seigneur 
exercera  contre  vuus  slhi  juccmei;!.  1!  se  contente  d'un 
jugement,  mais  il  le  veut  saint  et  selon  la  vérité  :  Que 
r/îomm»  s'ipanuce  dt'i-.e  lui-m-htie,  et  qu'il  iiimi'jt:  n'unit:?. 

■>  La  seconde  chose  pour  une  bonne  préparation  est  la 
pureté  de  l'esprit  :  Approchons-nous  de  lui,  dit  l'Apôtre,  avec 
un  cœur  sincère  tt  dans  la  plénitude  de  la  foi,  après  avoir 
purifié  nos  cœurs  de  leurs  souillures.  L'âme  souillée,  dit  la 
loi,  quiaura  mangé  île  la  chair  d'une  hostie  pacifique  offerte 
cm  Srïijnrtu;  périra  dit  milh-it  du  peuple. 

»  La  troisième  disposition  consiste  à  secouer  toute  négli- 

prince,  avec  quel  soin,  quelle  attention,  quelle  diligence 
vous  prépareriez  cette  maison!  Combien  plus  devez-vous 
témoigner  d'empressement  quand  il  s'agit  de  préparer  au 
Roi  des  eièux  et  au  Muitrc  des  Anges  la  demeure  de  voire 
conscience  !  0  Jérusalem,  secouez  la  poussière  de  votre 
négligence,  levez-vous,  veillez  sur  volve  esprit  et  votre 
corps,  assoyez-vous  dans  le  calme  de  votre  cœur.  Vous  ne 
sauriez  jamais  arriver  à  !a  possession  parfaite  d'aucune 
grâce,  d'aucune  vertu,  d'une  dévotion  véritable,  si  vous 
n'en  concevez  d'abord  une  liante  estime;  on  s'in(]uiéte  peu 
d'obtenir  ce  que  l'on  néglige  et  que  l'on  ne  considère  pas. 

«  La  quatrième  disposition  est  un  respect  intime.  Avec 
quelle  révérence  l'âme  dévote  doit  aller  à  la  rencontre  de 
son  Sauveur!  foire  respect,  dit  l'Ecriture,  vous  acquerra 
beaucoup  de  grâce.  SI  vous  allez  aussi  au-devant  de  Jûsus- 
Christ,  lui-même  viendra  au-devant  do  vous,  il  multipliera 
en  vous  sa  grâce,  il  vous  comblera  d'honneur... 

■  La  cinquième  disposition  est  une  méditation  soigneuse 
10. 
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et  propre  à  noua  faire  discerner  par  la  foi  quel  aliment  nous 
allons  prendre.  Je  deviens  c;ip;ible  de  recevoir  Jésus-Christ 
non  par  ma  chair,  mais  par  mon  esprit;  il  vient  pour  mon 
âme  et  non  pour  mon  corps  ;  mais  mon  âme  ne  saurait  ar- 
river li  lui  que  par  la  cc-ru'aissaiiee  cl  l'amour,  ou  autre- 
ment par  la  foi  et  la  charité.  Il  faut  donc  que  la  foi  m'é- 
claire, que  la  charité  m'erill.ïmrne.  Pour  communier  digne- 
ment il  faut  manger  le  corps  de  Jésus  par  l'esprit,  il  faut 
que  la  foi  le  reçoive,  que  la  ferveur  de  l'amour  l'absorbe 
et  l'introduise  en  moi  ;  alors  l'esprit  ne  transforme  pas  le 
Christ  en  soi,  mais  lui-même  transforme  l'esprit  eu  son  corps 
mystique. 

«La  sixième  disposition  est  une  prière  ardente.  La  prière 
élève  l'àme  vers  Dieu;  prier  avec  ardeur  est  donc  aller  au- 
devant  de  Jésus-Christ.  11  est  eu  vérité  bien  j  s  :  s  te  et  bien 

convenable,  lorsque  le  Créateur  du  monde,  votre  Sauveur 
descend  vers  vous  du  haut  du  ciel  avec  tantde  bénignité, 
que  vous  alliez  à  sa  rencontre  en  vous  élevant  autant  que 
votre  condition  vous  le  permet.  Or  vous  le  faites  quand  par 
Une  prière  fervente  vous  rappelez  votre  âme  des  choses 
du  dehors  et  fa  force?  Je  se  concentrer  sur  eife-même. 

»  La  septième  disposition  est  une  dévotion  fervente,  et 
elle  peut  naître  de  la  prière.  La  dévotion  est  la  moelle  des 
holocaustes  offe ris  a  Dieu;  sans  elle,  tous  nos  sacrifices  sont 
arides  et  desséchés;  par  conséquent  rien  «e  nous  est  néces- 

bien  s'en  approcher  il  faut  la  loi  et  la  charité;  mais,  comme 
de  la  foi  liait  le  discernement,  de  même  de  la  charité  riait 
la  dévotion  par  le  secours  et  le  moyen  de  la  prière.  Com- 
prenez doue  que  si  s'approcher  sues  discernement  c'est 
manger  et  boire  son  jugement,  il  faut  dire  la  même  chose 
de  le  faire  sans  dévotion;  c'est  en  effet  ne  distinguer  en 
aucune  façon  d'un  aliment  ordinaire  ce  très-saint  sacre- 
ment que  de  m  pas  le  recevoir  avec  plus  de  lerveur. 
>  Lors  donc  que  vous  serez  devant  le  prêlrc  du  Seigneur 
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et  en  présence  de  celte  nourriture  vraiment  divine,  élevez 
les  yeux  du  votre  esprit,  laissez  votre  cœur  s'embraser, 
reconnaissez  voire  néant,  et,  enflammé  de  l'amour  de  votre 
Dieu,  plein  d'une  ferveur  brûlante,  écriez-vous  en  savou- 
rant doucement  chacune  de  ces  paroles  :  «  Seigneur,  je  ne 
suis  pas  ilignu  que  vous  cntrie/  en  ma  demeure,  mais  dites 
seulement  une  piinJi;  et  mon  àme  sera  guérie.  »  Un  pronon- 
çant ce  nom  dû  Seigneur,  sentez  la  présence  de  la  majesté 

indignité,  votre  bassesse/votre  néant.  Je  ne  suis  pas  digne 
que  vous  entriez,  tous  la  bonté  infinie,  dans  ma  demeure  en 
vous  communiquant  vous-même  à  moi;  mais  dites  seule- 
ment une  parole,  cette  parolepar  qui  tout  a  été  fait,  donnez- 
moi  le  salut  qui  vient  de  votre  grâce,  et  mon  âme  sera 
guérie  dans  le  temps  par  cette  même  grâce  et  dans  l'éternité 
par  votre  gloire  (1).  • 

Ce  discours  laissa  tous  les  cœurs  plongés  dans  une  émo- 
tion indescriptible;  chacun  sentait  mieux  la  présence  du 
Sauveur  et  les  merveilles  de  son  amour  après  avoir  entendu 
un  saint  en  parler  avec  autant  île  tendresse.  La  route  com- 
posée de  plus  de  trente  mille  personnes  se  porta  de  la  place 
vers  l'église,  et  alors  commença  la  procession  solennelle 
du  Corps  d't  Seigneur.  Jamais  Vicence  n'avait  contemplé 
semblable  spectacle,  jamais  une  joie  plus  pure  n'avait  éclaté 
dans  un  peuple  aussi  nombreux,  jamais  tant  de  piété  sin- 
cère ne  s'était  manifestée  à  !a  lace  du  rie!.  Tous  s'avançaient 
ivres  d'un  bonheur  comparable  a  la  félicité  des  auges,  uni- 
quement occupés  do  i'nbjet  divin  dont  les  avait  entretenus 
l'envoyé  du  Père  céleste.  Sur  les  places  et  le  long  des  rues 
de  la  cité  le  chant  des  cantiques  divins  interrompait  seul  le 
silence  au  milieu  de  cette  multitude  pénétrée  des  plus  doux 
sentiments  de  la  ferveur,  et  c'était  pour  célébrer  le  miracle 
permanent  de  la  charité  divine,  pour  redire  encore  une  fois 

(1)  Bern.  Ojjît.  t.  tv. 
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ce  que  le  grand  prédicateur  venait  de  faire  entendre  ans 
hommes.  Heureuse  journée  oîi  la  terre  s'unissait  au  ciel 
d'une  façon  si  intime,  oit, rien  de  terrestre  nese  mêlait  aux 
pieux  accents,  aux  louangeB  enflammées  sorties  de  tous  les 
cœurs!  (Jetai!  pnur  Uernanliu  un  tiinnipiir.  ci i : ■  î s  un  triom- 
phe comme  les  saints  en  désirent,  un  triomphe  ou  le  pre- 
mier, l'unique  triomphateur  était  lu  lioi  immortel  des  siècles, 
l'Agneau  immolé  pour  le  salut  du  monde.  De  pareils  jours 
reposent  :i:t  pL'Odicule-ur  du  Lien  des  fiUiiriius  ;  Ks  lui  appren- 
nent à  ne  compter  pour  rien  les  travaux  et  les  tribulations, 
ils  versent  en  sou  ame  comme  un  baume  ineffable,  et,  au 
milieu  des  transports  de  son  zèle,  il  s'écrie:  De  grand 
cœur  je  donnerai  tout  et  je  me  donnerai  mul-méme  pour  le 
salut  de  vos  âmes  (1). 

adorable  nom  de  Jésus.  Plus  de  vingl  mille  personnes  as- 
sistaient a  eu  discours  dont  le  sujet  était  le  thème  favori  de 
l'illustre  religieux.  Il  s'appliqua  à  développer  les  sens  di- 
vers contenus  dans  chacune  des  lettres  de  ce  nom  auguste, 
el  sa  science  unie  aune  tendre  dévotion  lui  fournil  abon- 
damment de  quoi  édifier  la  fervente  assemblée.  Ensuite,  afin 
d'abriter  contre  les  périls  de  l'avenir  cette  multitude 
en  la  mettant  sous  la  garde  du  Sauveur,  il  lit  faire  une 
nouvelle  procession  dont  la  piété  rappela  le  jour  de  la  fête 
bénie  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  vingt-neuf  juin,  il  monta  en  chaire  pour  la  dernière 
fois.  Dans  un  discours  chaleureux,  il  exhorta  ce  bon  peuple 
à  persévérer  dans  sa  foi  et  sa  ferveur,  à  se  tenir  en  garde 
contre  les  dangers  semés  sous  le  pas  de  tout  chrétien,  à 
veiller  soigneusement  il  la  conservation  de  cette  grâce  dont 
les  signes  avaient  été  si  frappants  depuis  deux  mois.  Ces 
avis  allaient  au  cœur  de  tous  les  habitants  pour  y  inspirer 
de  généreuses  résolutions,  mais  en  même  temps  pour  y 

(!)  [rupendain  et  superiinpendar  ipse  pro  animâtes  (H.  Cor.  i,  lï). 
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éveiller  une  pensée  douloureuse,  la  pensée  que  bienlôl  ils 
n'en  tend  raient  plus  la  voix  bien-aiméc  qui  les  avail  captivés 
si  délicieusement  et  portés  à  Dieu  avec  tant  d'ardeur  ;  ils 
eussent  voulu  pour  tout  an  monde  conserver  au  milieu 
d'eux  l'homme  apostolique,  afin  d'apprendre  à  son  école  les 
douceurs  de  la  loi  divine;  une  volonté  impérieuse,  la 
volonté  du  grand  Maître,  qui  l'avait  choisi  pour  travailler 
à  sa  vigne  dans  les  diverses  contrées  de  l'Italie,  l'appelait 
intérieurement  à  d'autres  travaux  cl  à  d'autres  conquêtes. 
Le  30  juin,  après  avoir  offert  les  mystères  augustes  de  nos" 
autels,  il  se  mit  en  route,  l'àme  pleine  de  doux  souvenirs  et 

nis:ôrn  confié  à  sn  faiblesse. 

Il  s'arrêta  à  deux  lieues  de  Vicence,  au  bourg  de  San- 
drigooû  il  prêcha  durant  quelques  jours  pour  répondre  aux 
désirs  des  habitants,  puis  en  quelques  autres  villages  afin 
de  sa  lis  Ta  ire  aux  besoins  des  plus  humbles  enfants  du 
Seigneur  et  à  toutes  les  exigences  de  sa  missiou  évangéli- 
que.  Arrivé  à  Bassann  vers  le  milieu  de  juillet,  il  poursuivit 
sa  marche  jusqu'à  Trévise,  accompagné  de  hère  Jean  Bccino, 
religieux  do  Saint- François  passé  à  l'observance  primitive 
et  ami  du  gouverneur  de  la  province. 

Ce  gouverneur  était  François  Barbaro,  noble  chevalier 
vénitien,  versé  dans  la  science  des  lettres  grecques,  ami  des 
savants  et  des  hommes  de  bien.  Il  connaissait  les  merveilles 
opérées  à  Venise  par  Bernardin  ;  aussi  l'accueilli t-it  avec  les 
marques  d'une  vive  estime  et  devint-il  un  de  ses  auditeurs 
les  plus  assidus.  La  présence  du  prédicateur  à  T  révise  y 
produisit  ce  qu'elle  avait  produit  dans  les  autres  villes  de  la 
haute  Italie,  ui:e  moisson  abondante  pour  le  ciel.  Le  sou- 
ve:.ir  on  (ionien;  a  loi^lomps  ijravé  Jans  k;  l-o.'UI'  des  habi- 
tants; douze  années  plus  tard  ils  se  rappelaient  encore  ces 
jours  heureux  où  l'homme  de  Dieu  leur  inspirait  l'horreur 
du  vice  en  leur  montrant  la  main  divine  étendue  pour  les 
punir,  et  les  conviait  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
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eu  faisant  briller  à  leurs  yeux  les  récompenses  préparées 
au  bon  combat.  Ce  peuple  vraiment  converti  s'entretenait 
de  son  apôtre,  et,  attristé  de  ne  plus  l'avoir  au  milieu  de  lut, 
il  élevait  aux  portes  de  la  ville  un  petit  couvent  destinéà 
recevoir  des  frères  de  l'observance,  des  hommes  formés  par 
les  exemples  et  les  conseils  de  Bernardin  à  conduire  les 
ames  dans  les  sentiers  de  la  vertu.  ' 

Pendant  son  séjour  à  Viccnce,  le  saint  vit  arriver  en  cette 
ville  un  homme  appelé  à  des  triomphes  vraiment  glorieux 
dans  l'Eglise  ;  c'était  Albert  de  Sar/.iano,  le  condisciple  de 
François  Barba ro  à  l'école  de  t;  ■'.m  ini  etsmi  émule  dans  l'é- 
tude des  lettres.  Voué,  lui  aussi,  à  r  oh  se;  t;  m  ce  franciscaine, 
jl  accourait  pour  entendre  le  plus  illustre  d'entre  ses  frères 
et  se  former  sous  sa  conduite  à  la  prédication  évangélique; 
puis,  après  l'avoir  suivi  en  diseiplo  iklèle.  transporté  d'ad- 
miration il  écrivait  à  son  maitre  dans  les  langues  grecque 
et  latine  :  0  Guarini,  je  voudrais  avoir  un  temps  plus 
considérable,  une  éloquence  plus  grande  pour  vous  dire  au 
moins  faiblement,  dans  mes  lettres,  quelles  règles  de  vie 
irréprochables,  quelle  pureté  de  mœurs,  quels  préceptes  de 
vertu,  cet  homme  vraiment  illustre,  notre  frère  Bernardin, 
le  plus  bel  ornement  île  noire  ordre,  enseigne  avec  une  sa- 
gesse et  un  discernement  admirables  aux  hommes  de  cette 
contrée,  afin  de  les  conserver  et  de  les  maintenir  dans  le 
bien.  Quelle  ardeur,  quel  entraînement,  quelle  douceur, 
quelle  magnificence,  quelle  richesse  de  doctrine  dans  ce 
génie  plein  de  vie,  cet  homme  tout  à  fait  divin,  ô  bon  Jé- 
sus! Tantôt  il  subjugue  ses  auditeurs  par  l'imprévu  de  ses 
pensées,  tantô!  ii  les  réjouit  par  le  eharmo  de  ses  paroles, 
plus  souvent  ii  les  épouvante  par  la  véhémence  de  ses  dis- 
cours. Les  bummes  les  plus  doctes,  lorsqu'ils  l'entendent 
parler  si  chaleureusement  et  avec  une  solidité  si  frappante 
de  la  purelé,  de  la  justice,  de  la  religion,  de  la  piété,  de  la 
commence,  de  tontes  les  vertus,  en  un  mot,  ces  hommes, 
dis-jc,  sont  dans  une  admiration  telle  qu'ils  s'imaginent, 
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eux  versés  dans  l'étude  de  ces  sortes  de  choses,  avoir  pres- 
que plus  besoin  de  maîtres  pour  apprendre  la  vraie  science 
de  la  vie  que  le  reste  du  genre  humain.  En  outre  il  tonne, 
il  éclate  avec  une  telle  force  contre  les  esclaves  de  la  co- 
lère, de  la  cupidité,  de  la  luxure  et  de  tous  les  vices,  ou 
bien,  lorsque  les  circonstances  le  demandent,  11  sait  se 
montrer  si  caressant  qu'à  peine  s'en  trouve-t-il,  même 
parmi  les  plus  avides  des  biens  terrestres,  les  plus  adonnés 
à  la  vaine  gloire,  les  plus  e;iioueés  dans  le  désordre,  qu'il 
no  remplisse  d'uni:  avidité  indicible,  d'une  ardeur  sans  li- 
mites pour  les  vertus...  Chacun,  voyant  sa  conduite  si  bien 
d'accord  avec  ses  paroles,  considère  comme  l'expression 
de  la  vérité,  comme  la  loi  de  la  vie,  et  non  comme  une 
vaine  ostentation  de  savoir,  les  enseignements  par  les- 
quels il  pourvoit  au  salut  des  pécheurs...  Tous  reçoivent 
sa  doctrine  si  sublime  et  si  vraie  comme  si  elle  découlait 
dessourcesinsoudablesdullui  suprême,  icus  la  considèrent 
comme  une  lumière  irréfragable  qui  les  empêche  de  s'é- 
carter des  sentiers  de  la  vie,  comme  un  moyeu  assuré  de 
s'approcher  de  jour  en  jour  davantage  de  fa  parfaite  béati- 
tude (1).  » 

Ce  témoignage  d'un  témoin  oculaire,  d'un  hommeémi- 
nent,  nous  montre  assez  quels  resultals  obtenait  à  Trévisis 
la  prédication  de  Bernardin,  comme  elle  opérait  la  régéné- 
ration des  peuples.  Mais  avant  de  suivre  en  d'autres  con- 
trées notre  infatigable  prédicateur  nous  devons  faire  con- 
naître un  peu  les  principaux  disciples  dont  le  zèle  et  les 
vertus  le  secundere;;;  dans  l'irxueutliju  de  sus  vastes  entre- 
prises. 

(1)  Albert.  Sartli.  episl.  u. 
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CHAPITRE  XI. 

Dieu  rùiccomplit  jamais  ses  fraudes  amvres  sur  la  terre 
par  l'entremise  d'un  soûl  homme.  Il  a  ses  héros  de  prédi- 
lection, sans  doute,  mais  autour  d'eux  il  groupe  des  sol- 
dats d'élite,  qu'il  associe  à  leurs  travaux  et  à  leurs  triom- 
phes. Ainsi  Paul  s'avance  à  la  conquête  des  nations  païen- 
nes entouré  de  disniples  prêts  comme  lui  à  vaincre  ou  à  pé- 
rir dans  le  grand  combat  de  lu  vérité  contre  l'erreur;  ainsi 
Grégoire  Vil,  dans  sa  lutte  sublime  contre  le  vice  couronné, 
compte  à  sa  suite  un  Pierre  Damien,  tout  un  sénat  de  car- 
dinaux dévoués  :  ainsi  llernanl,  t'rann  .is  d'Assise,  Doit  uni- 
que, tous  les  hommes  destinés  à  jouer  dans  l'Eglise  un  rôle 
important,  ont  eu  pour  aides  des  cœurs  héroïques  dont  les 
noms  ont  conquis  les  respects  de  l'univers. 

Appelé,  lui  aussi,  à  marquer  largement  dans  l'histoire  re- 
ligieuse des  peuples,  Bernardin  no  saurait  être  seul  à  exé- 
cuter les  desseins  miséricordieux  du  ciel  en  faveur  de  la 
terre;  ses  vertus  lui  ont  suscité  des  compagnons,  avides 
comme  lui  de  donner  des  adorateurs  à  la  croix,  d'étendre 

nom  désormais  va  revenir  souvent  dans  ce  livre,  il  est  donc 
nécessaire  de  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs;  leur  gloire 
est  la  gloire  de  Bernardin,  leurs  triomphes  sont  les  siens, 
leurs  épreuves  sont  ses  épreuves;  il  a  ses  regards  fixés  sur 
eux.  comme  sur  les  aînés  de  sa  famille,  il  les  aime  comme 
des  enfants,  il  les  vénère  comme  di  s  pères  cl  des  maîtres. 

premier  eat  eut.  Albert  de  ïaiv.i;inri,  dntjt  nous  avons 
parlé  à  la  fin  du  chapitre  précédent.  Né  dans  le  pays  de 
Sienne,  il  avait  renoncé  au  monde  à  l'âge  de  vingt  ans  pour 
entrer  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Son  maître  fut  Bar- 
lliélemide  Pise,  arrivé  alors  aux  limites  ex  (-..vues  de  la  vie 
Le  bon  vieillard  déplorait  avec  amertume  le  relâchement 
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introduit  parmi  les  Frères  Jlineurs,  il  observait  scrupuleu- 
sement les  moindres  prescriptions  de  la  règle,  sans  égard 
pour  son  âge  plus  que  centenaire,  et  il  conjurait  le  Seigneur 
de  ramener  les  choses  à  l'état  primitif. 

Sous  un  tel  guide  Albert  avança  rapidement  dans  les  sen- 
tiers de  la  vie  parfaite.  Attentif  aux  conseils  du  vieux  frère, 
il  les  gardait  précieusement  en  son  cœur  et  les  méditait  le 
jour  et  la  nuit.  Après  dix  ans  passés  chez  les  religieux  con- 
ventuels, après  une  longue  élude  des  lollros  humaines, 
dans  lesquelles  il  était  devenu  fort  hiibile,  il  tourna  ses  re- 
gards vers  les  religieux  de  njb.-vrviinee,  iluiit  les  vertus 
commençaient  à  briller  avec  éclat  au  dehors,  et  il  résolut 
de  se  joindre  à  eux.  C'était  l'année  1  (15;  liornardin,  sans 
être  parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire,  était  déjà  connu  en 
Toscane  et  vénéré  eoimue  un  grand  serviteur  de  Dieu;  Al- 
bert s'adressa  à  lui,  le  suppliant  de  l'admettre  dans  la  nou- 
velle famille.  Le  saint,  après  un  examen  sérieux  de  ses  dis- 
positions, le  reçut  et  le  confia  aux  soins  du  frère  Ange  de 
Toscane. 

Ange,  simple  religieux,  non  initié  au  sacerdoce,  était  une 
tles  lumières  de  lu  réforme.  Trois  fuis  ses  Irèrcs  le  choisi- 
rent à  l'unanimité  pour  leur  supérieur,  et  jamais  ni  sa 
•vertu,  ni  son  aptitude  ne  furent  au-dessous  des  honneurs 
qui  lui  furent  confiés.  Albert,  son  nouveau  disciple,  conçut 
pour  lui  l'admiration  la  plus  sincère  et  il  nous  en  a  laissé 
un  bel  éloge  :  «  Ange,  écrivaii-il  quelques  années  après  à 
un  ami,  a  si  bien  mérité  de  moi  par  ses  bienfaits  insignes, 
<)ue,  si  je  voulais  raconter  quels  services  il  m'a  rendus, 
<juel  amour  il  m'a  témoigné,  tout  ce  que  je  lui  dois,  en  un 
mot,  je  n'oserais  espérer  le  faire  comme  il  convient,  alors 
même  que  j'épuiserais  mon  savoir,  alors  que  je  serais  doué 
d'une  parfaite  éloquence.  Quel  langage,  en  effet,  pourrait 
dire  toutes  ses  attentions  pour  tuui,  lorsque  je  fus  confié  à 
sa  direction  en  Toscane,  son  zèle,  sa  sollicitude.,  son  habi- 
leté, toute  son  âme?  Pénétré  le  jour  et  la  nuit  pour  mou  sa- 
it 
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lui  d'une  crainte  salutaire  et  extrême,  il  m'a  lié  et  enchaîné 
de  telle  sorte  par  tous  ses  soins,  que,  m'estimant  bien  au- 
dessous  de  boutés  si  iuucntibmi.iles,  roc  jugeant  aussi  indi- 
gne du  lus  recevoir  qu'impuissant  à  lus  exalter,  je  n'use 
louer  les  actions  d'un  Ici  homme,  et  je  regarde  comme  plus 
facile  de  posséder  ses  bienfaits  que  de  lui  en  rendre  grâces 
d'une  manière  convenable  (I).  » 

Albert  demeura  sept  ans  dans  la  retraite,  entièrement 
appliqué  aux  exercices  de  la  pénitence  et  à  l'élude  des  au- 
teurs saeiés.  l)i!U<":  du  qnulil.es  nnvs,  aimé  de  [dus  ceux  qui 

l'a p piochaient  pour  la  douceur  de  son  caractère,  versé  pro- 
fondément dans  les  sciences  divines,  instruit  dans  les  let- 
tres humaines  plus  qu'aucun  autre  religieux  de  son  temps, 
il  so  déliait  encore  de  lui-même  et  n'osait  se  livrer  au  mi- 
nistère de  la  prédication.  11  était  âgé  de  trente-sept  ans 
lorsqu'il  vint  à  Vérone  se  mettre  sous  la  conduite  de  Gua- 
rist'i,  afin  di!  se  pcifetiomier  dans  la  Inique  grecque,  dont 
il  avait  déjà  une  grande  uunuaissaiiue. 

Les  directeurs  chargés  de  veiller  au  progrès  spirituel 
d'Albert  n'approuvaient  pas  ce  zèle  pour  les  lettres.  Ils  crai- 
gnaient de  voir  s'évanouir  en  lui  cette  piété  tendre  et  suave 
dont  le  parfum  lus  avait  délicieusement  réjouis,  cette  humi- 
lité profonde  dans  laquelle  ils  l'avaient  nourri  avec  tant  de 
soin,  ce  recueillement  parlait,  l'âme  delà  vie  religieuse, 
si  difficile  a  ;h  quérir  et  si  facile  à  dissiper.  Mais,  après  avoir 
examiné  ses  intentions,  ils  les  trouvèrent  si  pures  qu'ils  le 
laissèrent  tout  entier  it  ses  éludes  Albert,  eu  effet,  s'occu- 
pait plus  de  connaître  les  écrits  de  Chrvsostome,  de  Basile, 
d'Athanase,  d'Augustin,  d'Ambroise  cl  dus  autres  docteurs- 
de  l'Eglise  que  Dcmostlicue  et  CicOron.  Bans  leurs  savants 
ouvrages  seulement,  it  trouvait  de  quoi  nourrir  son  cœur 
et  sou  esprit;  quant  aux  auteurs  païens  cl  à  leurs  héros,  il 
les  appréciait  à  leur  juste  valeur,  il  redoutait,  comme  ses 
maîtres,  leur  influence  sur  lui-même  et  sur  les  autres), 
(i)  Albert,  Sarlh.  epist.  v. 
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Un'évêque  de  ses  amis,  nommé  Scipion,  lisait  sans  cesse 
les  hauts  faits  du  vainqueur  d'Anuibal,  et  ne  cessait  d'exal- 
ter ses  vertus.  Albert,  alors  à  Jérusalem,  ayant  en  occasion 
de  lui  écrire,  use  de  tous  les  droits  de  l'amitié  pour  lui 
dire  sans  détour  sa  pensée  sur  les  grands  hommes  du  pa- 
ganisme. Après  l'avoir  plaisanté  sur  lu  perle  d'un  temjjs 
précieux  employé  à  de  semblables  études,  il  ajoute  :  ■  Je 
Je  dirai  sans  crainte  de  vous  déplaire;  quel  mouT  vous  porte 
à  tant  accorder  à  un  tel  personnage,  si  ce  n'est  la  simili- 
tude d'un  môme  nom  ?  Slais  que  vaut  pareille  similitude  et 
combien  est-elle  digne  d'un  chrétien  ?  je  me  dispense  d'en 
parler. 

-  Vous  me  répondrez  :  ce  que  j'aime  en  lui  avant  tout, 
c'est  son  caractère,  sa  vertu,  ce  sont  ses  actions  mémora- 
bles. Vous  avez  raison,  en  vérité;  elles  sont  dignes,  elles 
sont  grandes  les  actions  d'un  païen  qui,  à  la  place  de  Dieu, 
a  rendu  ses  hommages  à  des  monstres,  à  du  vils  animaux. 
Elles  valent  bien  la  peine  les  actions  mémorables,  glorieu- 
ses, ou  plutôt,  pour  m 'exprimer  selon  la  réalité,  les  actions 
vides,  pleines  d'orgueil,  de  vanité  et  de  superbe  d'hommes 
condamnés  à  l'enfer,  elles  valent  bien  la  peine,  dis-je,  ces 
actions,  que  plusieurs  chrétiens  d'ILidiu  se  déeinrent  entre 
eux  et  déclament  les  uns  contre  les  autres,  sans  parler  de 
l'injure  qu'ils  font  à  Dieu 

•  Chez  nous,  tout  est  beau,  et  vous  mettez  votre  plaisir 
dans  les  choses  du  dehors!  La  religion  de  cet  homme  me 
plaît,  dile=-vou  =  .  et  j'aime  du  prul'érenee  les  personnages 
doués  de  telles  qualités.  Su  religion :;  Mais  elle  est  un  sacri- 
lège. Vous  me  parlez  de  son  amour  pour  la  république? 
Les  Machabées  l'emportent  sur  lui.  De  son  courage?  David 
est  plus  courageux  ;  il  a  été  écrit  à  sa  louange  :  «  Vous  seul 
comptez  pour  dix  mille.  •  De  sa  sagesse?  Combien  plus  sage 
est  Salomon!  La  chasteté  de  Joseph  est  bien  supérieure  à 
celle  de  votre  Suipiun  ;  la  eoimidssauee  de  la  vérité  brille 
d'un  éclat  autrement  vif  chez  les  Prophètes  que  chez  de 
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lels  hommes;  autrement  chez  les  Apôtres  resplendit  le  mé- 
pris du  monde,  auts-omeui  ust  glorieuse  lu  victoire  cliez  les 
martyrs  (i).  - 

Alors  commençaient  à  poindre  les  premières  lueurs  de 
ces  jours  si  improprement  nommas  la  renaissance,  jours  où 
les  plus  mâles  esprits  devaient  se  mettre  à  la  remorque  des 
pillons,  emprunter  leur  langage,  leurs  phrase?,  leurs  dieux 
mêmes,  et  renoncer  à  doter  leur  pairie  d'une  littérature  na- 
tionale. En  Italie,  comme  plus  tard  dans  d'autres  contrées, 
les  imitateurs  des  écrivains  du  paganisme  trahissaient 
leur  prédilection  pour  ces  autours,  en  livrant  à  leurs  conci- 
toyens des  productions  licencieuses;  Alhen  ne  craignit  pas 
de  s'élever  contre  ces  littérateurs,  quand  l'occasion  s'en 
présenta,  et  de  s'opprifur  k  ht  mode  naissante  :  ■■  ils  sont 
des  ignorants,  écrivait-il;  ils  veulent  unir  deux  choses  op- 
posées: la  science  et  le  plaisir,  deux  choses  inconciliables, 
non-seulemeiH  chez  les  chrétiens,  mais  encore  chez  les 
païens.  Ile  tels  hommes  sont  per.'ers  sans  aucun  doute,  ce 
souille  faux  sages,  des  hommes  réellement  corrompus  (2).» 

La  gloire  principale  d'Albert  n'est  pas  dans. celte  lutte 
contre  les  écarts  d'une  littérature  fausse  et  criminelle;  sous 
la  conduite  de  Bernardin,  nous  allons  le  voir  bientôt  deve- 
nir un  apolre  infatigable,  parcourir  l'Italie,  s'élancer  vers 
l'Orient,  préparer  le  retour  à  l'Eglise  des  Grecs  schismati- 
ques,  ramener  les  Ethiopiens  à  cette  même  Eglise,  qui  seule 
a  reçu  les  promesses,  et  du  sein  de  laquelle  seulement  les 
eaux  de  la  grâce  coulent  sur  les  nations.  Ces  travaux  ter- 
minés, il  devient  le  supérieur  de  ses  frères,  puis  il  recom- 
mence  ses  courses  à  travers  [es  provinces  Italiennes  en 
prêchant  la  paix  aux  hommes  et  s'eii  vient  à  llilan  oii, 
après  trois  années  consacrées  à  des  œuvres  de  zèle  et  de 
charité,  il  meurt  dans  le  couvent  de  Sainle-Marie-des-Anges, 

(1]  Albert.  Snrtli.  epist.  4». 
(i)  Albert.  Sarlli.  epist.  W. 
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le  ili  août  1150,  âgé  (ie  soixante-six  ans.  Il  avait  connu 
avant  sa  mort  In  canonisa  Lion  de  Ilcniardin,  son  père  bien- 
aimé,  et  il  s'en  allait  plein  dVspéraïa.v  partager  sa  gloire. 
Un  de  ses  frères,  saint  Jean  de  Capistran,  alors  en  Toscane, 
le  vit  s'élever  au  ciel  et  s'écria  du  milieu  de  son  extase  : 
«  0  mes  pères,  je  vois  l'âme  d'un  de  nos  frères  monter  vers 
les  eieux;  qu'elle  esL  brillante!  qu'elle  est  belle!  »  Alors 
Dieu  lui  fil  eunnaUrc  que  eette  âme  était  celle  d'Albert  de 
Sarï.iano,  «  la  tEvatipelte  du  eélestu  Lvancri li'  i  l  . 

Plus  grand  et  plus  illustre  fut  ce  Jean  de  Capistran  dont 
nous  venons  de  prononcer  le  nom.  Né  en  an  royaume  • 
de  Naples,  d'une  fiunille  originaire  de  l'Anjuu,  et  encore 
enfant  ayant  perdu  son  père,  il  grandit  sous:  la  tutelle  d'une 
mère  pieuse.  Après  s'être  initié,  dans  sa  patrie,  aux  pre- 
miers éléments  de  la  science,  il  s'en  alla  àPérousc,  oti  pen- 
dant dix  unuées  il  étudia  avec  de  grand*  succès  cl  se  Ht  re- 
cevoir docteur  en  droit  civil  et  canonique.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  s'unit  par  le  mariage  à  une  noble  jeune  fille  de 
la  même  contrée,  puis,  ayant  reçu  du  roi  de  Naples  une 
charge  importante,  il  commença  à  prendre  part  aux  affaires 
de  l'Liai  el  M  lit  estime;  delnut  le  peuple  par  son  zèle,  son 
iulégrilé  c:  son  amour  des  pauvre*. 

Mais  ces  qualité*  étaient  luél  lotira  de  quelques  défjiilB; 
eng-igé  nu  service  du  roi  l.adislas.  il  laissait  son  rreurVuu- 
vrir  aux  espérances  de  la  terre,  il  s'y  complaisait,  et,  daus 
le  eouiernumeni  île  ivrouse  confié  à  ses  soins,  il  voyait 
un  moyen  de  parvenir  ù  des  honneurs  plusiuands.  Cette 
ville,  fatiguée  d'une  admmislialuin  étrangère,  secoua  le 
joug  pour  rentrer  soos  la  dnmiiiaiicn  plus  paternels  du 
souverain  Pontile.  I"n  va::;  le  g:).jnrnciii  s'apposa  a  la  ré- 
volte, en  vain  il  tenta  de  Faire  valoir  les  dioi:s  do  sou  maî- 
tre, les  habitants  se  saisirent  de  lui  el  le  jetèrent  dans  les 
Tors.  Là,  des  pensées  plus  sérieuses  vinrent  l'assaillir,  mais 

(1)  Alton,  vit. 
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]e  monde  lui  souriait  encore;  le  roi,  se  disait-il.  le  récom- 
penserait de  son  dévouement,  il  le  tirerait  de  sa  captivité, 
et  la  prison  serait  pour  lui  ia  voie  à  une  dignité  plus  élevée. 
11  résistait  dune  aux  impressions  de  la  grâce,  quand  Dieu 
lui  ouvrit  sans  réserve  les  bras  de  sa  miséricorde  et  l'ap- 
pela à  lui  par  des  prodiges. 

Un  jour,  il  vit  la  tour  où  il  gémissait  captif  s'illuminer 
d'une  splendeur  éclatante,  et,  du  milieu  de  ces  (lois  de  lu- 
mière, un  frère  Mineur  lui  cria  d'une  voix  sévère  :  <■  (Jue 
fais-tu  en  ce  lieu 1  pourquoi  tous  ces  retards?  pourquoi  dif- 
,  férer  par  orgueil:'  Obéis  aux  avertissements  divins:  tu  as 
éprouvé  eomhien  faux  est  le  monde;  laisse-le  et  passe  sain- 
tement le  reste  de  tes  jours  sous  cet  habit.  ■ 

Une  autre  fois,  il  lui  sembla  voir  le  monde  entier  couvert 
de  ténèbres,  et  de  son  corps  à  lui  sortir  des  rayons  de  lu- 
mière qui  les  dissipaient.  La  nuit  suivante,  sans  qu'il  sut 
comment  la  chose  arriva,  ses  cheveux  se  trouvèrent  coupés 
en  forme  de  couronne  telle  que  la  portent  les  Frères  Mi- 
neurs. Le  matin  il  s'aperçut  de  cette  transformation  inex- 
plicable accomplie  en  sa  personne,  et  dès  lors,  sans  déli- 
bérer davantage,  il  traita  dit  prix  de  sa  rançon,  recouvra 
sa  liberté,  et  s'en  revint  en  son  pays,  avec  la  résolution 
bien  arrêtée  d'entrer  de  suite  cbez  les  Frères  Mineurs. 
Ayant  obtenu  l'assentiment  de  son  épouse,  selon  les  régies 
de  l'Eglise,  et  distribué  ses  biens  nus  pauvres,  selon  la  ré- 
gie de  saint  François,  il  se  présenta  nu  couvent  de  cette 
même  ville  dcPérousc,  témoin  de  sa  puissance  et  de  ses  hu- 
miliations. 

Le  supérieur,  simple  frère  laïque,  mais  religieux  d'une 
rare  habileté,  le  soumit  à  de  rudes  épreuves.  Il  feignit  de  le 
considérer  comme  un  insensé,  le  renvoya  deux  fois  sans 
lasser  sa  patience,  l'admit  enfin  au  nombre  des  novices  et 
ne  cessa  d'exercer  sa  vertu  de  tonte  manière.  L'ame  éner- 
gique de  Jean  se  plia  aux  volontés  en  apparence  les  plus 
bizarres  de  son  maître.  Il  accepta  les  pénitences,  les  prati- 
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qucs  pénibles,  les  œuvres  d'humilité,  sans  témoigner  la 
moindre  faiblesse;  ititssi  élait-il  déjà  au  jonc  (.if:  sa  pro- 
fession considère  comme  un  saint  cl  l'espérance  de  son 
ordre. 

Une  fois  religieux,  il  redoubla  d'austérité,  d'obéissance 
et  de  ferveur.  A  In  maison  il  avait  la  cellule  la  plus  incom- 
mode et  il  se  portait  de  préférence  ans  fonctions  les  plus 
humbles.  Son  oraison  était  presque  continuelle;  quatre 
heures,  et  même  quelquefois  deux,  suffisaient  au  repos  de 
la  nuit;  le  reste  était  consacré  à  bénir  et  à  louer  le  Dieu 
dont  la  miséricorde  avait  daigné  le  tirer  des  périls  de  la 
terre  pour  le  consacrer  à  son  service. 

Admis  à  l'honneur  de  prêcher  aux  peuples  la  parole  di- 
vine, il  parut  Unns  lu  chaire  comme  Tin  homme  suscité  du 
ciel  pour  annoncer  In  pénitence.  .Nous  le  venons  clans  celte 
histoire  à  côté  de  notre  Saint,  partager  ses  fatigues  et  ses 
tribulations,  s'attacher  à  lui  comme  à  un  père,  travailler  à 
le  faire  glorifier  quand  il  aura  quitté  le  monde,  répandre 
son  nom  en  tous  lieux  et  lui  faire  élever  à  Aquila  un  tem- 
ple magnifique. 

Jean  de  Capislran  ne  lut  pas  seulement  l'ami  de  Bernar- 
din: il  voulut  être  son  disciple  et  l'étudier  de  prés.  Il  vint 
se  ranger  sous  sa  conduite,  afin  d'observer  sa  manière  de 
prêcher,  d'apprendre  de  lui  par  quels  secrets  il  arrivait  à 

noviciat  de  la  vie  apostolique.  Jamais  lesactionsde  l'homme 
de  Dieu  n'avaient  été  soumises  à  un  examen  plus  minu- 
tieux, jamais  disciple  ne  s'était  rencontré  plus  avide  de  pro- 
fiter des  moindres  leçons  d'un  maître,  mais  aussi,  il  faut  le 
dire,  jamais  esprit  ne  fnt  plus  capable  ni  plus  digne  do  rap- 
peler les  hantes  qualités  de  son  modèle.  Capistran  devint 
tl'homme  le  plus  admirable  de  son  époque,  nous  ne  croyons 
pas  exagérer  en  disant  qu'il  l'emporta  sur  Bernardin  lui- 
même. 
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L'Italie  seule  ne  fut  pas  témoin  des  merveilles  de  son 
ïèle;  il  parcourut  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Carinthie,  la  Mo- 
ravie, la  Bohême,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  une  foule  d'au- 
tres contrées,  convertissant  les  hérétiques,  ramenant  les 
pécheurs  par  milliers,  affermissant  les  justes  dans  la  droite 

voie  et  confirmant  sa  mission  pur  îles  miracles:  sans  oossie 
réitérés.  y:n  iînhême,  nprés  un  discours  sur  le  jugement 
dernier,  cent  jeunes  gens  se  présentèrent  à  lui  pour  em- 
brasser la  vie  religieuse.  A  Jlatisbonne,  préchant  contre  le 
luxe,  il  fut  tourné  en  dérision  par  quelques  personnes  de 
la  ville.  11  le  sut,  reprit  sévèrement  les  coupables  ei  les 
menue n  do  lu  colère  divine  s'ils  ne  se  repentaient.  Ses 
avertissements  furent  inutiles,  la  nuit  suivante  ceux  qui 
s'étaient  élevés  contre  lut  mouraient  subitement,  et  Ratis- 
bonnedans  l'épouvante  se  conformait  aux  prescriptions  du 
serviteur  de  Dieu. 

Les  papes  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Callixte  III, 
eurent  recours  à  son  dévouement  cl  a  sa  haute  capacité 
pour  les  affaires  importantes  de  l'Eglise,  comme  nous  le 
rappellerons  souvent  dans  celte  histoire.  On  le  vit  succes- 
sivement paraître  comme  nonce  apostolique  aux  cours  de 
France,  de  Kaples  et  de  Bourgogne.  Les  populations  se  por- 
taient sur  son  passage  et  le  recevaient  triomphalement  ;  on  ; 
emiiptu  une  fois  cent  mille  uiiitih.ors  ù  nu  de  susdiseonysi  ; 
les  princes  lui  envoyaient  des  présents  magnifiques  et 
l'honoraient  comme  un  saint.  Pour  lui,  toujours  humble, 
toujours  enfant  du  pauvre  d'Assise,  il  n'estimait  qu'une 
chose  :  la  croix  de  son  Dieu  et  le  triomphe  de  celte  croix 
dans  le  monde. 

i.e  pape  envoya  Jean  de  Capistrao  réclamer  le  secours  des 
princes  catholiques  ;  maïs  la  terreur  était  en  tous  lieux, 
Mahomet  II  s'avançait  à  la  lête  de  deux  cent  mille  combal- 
tants,  il  mettait  le  siège  devant  Belgrade;  le  roi  de  Hon- 
grie, Ladislas  V,  prenait  la  fuite  et  laissait  le  commaude- 
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ment  de  ses  Etats  àiluniade.  Celui-ci  était  un  héros  ;  il  s'a- 
dresse à  Jean  Capistran,  le  prie  de  hâter  la  marche  des 
croisés,  se  jette  sur  le  riiimibe  et  eiifteae  ;:ne  île  ees  lia- 
tailles  qui  décident  du  sort  des  nations.  Les  Turcs,  battus 

abords  et  commencent  à  s'en  rendre  maîtres,  quand  le 
pauvre  frère  mineur  vient  se  placer  au  Iront  de  l'armée,  te- 
nant en  main  la  croix  qu'il  a  reçue  ilu  pape  à  sou  déliait  de 
Rome.  Il  la  montre  aux  soldais,  les  exhorte  à  mourir  ou  à 
vaincre,  invoque  ;i  haute  vui\  le  m  mi  du  Jésus,  et  AiiL  sans 
cesse  appel  à  ce  nom  sacré  ;  c'est  le  met  d'ordre  de  la  jour- 
née comme  la  croix  est  le  signe  un  ralliement.  Rien  ne  ré- 
siste à  l'élan  des  soldais  catholiques  ;  ies  Turcs  sou!  refou- 
lés, taillés  en  pièces  dans  les  mes.  précipités  du  haut  des 
remparts  et  chassés  de  la  ville.  Mahomet,  blessé  lui-même, 
voiten  frémissant  la  victoire  lui  échapper  ;  il  ne  saurait  re- 
tenir son  armée,  le  Croissant,  vainqueur  des  Grecs  énervés 
par  le  schisme,  s'incline  devant  le  glaive  des  enfants  de 
Rome.  Soixante  mille  Turcs  jonchent  la  plaine  de  Belgrade, 
et  soi  sa  a  te -douze  canons  sont  restés  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. 

Iluniade  survécut  peu  à  son  triomphe;  il  mourut  dans 
les  bras  de  Jean  de  Capistran.  Trois  mois  après  la  grande 

converti  à  trente,  et  n'avait  cessé  depuis  de  pratiquer  la 
vertu  dans  un  degré  héroïque.  Il  quiiiijiil.i  (ci  :es;ins  regret; 
Dieu  lui  avait  révélé  sa  gloire  future. 

Plus  jeune  que  Bernardin  et  Capistran,  le  bienheureux 
Jacques  de  la  Marche  brille  en  ee  temps  parmi  les  personnes 
les  plus  illustres  de  l'Observance  franciscaine.  Né  dans  la 
province  d'Aneône,  au  diocèse  d'Ascoli,  de  parents  pau- 
vres, en)3lH,  on  raconte  de  lui,  comme  de  Jean -Baptiste, 
qu'il  fut  doué  de  l'esprit  de  prophétie  dès  le  sein  de  sa 
mère,  il  perdit  son  pûre  à  l'âge  de  sept  ans  et  fut  dès  lors  em- 
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ployé  a  la  garde  des  troupeaux -,  un  prêtre  de  ses  parente, 
ayant  remarqué  les  rares  qualités  de  cet  enfant,  le  prit 
dans  sa  maison  et  lui  enseigna  le  latin.  Après  ces  premières 
«tudesjlvint  àPérouse,  où  il  pourvut  à  ses  besoins  en  don- 
nant des  leçons  aux  enfants  d'un  riche  habitant  de  l'en- 
droit et  s'adonna  pour  son  propre  compte  avec  ardeur  à  la 
science  du  droit.  Il  résida  ensuite  à  Florence,  où  il  exerça  un 
emploi.  Dans  celte  ville,  il  se  sentit  attiré  à  une  vie  plus 
parfaite,  et,  n'ayant  pas  trouvé  là  de  quoi  satisfaire  ses 
désirs,  il  reprit  le  chemin  de  sa  patrie.  Sur  la  roule  il  s'ar- 
Bûte  pour  visiter  la  petite  chapelle  desainle  Siarie-des- 
Anges,  le  sanctuaire  chéri  de  François  d'Assise,  le  berceau 
de  l'ordre  séraphique.  La  vue  d'un  tel  lieu  ne  saurait  lais- 
ser aucune  âme  indifférente;  elle  fut  pour  celle  de  Jacques 
une  illumination.  L'histoire  du  saint  fondateur  s'offrit  à 
lui  avec  ses  merveilles,  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  des  reli- 
gieux dignes  de  François,  le  monde  semblait  avoir  disparu 
de  cet  asile  de  la  piété  et  de  la  pénitence,  Jésus-Christ  seul 
s'y  manifestai!,  et  y  faisait  sentir  sa  domination.  C'en  était 
assez  pour  le  fervent  jeune  homme;  là  il  espérait  trouver 
la  pais  et  un  abri  pour  son  innocence.  Il  demanda  donc 
à  être  reçu  dans  l'ordre,  et,  après  un  mûr  examen,  les 
religieux  de  ce  couvent,  voués  aux  pratiques  les  plus  ri- 
goureuses de  la  règle,  l'admirenl  aux  épreuves  qu'il  par- 
courut avec  une  ardeur  angélique  et  à  l'édilicalion  de  tous 
les  religieux. 

Une  fois  sépare  du  monde,  il  ne  regarda  plus  en  arrière  ; 
appliqué  le  jour  et  la  nuit  à  la  contemplation  des  choses 
célestes,  à.  peine  accordait-ii  quelques  heures  de  repos  à 
son  corps  épuisé  ;  ses  austérités  devinrent  telles  que  dans 
la  suite  Bernardin  se  crut  oblige,  en  plusieurs  circonstan- 
ces, d'y  mettre  dos  bornes.  Il  avait  pour  Marie,  U  très- 
sainte  .Mère  du  Sauveur,  <vN.<;  dévotion  tendre  et  confiante 
léguée  par  François  à  ses  enfants  comme  leur  pins  précieux 
héritage.  Le  zèle  du  salut  des  âmes  le  consumait,  et  la 
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prédicalion  des  vérités  sacrées  était  une  de  ses  occupations 
■  habituelles. 

lin  homme  doué  de  tant  de  vertus  ne  demeura  pas  long- 
temps ignoré.  Bernardin  le  considérait  iwiimc  un  des  fer- 
mes appuis  de  l'Observance  :  Jean  de  Capisiran  se  l'attacha 
ilans  sut  croisade  contre  les  Turcs,  les  souverains  pontifes  lui 
confièrent  des  missions  difficiles.  Deux  fois  il  alla  en  Bosnie 
pour  les  besoins  de  la  religion,  ii  parcourut  la  Pologne,  la 
Dalmalic,  la  Bohême,  la  Hongrie  et  plusieurs  parties  de  l'Al- 
lemagne afin  de  ranimer  la  foi  dans  les  cœurs  travaillés 
par  l'hérésie.  Après  la  mort  de  Capistran,  il  continua  l'œu- 
vre de  cet  illustre  frère  et  fut  le  conseiller  des  fils  d'FIu- 
niade. 

La  persécution  vint  accroître  ses  mérites.  Les  hérétiques 
le  tarissaient,  les  liber-lins  le  délestaient  et  cherchèrent  plus 
d'une  fois  à  lui  donner  ht  mort;  des  prédicateurs  mômes 
devinrent  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  popularité.  Ils  élevè- 
rent la  voix  contre  lui.  l'accusèrent  d'i'iisi-i^ier  l'erreur; 
maisil  sortit  victorieux  détruites  tesembPclies  des  hommes. 
Dieu  le  glorifiait  an  milieu  de  la  persécution,  il  lui  accordait 
le  don  des  miracles,  il  le  défendait  lui-même  par  des  pro- 
diges et  lui  donnait  de  lire  dans  les  secrets  de  l'avenir. 

La  vie  de  Jacques  se  passait  dans  une  maladie  presque 
continuelle.  Son  insouciance  des  besoins  du  corps,  ses  mor- 
ii!ir;ii:ons  et  pénitences  de  chaque  jour  avaient  miné  sa 
santé.  I.a  patience  de  l'homme  de  Dieu  le  mettait  au-des- 
sus de  toutes  les  infirmités;  il  se  réjouissait,  à  l'exemple  do 
l'Apôtre,  do  ces  souffrances  passagères,  il  traînait  son  corps 
<3cbilc,  sans  jamais  se  plaindre,  là  nii  les  intérêts  divins  le 
demandaient.  Que  lui  importait  la  conservation  de  cette 
chair  misérable,  quand  il  voyait  son  Sauveur  outragé,  la 
foi  en  bulle  aux  calomnies,  l'hérésie  propre,  les  iimes 
en  proie  à  la  corruption,  et  la  sainte  Église  dans  les  larmes! 

Et  cependant, malgré  ses  infirmilés  quotidiennes,  ce  reli- 
gieux si  actïr,  cet  ouvrier  si  infatigable  atteignit  l'âge  de 
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avec,  moi  dans  lo  tombeau  le  secret  des  vertus  de  Bernardin 
et  des  faveurs  divines  dont  il  fut  si  abondamment  comblé. 
Si  j'eusse  survécu  de  quelques  jours  à  ce  saint  homme, 
délie  du  commandement  qu'il  m'a  imposé,  j'aurais 
a  moi  seul  (ait  cou  nui  Ire  des  choses  telles  que  le  monde 

cou!  nii.;;)cii l  un  petit.  coiiVCJildi.'  b  Cm nrkiin,  \>iv*  tic  Siiuicc, 

en  1412.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  Bernardin  écrivit  le 
trailé  des  Béatitudes;  le  souvenir  de  Vincent,  toujours  pré- 
sent ii  pensée,  lui  ;ivd-;i<.-]:;di;  eucoïc  tics  larmes,  e!  il  con- 
sacra un  discoure  à  épancher  sa  douleur  et  à  exalter  son 
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vertueux  ami.  Que  l'on  nous  permeue  de  rapporter  ici  quel- 
ques extraits  de  ee  discours  enipuu  10  presque  cri  entier  à 
sainl  Bernard;  jamais  la  douleur  n'a  parlé  un  langage  plus 
vrai,  jamais  la  douce  tendresse  d'une  âme  aimante  ne  s'est 
manifestée  plus  vive  en  présence  de  la.moi  t.  Le  Seigneur  a 
pleuré  lui-même  iiu  ion  -,  la- an  Je  La/.aie;  [es  saints  n'uni 
pointregardécommeune  faiblesseles  larmes  versées  sur  le 

e'ereueil  deoeu:;  qui:  I)ii:u  nous  eoiiimauda  d'aimer. 

«  Lorsque  je  médiie  avec  a  Lieu  lion,  dit  Bernardin,  ee  que 
les  Ecritures  nous  disent  de  la  compassion  et  de  la  ten- 
dresse fraternelle,  un  glaive  de  douleur  transperce  mon 
âme,  et,  en  écrivant,  je  ne  puis  contenir  mes  larmes.  La 
violente  de  ma  peine  l'emporte  sur  mes  efforts;  l'indigna- 
tion du  Seigneur  a  épuise  mon  esprit.  Celui  par  qui  je 
pouvais  en  to«3  lieux  vaquer  librement  à  mon  Dieu  m'a 
été  ravi,  et  en  même  iemps  mou  utur  m'a  abandonné,  lin 
vain  je  combats  les  émotions  qui  m'agitent,  en  maîtrisant 

mes  larmes  je  lie  puis  comrna udel'  à  rua  tristesse. 

»  Vous  savez,  ô  mes  frères  bien-aimés,  quel  fidèle  com- 
pagnon m'a  délaissé  dans  cette  voie  do  mon  pèlerinage, 
combien  il  était  vigilant  dans  ses  soins,  combien  empressé 

fut  jamais  aussi  étroitement  uni?  qui  eut  pour  moi  un 
amour  égal  eu  sien?  Il  était  mon  livre  par  la  religion,  un 
autre moi-mflme  par  la  charité,  l'avais  une  santé  débile, 
bien  dos  fois  j'étais  abattu  et  sans  forces,  et  toujours  il  me 
soutenait,  toujours  il  m'assistait.  J'étais  faible  de  cœur,  et 
il  me  fortifiait;  j'étais  enclin  à  /indolence  et  négligent  dans 
la  voie  de  Dieu,  et  il  m'excitai  :.  ;  j'étais  imprévu  an  t  c-t  ou- 
blieux, et  il  m'avertissait.  Comment  donc  m'as- lu  été  en- 
levé, 6  Vincent:  Comment  m'as-tu  é!é  ravi,  û  homme  qui 
ne  faisait  qu'un  avec  moi,  homme  selon  mon  cœur?  Pious 
nous  sommes  aimés  pendant  la  vie,  comment  la  mort 
nous  a-t-elle  séparés?  Oui,  elle  a  été  amère  cette  sépara- 
lion,  la  mort  seule  pouvait  ia  faire  telle. 
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»  0  Vincent,  mieux  sans  contredit  il  eût  valu  pour  moi  per- 
dre la  vie  que  d'è're  privé  rie  l;t  présence,  toi  le.  promoteur 
ardent,  l'aide  fidèle,  l'observateur  plein  de  vigilance  de 
mes  travaux  datts  le  Seianour.  Quelle  i:r.:isula[iuti  nu;  restc- 
t-il  à  moi  infortuné  et  parvenu  à  la  vieillesse,  quand  je  ne 
l'ai  plus,  oinoii  unique  fojisolatif*!! ?  t'endunt  vinat-deux 
ans  et  plus,  nous  fûmes  unis  délicieusement  dans  nos 
voyages  à  travers  l'Italie;  nos  goûts  étaient  les  mêmes, 
nous  jouissions  avec  bonheur  de  la  présence  l'un  de  l'au- 
tre, notre,  sadeie  élui:  remplie  de  douceurs,  nos.  entretiens 
respiraient  un  charme  ineffable.  Ces  délices,  je  les  ai  per- 
dues, mais  loi,  tu  n'as  Tait  que  les  échanger,  et  dans  cet 
échange  tu  as  trouvé  une  compensation  immense.  Au  lieu 
de  moi,  pauvre  avorton,  lu  jouis  de  la  .présence  de  Jésus- 
Christ,  el,  mi-lé  au  choeur  des  anges,  tu  n'éprouves  aucun 
préjudice  de  noire  séparation. 

»  Mais  moi,  à  la  place,  que  trouvé-je?  Ah!  je  serais 
ineureux  du  moins  s'il  m'ëlait  donné  de  savoir  quelles  sont 
tes  pensées  pour  moi,  ton  unique,  aujourd'hui  ehanrelant 
au  milieu  de  nombreuses  sollicitudes,  privé  de  toi  le  bâton 
■de  ma  faiblesse,  si  toutefois  il  t'est  permis,  entré  dans 
l'abîme  de  la  lumière,  absorbé  dans  l'océan  de  l'étenvïlle 
Télieite,  de  pensai'  encore  auv  misères  île  eelte  vie.  Ton 
amour.jele  sais,  n'a  point  diminué,  seulement  il  a  pris 
tute  forme  nouvelle;  en  voyant  Dieu  tu  n'es  pas  devenu 
insouciant  de  ce  qui  nous  concerne,  Dieu  lui-même  prend 

soin  île  nous        Ah  '  ne  m'.aiblie  pas  à  jamais:  tu  sais  où 

je  demeure,  oti  je  languis,  où  m  m'as  abandonné;  il  n'est 
plus  personne  qui  me  tende  la  main.  Dans  les  diverses 
■choses  de  la  vie,  je  tourne  mes  regards  vers  mon  frère 

Vinrent,  eiaunie  j'en  avais  l'babiiude,  et  il  n'est  plus  !  In- 
fortune !  je  gémis,  semblable  à  un  homme  privé  de  se- 
cours. Qui  consulterai -je  dans  mes  doutes?  sur  qui  m'ap- 
puirai-je  dans  l'adversité?  qui  m'aidera  à  porter  le  fardeau? 
qui  éloignera  de  moi  les  dangers?  En  tous  lieux  les  regards 
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(le  Vincent  n'avaient-ils  pas  coutume  de  précéder  mes  pas? 
Vous  qui  l'avez  connu ,  vous  savez  combien  vraies  sont 
mes  paroles. 

><  Sa  mai»  était  infatigable,  su»  u'il  simple,  so»  cœur 
prudent,  sa  langue  habile  à  parler  la  justice.  Combien  de 
fautes  j'eusse  commises  dans  mes  prédications  si  sa  droite 
intelligence,  son  esprit  éclairé,  son  discernement  souverain 
ne  m'eussent  formé  avec  autant  d'instance  et  de  sollici- 
tude! Nul  autre  dans  mon  ordre  ne  m'apprit  à  prêcher  la 
parole  de  Dieu  ;  loi  seul  étais  mon  maître  et  mon  docteur, 
lu  me  dirigeais  et  m'enseignais.  Avec  quelle  solidité,  qnulle 
vérité,  quelle  discrétion,  quelle  prudence,  quelle  tendresse 
et  quelle  mansuétude  tu  m'instruisais,  m  me  formais,  m 
me  corrigeais,  tu  travaillais  pour  muî,  tu  veillais  sur  moi, 

et  a  être  circonspect.!  nui,  je.  le  dis  sans  crainte,  lu  m'étais 
utile  en  tout,  utile  par-dessus  tous,  utile  dans  les  grandes 
et  les  petites  choses,  en  publie  et  en  particulier,  an  dedans 
et  au  dehors.  Mêlas!  tu  m'as  été  ravi,  et  avec  toi  seront  en 
allées  mes  délices  et  mes  joies;  miii::ton;i!:l  je.  vivrai,  sj 
toutefois  c'est  vivre,  dans  la  vieillesse  et  l'amertume;  je 

vivrai  dans  la  douleur,  car  lu  iiiaiii  du  S':i'jii':i.-r  w'a  imirhi- 

elle  m'a  touché,  dis-je,  elle  m'a  frappé,  moi-même  et  non 
pas  celui  qu'elle  a  appelé  a»  repus:  elle  m'a  donné  la  mort, 
à  moi  et  non  pas  a  celui  qu'elle  a  rettanclic  du  nombre  des 
vivants.... 

■  Sortez  donc,  mes  larmes;  que  de  mon  front  malheureux 
elles  s'échappent  en  ruisseaux,  qu'elles  se  répandent  comme 
d'une  source  abondante;  peut-être  suffiront  elles  à  laver 
la  souillure  des  crimes  qui  ont  allumé  contre  moi  la  colère 
divine.  Dans  mes  plaintes  je  ne  déplore  rien  de  ce  que  lo 
inonde  regrette  ;  je  pleure  un  conseiller  salutaire,  un  auxi- 
liaire fidèle  dans  Tes  choses  de  Dieu,  je  pleure  Vincent,  Vin- 
cent mon  compagnon  inséparable  pendant  vingt-deux 
années  et  plus  dans  la  prédication  do  l'Evangile.  Mon  âme 
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s'était  attachée  à  son  âme,  et  de  deux  l'amour  n'en  avait 
l'ail  qu'une,  .le  ne  pleure  pas  de  me  sentir  frappé,  je  ne  pré- 
tends point  blâmer  la  main  appesantie  sur  moi,  je  fais 
appel  seulement  à  sa  pitié,  je  m'efforce  de  fléchir  sa  sévé- 
rité; mes  paroles  respirent  la  douleur,  mais  elles  sont  sans 

votrejustice.  —  l'ous  (Us  juste,  Seigneur,  et  cotre  jugement 
est  plein  d'équilc.  — Comme  il  a  pin  au  Seigneur,  il  est  ar- 
rivé; que  son  nom  soit  béni  pendant  la  duiée  infinie  des 
siècles  (1).  s 

Pareil  éloge  honore  plus  un  tombeau  que  tontes  les  ma- 
gnificences de  la  terre.  Il  était  grand  parmi  ses  frères 
l'homme  digue  de  telles  louanges  de  la  part  d'un  saint 
glorieux  et  du  plus  émiuent  prédicateur  de  sou  époque. 

Bernardin.  Théologien  savant,  prédicateur  illustre,  favorisé 
du  don  des  miraeles,  ISarthéiemi  se  dévoua  sans  réserve 

au  service  de  l'Eglise.  11  parcourut  l'Italie  entière  et  une 
grande  partie  de  la  Grèce,  semant  partout  lu  divine  parole. 
La  présence  des  Grecs  au  concile  de  Florence  fut  due  en 
partie  à  ses  travaux:  ii  demeura  douze  ans  à  Coiislanli- 
uople  afin  d';i fiern iir  l'œuvre  si  heureusement  consommée 
parle  pape  Eugène  IV,  comme  nous  le  dirons  plus  tard; 
puisapres  avoir  pleure  la  défection  (le  ees  Crées  sans  verni, 
après  avoir  vu  la  capitale  de  l'empire  d'Orient  tomber  sous 
les  coups  de  Mahomet  11 ,  en  punition  de  ses  erreurs,  il 
reprit  tristement  le  chemin  de  l'Italie  cl  s'en  vint  habiter 
le  couvent  de  Pcrouse,  où,  parvenu  à  une  vieillesse  avan- 
cée, il  termina  sa  longue  carrière  au  milieu  des  exercices 
do  la  pénitence  et  de  la  contemplation. 

Il  faut  encore  compter  parmi  ios  disciples  de  ISernardiu. 
André  de  Corlozie,  un  des  zélateurs  de  la  pauvreté  évangé- 
lique,  lequel  mourut  presque  centenaire  dans  sa  pairie  ;  le 

(1)  Ils  m.  Ojwr.  t.  3. 
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frère  Petniccio  de  Sienne,  élevé  dans  cette  maison  de  lu 
Capriola,  fondée  par  notre  sainl,  et  embaumée  du  parfum 
de  ses  vertus  ;  Pierre  Latino,  frère  laïque,  élevé  quatre  fois 
aux  fonctions  de  provincial,  homme  d'une  liumililô  pro- 
fonde, d'une  modestie  ;iili]iiiMb:i'.  d'une  telle  charité  pour 
les  pauvres  que  Dieu  la  récompensa  du  don  des  miracles. 

Nous  pourrions  étendre  plus  longuement  cette  liste 
d'hommes  vénérables,  pressés  autour  de  Bernardin,  appli- 
qués à  entendre  ses  enseignements  et  à  imiter  ses  vertus; 
rious  avons  dit  nous  homer  à  quelques  noms  pour  ne  pas 
interrompre  le  récit  des  œuvres  du  serviteur  de  Dieu,  si 
toutefois  c'est  interrompre  son  histoire  que  de  parler  des 
disciples  formés  par  ses  soins  vigilants  et  son  zélé  apos- 
tolique. 


CHAPITRE  XII. 

Bernardin  à  Bellune  et  à  Feltre.  —  Preiiicaliuiis  à  Hodêae  et  à  Ferrare. 

Le  bruit  dos  succès  obtenus  à  Vieenee  et  i\  Trévise  par 
Bernardin  allait  se  tvp=n;ii;LuJ.  jusqu'aux  extrémités  de  la 

lour  do  ses  enseignements,  députa  vers  lui  deux  de  ses  ha-  _ 
Lilauls  les  plus  distingues,  André  l'erseghha)  et  Antoine 

de  Bizeri,  pour  loi  demander  cette  faveur.  Les  besoins  de 
la  ville  étaient  grands  et  nombreux  ;  là  aussi  les  factions 
guelfe  et  gibeline  menaçaient  de  s'éterniser,  les  haines  en 
avaient  banni  la  pais,  les  divisions  intestines  y  provo- 
quaient des  veiigeaeees  j. iV.rnalieres.  Sue  chaque  porte  ou 

voyait  représentés  les  insignes  (i>  s  partis,  deux  drapeaux 
étaient  en  lace,  et  souvent  la  même  demeure  abritait  les 
partisans  des  deux  causes;  nulle  sécurité  pour  les  ci- 
toyens paisibles,  nulle  espérance  de  jours  meilleurs.  Cepen- 
dant la  voix  delà  religion  n'était  pas  éteinte  dans  ces  cunrs 
en  proie  à  des  inimitiés  implacables;  la  portion  honnête  du 
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peuple  avait  compris  que  celle  voix  seule  pouvait  éteindre 
l'incendie,  et.  elle  avait  envoyé  à  bernardin  comme  à  l'Apô- 
tre do  la  paix,  en  le  conjurant  de  prendre  en  pitié  les  cala- 

milés  de  toute  cette  enutrée. 

Ce  tableau  d'une  cité  désolée  n'apprenait  rien  de  nou- 
veau à  Bernardin  ;  dans  chacune  de.  ses  courses  évangéli- 
queg,  il  lui  avait  été  donné  de  voir  de  Bes  yeux  les  maux 
presque  incroyables  enfantés  par  l'esprit  de  faction;  il 
partit  donc  de  Trévise  le  I!  septembre,  accompagné  d'A|- 

■■  bert  de  Ssirziaiw,  et  se  dirigea  vers  Bellunc.  Les  habitants 
de  Feltrc  l'avaient  aussi  invité  à  se  rendre  au  milieu  d'eus, 
il  promit  île  répondre  à  leurs  désirs.  Après  avoir  traversé 
le  pays  de  Conegliano,  il  parvint  à  Cénéda,  ville  située  au 
pied  des  Alpes,  à  moitié  chemin  de  Trévise  et  de  Bellune. 
Elle  avait  pour  évoque  Antoine  Corare,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  et  parent  du  pape  Grégoire  X  !  t .  Sur  l'invitation 
du  prélat,  il  s'y  arrêta  quelques  jours  alin  d'y  annoncer  !a 
parole  de  Dieu,  puis  enfin  il  se  rendit  à  Bellune  à  travers 
des  chemins  rompus  et  presque  impraticables. 

Bellunc,  située  sur  la  Piave  et  dépendante  de  la  républi- 
que de  Venise,  renfermait  alors  il  ans  ses  murs  une  popula- 
tion nombreuse.  Grande  fut  la  joie  de  la  cité  en  apprenant 

.l'arrivée  de  l'homme  de  Dieu;  la  nouvelle  s'en  répandit  en 
quelques  instants,  ci  dés  lors  il  l'ut  permis  de  préjuger  que 

ques  apportèrent  l'empressement  le  plus  généreux  à  pré- 
parer le  sucées  de  la  mission.  I.a  chaire  du  prédicateur  l'ut 
élevée  sur  la  plus  grande  place  de  la  ville;  en  face  était 
dressé  un  autel  sur  lequel  il  célébrait  les  augustes  mys- 
tères avant  d'annoncer  à  la  foule  les.  vérités  évangéliques. 
Dans  les  diverses  Églises  on  fit  des  processions  et  des 
prières  solennelles  afin  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  et  d'atti- 
rer ses  bénédictions  sur  les  travaux  de  son  serviteur. 
Bernardin  n'attaqua  pas  inirnediak-ment  les  désordres 


Digitized  by  Google 


L1V.  II,  CHAP.  xll.  199 

auxquels  la  ville  était  en  proie;  il  voulait  d'abord  aoguérir 
«ne  influence  plus  marquée  sur  les  esprits  et  observer  le 
véritablectat  dos  choses.  Ensuite,  «'adressant  à  la  multitude 
réunie  sur  la  grande  pince,  il  lit  des  maux  de  Jiellune  un 
tableau  sîiîsissaiil.  cf.  malheureusement  trop  «ici.  Il  rap- 
pela ce  qu'il  avait  dit  ailleurs  des  cruautés  des  partis,  des 
excès  de  férocité  dont  ils  se  souillent,  des  crimes  atroces 

de  ces  peintures  représentant  sur  les  portes  des  demeures 
les  insignes  de  chaque  faction  ;  puis  colin  élevant  une  de 
ces  petites  tablettes  sur  lesquelles  il  perlait  gravé  le  nom  de 
Jésus,  il  présenta  ce  nom  à  jamais  vénérable  comme  le  seul 
insignedu  chrétien,  le  seul  digne  d'être  grave  dans  les  cœurs, 
sur  les  peines,  sur  les  ne:  railles  îles  maisons,  au  frontispice 
des  églises,  des  citadelles  et  des  monuments  .publics. 

Un  frémissement  indicible  parcourait  les  rangs  de  l'as- 
semblée; le  passe  maintenant  ne  semblait  pins  qu'une  im- 
mense aberration,  une  lobe  imléiinissabk';  le  saint  avait 
remporté  une  victoire  entière,  jamais  triomphe  plus  écla- 
tant n'avait  couronné  les  tentatives  de  sa  charité.  A  peine 
le  discours  terminé,  la  foule  se  répand  dans  les  rues,  sur 
les  places,  devant  les  églises,  autour  des  remparts;  1rs  pein- 
tures représentant  les  insignes  îles  partis  ilis| >a t-i iss e: i !.  en 
tous  lieux  a  la  fois,  on  en  efface  jusqu'au  vestige  le  moins 
apparent  ;  on  vomirait,  pouvoir  de!  ru  ire  ainsi  les  souvenirs 
des  jours  anciens,  l.e  mun  de  Jésus  >  st  gravé  sur  les  mu- 
railles; parmi'Ies  habitants,  les  uns  demandent  aux  pein- 
tres les  plus  habiles  de  le  graver  sur  la  porte  et  dans  l'in- 
térieur de  leurs  maisons  environné  de  rayons,  symboles  de 
sa  gloire,  tel  que  le  saint  dans  ses  preŒca:ious  l'avait  mon- 
tré aux  regards  do  son  auditoire  ;  d'autres  ont  recours  à  la 

jour.  La  ville  de  lielluue  a  gardé  en  plus  d'un  endroit  do 
ces  peintures  et  de  ces  sculptures  comme  un  témoignage 
du  triomphe  de  la  grâce  sur  des  passions  invétérées. 
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Mais^.pour  Bernardin  ce  n'était  pas  assez  de  ce  premier 
succès",  il  voulait  arracher  jusqu'aux  dernières  racines  du 
mal  et  enlever  à  jamais  toute  occasion  aux  haines  et  aux 
dissentiments.  I.a  forme  du  gouvernement  municipal  en 
était  une  cause  orrmLmenle.  Les  deux  partis  se  disputaient 
tour  à  tour  le  pouvoir,  et  des  listes  demeuraient  dans  les 
archives  communales  avec  la  dénomination  de  Guelfe-  ou  de 
attachée  à  chacune.  Un  parti  une  fois  en  possession 
de  l'autorité  avait  entre  les  mains  de  quoi  persécuter  le 
parti  contraire,  de  peser  sur  lui  de  tout  son  poids  et  de  lui 
faire  sentir  son  mauvais  vouloir.  De  là  une  soi!  insatiable 
de  vengeance,  des  haines  inextinguibles,  une  sorte  de  tra- 
dition diabolique  ravivée  à  chaque  changement  d'admi- 
nistration. Dans  les  familles,  di'  j:.;in:ilk:^  listes  se  conser- 

pni.v,  (.'il  présence  de  moeiiimiiits  si  propres  il  rail  limer 
l'incendie,  ne  pouvait  être  d'ii::o  h..j s tzni:-  durée,  «Bernardin 
regardait  son  œuvre  comme  incomplète  tant  qu'il  n'aurait 
pas  fait  disparaitre  cet  appel  ék-rcoNÏ  îles  guerres  inles- 

tout,  déshonorants,  à  détruire  ces  listes  fatales,  inventées 
par  l'enfer,  dressées  pour  l'opprobre  de  la  cité, ces  listes, 
cause  de  tant  de  larmes  et  de  crimes. 

Le  27  décembre,  les  plus  notables  habitants  de  Bellune 
se  réunirent  pour  délibérer  sur  cet  important  sujet.  Longues 
furent  les  discussions  et  dili'érents  ic-s  avis,  ce  qui  montre 
combien  sages  étaient  les  prévisions  deBernardin  au  milieu 
de  ses  triomphes  oratoires  les  plus  éclatants.  On  ne  savait 
trop  quelle  serait  l'issue  de  ces  délibérations,  quand  le  doc- 
teur Aldobrandin  Dojoni,  homme  d'un  grand  savoir  et  d'une 
grande  influence  sur  ses  concitoyens,  voyant  à  quel  danger 
se  trouvait  exposée  sa  patrie,  prit  la  parole  et  fil  valoir  à 
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son  tour  les  pressants  motifs  (in  saint  prédicateur.  Dieu 
bénit  sf^s  efforts;  à  peine  avait-il  terminé  son  discours  ijik; 
le  conseil,  se  lova  ni,  prui  lonoa  1 1' u  :  u>  vuis  uiinnime  la  <H;s- 
truclioi)  des  funestes  archives,  lie  l'arrêt  à  l'exécution  il  n'y 
eut  point  d'intervalle;  touL  disparut  et  fut  anéanti  sur-le- 
champ.  Dans  plusieurs  maisons,  avons-nous  dit,  se  con- 
servaient de  pareilles  listes.  Un  édit  en  ordonna  le  dépôt 
entre  lus  mains  des  administrateurs  de  lu  ci  lé.  Les  habitants 
se  cou  formèrent  sans  retard  a  l'édit,  et  dès  lors  on  put  es- 
pérer pour  l'avenir  des  jours  meilleurs. 

La  mission  de  l'iemardin  avait  réussi  an  delà  de  toutes 
les  conjectures  humaines  ;  le  nom  du  saint  était,  sur'  toutes 
les  lèvres  et  dans  tous  les  cœurs;  Bellune  semblait  une 
ville  sortie  des  horreurs  d'un  long  siège  et  respirait  enfin 

après  avoir  vu  l'ennemi  s'en  Fuir  loin  de  ses  murs.  La  joie  y 
régnait  sans  mélange,  la  confiante  y  était  générale,  une 
seule  et  même  lamille  semblait  en  peupler  l'enceinte. 
L'homme  de  Dieu  partit  doue  inondé  de  douces  consolations, 
toujours  suivi  d'Albert  de  Sarziano,  que  la  vue  de  telles 
merveilles  remplissait  do  stupeur  et  de  joie. 

De  Bellune  il  se  rendit  à  Feltre,  oit  il  prêcha  durant  quel- 
ques jours  et  recueillit  encore  .les  fruits  consolants:  puis 
il  pensa  à  retourner  en  Toscane,  où  diverses  affaires  récla- 
maient sa  présence. 

Hais  auparavant  il  voulut  offrir  au  religieux  si  humble  et 
si  savant  qui  s'était  attaché  à  ses  pas  l'occasion  de  se  pro- 
duire en  public  et  de  mettre  enfin  au  service  de  l'Eglise  les 

rares  talents  dont  il  était  doue.  Nature  timide,  et  d'une  mo- 
destie excessive,  Albert  eût  passé  inaperçu  dans  le  monde 

habile  à  discerner  les  esprits.  Le  maître  avait  bien  jugé  du 
disciple;  il  élonna  bientôt  l'Italie  par  ses  prédications,  et 
Guarini,  son  ancien  professeur  d'éloquence,  ravi  de  ses 
discours,  disait  à  ses  disciples,  après  leur  avoir  donné  ^es 
leçons  :  »  Vous  avez  appris  la  théorie,  venez  maintenant 
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voir  lit  pratique,  -  et  il  les  conduisait  à  l'église  0(1  prêchait 
Albert  do  Sarziano. 

Bernardin,  invité  ]w  Mailas  d'Esté,  marquis  de  Ferrare 
Ot  seigneur  de  Modifie,  à  annoncer  la  parole  de  Dieu  à  ses 
sujets,  ordonna,  en  vertu  de  l'obéissance,  à  Albert  de  se 
rendre  àModène  et  d'y  remplir  les  fonetionsde  prédicateur 
pendant  que  lui-même  en  ferait  autant  à  Ferrare.  L'humble 
religieux  se  soumit  en  tremblant,  mais  bien  Lot  il  eut  attiré 
la  ville  autour  de  sis  diahv  ;  sa  parole  puissante  captiva  les 
esprits,  sa  piété  toucha  tous  les  cœurs,  des  conversions 
innombrables  eurent  lieu.  Los  factions  désolaient  ce  peuple, 
Albert  les  attaqua  sans  détour  ;  il  un  démontra  le  crime, en 
retraça  les  horreurs  et  exalta  aveu  un  saint  enthousiasme 
les  avantages  de  la  paix.  Honteux  des  excès  anciens,  pro- 
fondément émus  des  tableaux  saisissante  du  nouvel  orateur, 
les  habitai] Is  renoncèrent  à  leurs  inimitiés,  abolirent  ces 
titrcB  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  dont  le  nom  seul  suffisait  à 
enflammer  les  passions,  et  se  réconcilièrent  sincèrement. 

Aux  désordres  delà  guerre  civile  s'ëlaii  jointe  une  pas- 
sion effrénée  pour  les  jeux  de  hasard.  Albert  B'éleva  aussi 
de  toutes  ses  forces  contre  un  pareil  abus  et  contribua  à  en 
affaiblir  les  excès.  Mais,  comme  le  maître  excellent  dont  il 
avait  étudié  la  conduite  à  Trévise,  à  Bellune  et  à  Feltre,  ce 
n'élait  pas  assez  pour  lui  d'avoir  remuêles  masses  et  retiré 
les  pécheurs  de  l'abîme, il  voulut  les  empêcher  d'y  retomber. 
Il  s'adressa  au  marquis  d'Esté  pour  le  conjurer  d'affermir 
par  son  autorité  ce  retour  des  Modenais  à  la  concorde  et  à 
une  vie  meilleure. 

a  ...  Non-seulement,  dit-il,  je  vous  exhorte,  û  prince  il- 
lustre, mais  je  vous  supplie  de  toutes  mes  forces  de  vouloir 
bien  préférer  aux  choses  humaines  les  plus  importantes 
la  concorde  entre  les  peuples.  Rien  n'est  plus  conforme  au 
besoin  de  la  nature,  rien  n'est  plus  avantageux  dans  la 
prospérité  ou  le  malheur...  Je  vous  conjure  de  toute  l'ar- 
deur de  mon  ame,  par  la  charité  de  notre  Seigneur;  j'ose 
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vous  demander,  avec  une  ferme  espérance  d'être  écoulé, 
de  venir  en  aide  aux  bonnes  intentions  des  habitants  de 
Modène,  de  les  appuyer  de  votre  faveur  dans  une  chose 
aussi  honorable,  de  leur  accorder  votre  secours;  ils  le  de- 
mandent eux-mêmes  avec  empressement. 

»  Je  ne  m'étendrai  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet  pour 
ne  pas  sembler  me  défier  de  vous;  seulement  je  vous 
prierai  encore,  et  avec  la  même  confiance,  de  faire  dispa- 
raître sans  réserve  de  votre  ville  du  Huilent:  et  du  reste  de 
vos  Etats  le  lleau  des  jeux.  L'homme  le  moins  éelsiiré  peut 
facilement  reconnaître  s'il  y  a  une  folie  plus  insigne  que 
de  tels  amusements,  si  aucun  poison  secret  s'est  de  nos 
jours  glissé  plus  au  loin,  liien  de  plus  détestable  que  ces 
pratiques  infernales  cl  honteuses,  rien  déplus  inique  que 
leurs  habitués.  Ils  sont  des  enfants  d 'iniquité,  ils  insultent 
Dieu  chaque  jour  et  le  chassent  loin  d'eux.  Prospèrent-ils 
tint  soit  pou  dans  ee  gain  eriminel  :  ils  se  livrent  à  la  bonne 
chère  et  à  la  débauche,  s'engagent  avec  une  facilité  exlreme 
eu  des  entreprises  coupables,  :-i  mai  vent  à  ee  point  de  folie 
et  d'iiobêtemeut  ipi'alorsejn'ils  sn:i  t  plongés  dan  s  tout  genre 
de  crimes,  ils  ne  rougissent  pus  de  s'entendre  louer  de  pa- 
reilles choses  et  d'en  louer  eux-mêmes  les  autres.  Hâtez- 
vous  donc,  o  prince  illustre  et  bien-aimé,  d'extirper  du 
milieu  de  ees  peuples  confiés  par  Dieu  ù  voire  puissance  et 
li  vos  soins,  ee  mai  horrible  et  si  lëeontl  en  troubles.  Alta- 
quez-le  avec  une  vigueur  inflexible,  repoussez  bien  loin  de 
vos  frontières  un  lleaa  aussi  désolant;  rien  n'est  plus  ho- 
norable, rien  n'est  plus  glorieux  pour  un  prince  magna- 
nime et  plein  de  clémence  que  d'apporter  une  sévérité 
toute  chrétienne  à  défendre  avec  soin  et  scion  l'étendue 
de  son  pouvoir  les  choses  qui  méritent  sa  vénération  et 
celle  de  ses  sujets.  ■ 

Albert  n'était  pas  rassuré  par  ses  succès  ;  la  vue  de 
plaies  aussi  profondes  l'avait  singulièrement  afteclc;  aussi 

(1)  AUwrt.  epist.  s. 
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eut-il  liàte  d'aller  rujoindre  son  vertueux  maître,  aCn 
d'apprendre  encore  à  son  école  l'art  difficile  de  guérir  les 
1 1 les  et  do  les  rii 1 1 [)<:•. i : i-  a  la  vie. 
Bernardin,  do  son  fuir,  avait  répandu  h  bonne  semonce 

Modéne,  n'en  étaient  pris  plus  futiles  à  détruire.  Ce  luxe,  avait 
fait  chez  les  femmes  des  progrès  lels  que  les  modes  en 
étaient  arrivées  à  blesser  d'une  façon  révoltante  les  lois  de 
la  modestie.  A  chaque  innovation  il  y  avait  une  excuse  en 
apparence,  rien  ne  semblait  criniinr-1.  l'usage  avait  le 
pouvoir  de  tout  légitimer.  L<;  s;iisit  p[VoiL.::"ai.-ni-  attaqua  le 
mal  sans  s'inquiéter  des  prétendus  motifs  allégués  pour  le 
défendre,  et  il  le  fit,  tantôt  avec  cette  ironie  incisive  à 
laquelle  rien  ne  résistait,  lanlôt  avec  cette  piété  véhémente 
qui  entraînait  les  cœurs  à  accomplir  les  sacrifices  les  plus 
pénibles,  Écoutons  quelques-unes  de  ses  paroles. 

«  Faut-il  vous  parler,  s'écric-t-il,  des  blasphèmes  des 
pauvres,  lorsque,  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  tour- 
mentés par  le  froid,  ils  voient  la  houe  couvrir  ces  longs 
vêtements  achetés  à  si  haut  prix;  lorsque,  eux  et  leurs 
enfants  on  proie  à  la  faim,  à  la  soif,  a  k  gelée  et.  à  la  rigtieur 
de  la  saison,  ils  peuvent  se  dire  que  la  cruelle  impiété  et 
la  barbare  insouciance  de  ce  luxe  les  réduisent  à  un  tel 
état  ?  Ouvre  tes  oreilles,  ù  femme  vélue  de  ces  habits  traî- 
nants ;  écoute  avec.  >oiii.  ù  esprit  aveugle  ;  sois  attentive  et 

considère,  ô  àme  vraiment  sourde,  et  tu  entendras  les  gé- 
missements de  ceux  qui  pleurent  et  crient  vengeance  à 
leur  Dieu,  lu  reconnaîtras  qu'une  femme  ainsi  parée  et 
esclave  de  la  vanité  a  rarement  pour  les  pauvres  des  en- 
trailles de  compassion.  L'imijiiilé  de  Sodome  votre  sœur,  dit 
le  prophète,  a  été  sort  orgueil,  l'excès  des  viandes,  l'abon- 
dance de  toutes  choses,  son  oisiveté  et  telle  de  ses  filles;  elles 
ne  tendaient  pas  la  main  au  pauvre  et  à  l'indigent 
(Ëzéch-,  10).  Des  hommes  nus  poussent  des  cris,  des 
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hommes  livrés  à  un  dur  travail  souffrent  des  intempéries 
de  l'hiver,  ils  meurent  de  faim;  on  trouve  de  quoi  satis- 
faire les  regards  d'une  vainc  curiosité,  et  l'indigent  n'a  pas 
de  quoi  calmer  ses  besoins;  unevilebouotrotivedequoise 
couvrir,  et  le  pauvre  rvclnun:  iiicîili-mcut  un  morceaude 
pain,  en  vain  il  réclame  un  vêtement  !■.. 

»  Si  une  femme,  le  jour  de  la  mort  de  son  époux  ou  de 
son  pére,  se  rendait  à  l'église  ia  (été  couronnée  de  fleurs, 
ce  serait,  en  vérité,  une  chose  bien  prodigieuse.  Eh  bien, 
n'est-il  pas  plus  étonnant  de  voir  une  femme  rachetée  du 
sang  de  Jésus-Christ,  (llle  et  épouse  du  Roi  suprême,  venjr  à 
l'église  la  télé  non-seulement  ornée  de  fleurs,  mais  d'or,  de 
pierres  précieuses,  de  parures  arliikk'IlcS;' Et  cependant 
la  messe  est  la  mémoire  des  souffrances  du  Seigneur;  le 
prélre,  en  élevant  son  corps  et  son  sang,  rappelle  le  mo- 
ment où  il  fut  élevé  en  croix!  0  femme  vaine,  qui  parcs 
ta  tète  de  tant  de  vanités,  souviens-toi  de  ce  chef  divin;  il 
est  redoutable  aux  anges;  pour  expier  ta  folie  une  épaisse 
couronne  d'épines  a  percé  cruellement  son  front,  et  toi,  tu 
uses  orner  le  Lien  avec  t;mt  <l*écla!  !  Il  a  été  couronné  d'épi- 
nes, et  tu  te  couronnes  de  per  les  !  Ses  cheveux  ont  été  en- 
sanglantés, et  tes  cheveux,  ou  plutôt  des  cheveux  d'emprunt 
brillent  sur  ta  lûte  de  toutes  les  recherches  do  l'art!  Ses 
joues  ont  été  souillées  de  crachats,  de  s;m»  et  de  mcurlris- 
sures,  et  les  tiennes  se  couvrent  de  fard  et  de  diverses 
couleurs!  Ses  yeux  brillants,  l'objet  des  regards  amoureux 
des  anges,  ont  été  obscurcis  par  lu  mort  la  plus  cruelle,  et 
tes  yeux  à  loi  semblent  scintiller  de  Tableur  de  la  passion, 
(les  flammes  de  la  luxure!  Celte  lëte,  vénérable  aux  esprits 
eclcsles.  s'incline  pour  lui  dans,  nue  confusion  cxlrëme,  CL 
contre  elle  s'élève  la  tienne  avec  un  orgueil  sans  limites  ! 
Elle  s'abaisse  pour  le  donner  le  baiser  de  paix,  cl  Loi  tu 
t'armes  pour  lut  livrer  combat!  Il  t'invite  aux  gémissements 
de  la  grâce,  et  tu  l'insultes  par  un  rire  criminel  (1).  » 

,1)  T,  I,  sera.  *7. 
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Ce  discours  mélangé,  comme  nous  l'avons  dil,  de  piété 
et  de  mordante  ironie,  d'an  langage  tantôt  sévère,  tantôt 
caustique  et  provoquant  au  l  ire,  triompha  des  exigences  de 
1  la  mode.  Les  femmes  réformèrent  leurs  parures  ridicules 

01  n'osèrent  plus  se.  stiCHitror  ilaus  1  iissumbliju  (.lis  lidèlos  VS- 

toes  comme  auparavant. 

Bernardin,  en  parlant  contre  la  femme  mondaine,  avait  b 
laissé  son  auditoire  sous  une  impression  salutaire,  il  est 
vrai,  mais  pénible  à  plus  d'un  coeur.  Le  lendemain  il  reprit 
la  parole  et  ce  fut  pour  consoler  ;  il  parla  de  la  femme  hon- 
nête, de  l'épouse  formée  aux  enseignements  de  la  religion. 

■i  La  femme  honnête,  dii-il,  brille  de  la  splendeur  de  la 
foi,  à  elle  le  Seigneur  a  dil  :  O  femme,  voire  foi  est  grande, 
voire  foi  mus  a  sauvée.  Elle  porte  en  elle  la  force  do  l'espé- 
rance et  l'ardeur  de  la  charité;  elle  foule  aux  pieds  la  vanité 
du  monde,  celte  vanité  qui  frappe  seulement  le  regard  ex- 
térieur, laisse  l'âme  avide  et  desséchée,  et  lui  enlève  toute 
stabilité. 

•  La  femme  honnête  trouve  sa  gloire  dans  son  propre  état. 
En  effet  cet  état  a  Dieu  même  pour  auteur,  il  l'a  établi  dans 
le  lieu  le  plus  noble  du  monde,  le  paradis  terrestre,  et  avant 
la  chute  de  l'homme.  Jésus-Christ  l'a  exalté,  il  l'a  honoré, 
il  a  fait  des  miracles  en  sa  faveur,  il  lui  a  donné  la  dignité 
sacramenlelle,  il  en  a  fait  l'image  de  son  union  avec  son 
Eglise.  Aussi  un  tel  état  rend-il  la  femme  vénérable  :  La 
femme  sainte  et  pleine  de  pudeur  est  un  bien  au-dessus  de 
tout  bien.  Rien  ne  saurait  lui  être  comparé  dans  la  maison 
de  son  époux,  ni  les  vases  d'argent,  ni  les  serviteurs  nom- 
breux, ni  les  ameublements  superbes.  Ces  choses  sont 
comme  les  étoiles  et  la  lune  dans  cette  maison,  l'épouse 
vertueuse  en  est  le  soleil,  l'homme  qui  possède  une  telle 
femme  peut  en  vérité  être  appelé  un  roi,  son  épouse  est  sa 

»  La  femme  honnête  trouve  sa  gloire  dans  les  fruits  de 
son  sein.  Us  sont  inestimables  ces  fruits  destinés  à  remplir 
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la  demeure  céleste.  L'arbre  se  reconnaît  à  l'excellence  de 
sou  fruit;  mais  quel  arbre  a  jamais  donne  à  Dieu,  à  l'homme 
et  au  monde  un  fruit  aussi  exccllem'O  fruit  précieux  d'uii 
arbre  béni  entre  tous  les  arbres!  Fruit  ineifablement cher 
à  Dieu,  pour  le  salulduquel  le  Christ  aélé  attache  à  lacroix  ! 
Non,  les  richesses  de  la  terre  entière  ne  sauraient  jamais 
entrer  en  comparaison  avec  un  ici  Fruit... 

»  La  femme  honnête  trouve  sa  gloire  dans  la  fidélité  aux 
devoirs  de  son  état.  Elle  aide  son  époux  à  élever  ses  en- 
fants; elle  l'aide  à  gouverner  sa  maison,  à  conserver  ses 
biens,  à  les  accroilre.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  Celui  gui 
aune  femme  vertueuse,  commence  à  établir  sa  maison,  ila, 
MB  kecourt  semblable  à  lui-même  et  un  ferme  appui  pour  se 
fjtposer.  Voyez  l'adresse,  la  diligence  et  la  sollicitude  d'une 
femme  vertueuse  dans  lonics  les  choses  de  sa  demeure- 
Elle  veille  à  la  conservation  des  grains,  de  l'huile  et  autres 
provisions.  L'Ile  fait  confectionner  la  toile  et  les  étoffes  de 
laine  pour  la  famille;  elle  préserve  le  linge  de  la  piqûre  des 
vers  et  l'entre  tient  toujours  propre;  elle  répare  ce  qui  est 
déchiré  ou  usé,  et  elle  lire  des  restes  les  plus  minimes 
quelque  profit.  Que  dirai-je  de  plus?  Elle  a  les  yeux 
toujours  ouverts,  l'esprit  toujours  attentif  aux  choses 
de  sa  maison.  —  F.lle  est  un  ferme  appui  pour  son 
mari,  ses  enfants  et  .ses  serviteurs .  (juclqu'un  est-il  ma- 
lade? Elle  s'emploie  le  jour  cl  la  nuit  avec  une  vigilance 
infatigable  à  procurer  les  médecins,  à  administrer  les 
remèdes.  L'époux  est-il  souffrant?  Elle  souffre  avec  lui 
l'ct  plus  douloureusement.  Ne  peut-il  prendre  de  nourri- 
ture? Elle  oublie  le  sommeil,  elle  ne  connaît  plus  de  repos, 
elle  est  triste,  languissante,  inquiète;  elle  pleure,  se  tour- 
mente et  éprouve  toutes  les  douleur  s  et  les  poires  de  son 
époux.  Parlerons-nous  des  biens  spirituels  ;  elle  esl  pour 
lui  un  repos.  Elle  est  pieuse  envois  Dieu,  empressée  à  s'ap- 
procher des  sacrements  de  l'Eglise,  pleine  de  compassion 
pour  les  pauvres  et  les  indigents.  Elle  élève  ses  enfants  dans 
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la  crainte  du  Seigneur,  elle  les  forme  aux  bonnes  mœurs  eL 
à  une  vie  honnête,  elle  leur  enseigne  à  >!onnci-  l'exemple  de 
toules  les  vertus.  Ellesait  garder  avec  les  bons  et  les 
méchants  une  réserve  pleine  de  sagesse,  se  montrer  affable 
a  tous  en  conservant  une  gaieté  empreinte  de  gravité,  . 
éire  aimable  a  Pieu  et  au  monde  pur  mte  maturité  fondée 
sur  la  vertu  (1)... 

Ainsi  l'homme  de  Dieu  savait  relever  après  avoir  humilié, 
il  savait  Taire  ressortir  non  par  des  tableaux  imaginaires, 
mais  par  la  simple  réalité,  li  s  beautés  d'une  vie  honnête  et 
vertueuse.  An  milieu  des  desordres  sans  nombre  de  son 
époque,  sa  vois  n'es;  pas  une  vois  perdue  dans  le  désert 
des  ngitatious  mondaines,  c'est  la  voix  de  celte  religion 
sainte  dont  il  est  l'apôtre,  le  langage  des  livres  sacrés,  la 

du  monde.  Que  n'a-t-on  pas  dit  ou  écrit  dans  notre  siècle 
sur  l'émancipation  do  la  femme?  L'Evangile  seul  a  trouvé 
le  secret  de  celle  émancipation,  non  telle  que  l'ont  rêvée 
quelques  esprits  superliciels  mi  malades,  mais  telle  que  la 
réclament  les  besoins  du  eœnr  Immidu,  les  besoins  de  la 
famille  et  de  la  société,  lies  le  commencement  un  apôtre  avait 
dit:  Là  oit  est  reprit  de  Dieu  est  la  liberté  (!];  et  un  autre 
avait  dépeinl  ainsi  les  novateurs  de  tous  les  siècles  :  Ils  pro- 
mettent ta  tit/trtè  uturu  qu'Un  sont  esclaenx  de  leurs  passions 
corrompues  (2).  Ces  deux  sentences  seront  vraies  éternelle- 
ment, dans  tous  les  temps  elles  distingueront  les  disciples 

du  Christ  et  de  son  Eglise  des  sages  de  la  terre. 

Apres  avoir  réformé  Ferrare,  Bernardin  prit  le  chemin  de  *• 
Bologne,  où  l'attendaient  de  nouveaux  succès,  mais  des 
succès  de  peu  de  durée. 

(1)  Bern.  Ojitr.  t.  r,  s.  48. 
(îl  tl  Cor.  m,  Ï7. 
(3)  11  Pet.  n,  ta. 
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CHAPITRE  XIII. 

Bernardin  à  Bologne. 

Bologne,  la  ville  la  plus  importante  des  Etats  de  l'Eglise 
après  Rome,  avait  un  Lesoin  particulier  d'un  homme  comme 
Bernardin.  Accoutumée  ;i  prêter  l'oreille  aux  déclamations 

spectacle,  île  t'iViiueul.'S  revollr-  euutre  l'autorité  légitime 
du  souverain  l'uiilifi;.  Sou  éveque,  an  temps  dont  nous 
avons  à  parler,  était  le  bienheureux  Nicolas  Albergati,  l'un 
des  plus  illustres  prélats  du  xv  siècle,  rié  à  Bologne  même, 

il  y  avait  l'ait  de  brillantes  cl.'.iilt/s,  puis  ;'s  l'i'igi;  de  vingt 

ans,  maigre  les  sollicitations  de  sa  famille,  l'une  des  pre- 
mières de  la  eilé,  malgré  des  obstacles  de  tout  genre,  il 
avait  (lit  adieu  au  monde  peur  s'easevelir  dans  un  couvent 
de  charlreux.  11  y  était  depuis  plus  de  vingt  ans  lorsque 
ses  eoucitoveus  viiuent.  le  riV-lamer  pour  premier  pasteur. 
Lu  vain  il  réaisla  à  leurs  invitations  et  tenta  de  leur  faire 
porter  leur  choix  sur  un  sujet  plus  liiyne,  ils  eurent  re- 
cours an  généra]  de  son  ordre  qui  lui  enjoignit  d'adhérer  ii 
son  élection. 

De  graves  et  nombreuses  Iribulallons  attendaient  le 


l'indigence  cachée  et  à  la  soulager  généreusement, 
ni  son  zèle  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  ne  pu- 
rent lui  gagner  l'affection  de  cette  partie  du  peuple  tou- 
jours prèle  h  la  révolte.  Le  parti  ennemi  des  papes,  ayant 
pour  chef  Antoine  Bentivoglio,  avait  fini  par  s'emparer  du 
pouvoir,  el  le  pieux  archevêque  avait  élé  député  au  pape 
Martin  V  pour  lui  exposer  l'état  des  choses,  i.e  chef  de  l'E- 
glise le  renvoya  avec  des  lettres  lançant  l'interdit  sur  la 
-ville  rebelle  et  lui  ordonna  de  les  ouvrir  seulement  en  pré- 
sence des  émeutiers.  A  son  arrivée,  il  convoque  les  princt- 
(2. 
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paux  d'entre  eux  et  leur  fait  connaître  la  scnlenee  poi  lée 
contre  lesconlempleursde  l'autorité  légitime.  Mais  à  peine  a- 
t-il  parlé  que  les  factieux  se  jettent  sur  lui,  lui  arrachentles 
lettres,  les  mènent  eu  pièces  et  le  mooaeeid  lui-mëme<Ie.  lu' 
donner  la  mort.  Insouciant  de  son  [impre  péril,  il  vetihu  au 

moins  épargner  un  crime  à  sa  patrie  en  cédant  à  i'orage,  et 
s'échappa  de  Bologne.  Quelques  mois  suffirent  pour  ramener 
la  ville  au  devoir,  et  Albergati  put  y  revenir  avec  sécurité. 

L'incendie  semblait  calmé,  il  n'était  pas  éteint;  le  saint 
pontife  l'avait  compris,  aussi  voulut-il  tenter  un  nouvel 
effort  en  faveur  de  ces  populations  remuâmes.  Il  invita 
Bernardin,  l'apôtre  de  la  paix,  le  ministre  de  la  réconcilia- 
tion en  ces  jours  malheureux,  à  faire  entendre  aux  Bolonais 
sa  parole  puissante  et  victorieuse.  Nul  mieux  que  l'illustre 

fiivln'vèquû  n'étjil  ;i  pie  ;'i  rn-mpi  oiidn"  le  bienfait  d'une  mis- 
sion sur  un  peuple;  accoutumé  à.  méditer  dans  le  silence 
du  cloître  les  vérités  religieuses,  il  avait  senti  par  une  exté- 
rieure sans  cesse  reitérée  leur  empire  sur  le  cœur  de 
l'homme,  il  savait  qu'elles  opèrent  sur  les  masses  comme 
sur  chaque  individu  eu  particulier,  et  que  le  plus  sût- 
moyen  de  donner  des  bases  stables  a  la  société  est  de  l'as- 
seoir sur  la  religion.  11  pria  donc  le  grand  prédicateurde 
venir  en  aide  à  cette  ville  infortunée.  Bernardin,  après 
avoir  quitté  Ferrarc,  se  bâta  de  répondre  à  des  vœux  aussi 
dignes  d'un  prélat  éminent. 

Arrivé  â  Bologne,  il  coulera  longtemps  avec  l'archevêque 
des  besoins  de  son  peuple.  La  tendance  à  la  révolte  n'était 
pas  le  seul  mal  des  esprits,  d'autres  désordres  avaient  pris 
naissance  à  la  faveur  des  agitations  civiles  ci  s'étaient  dé- 
veloppés d'une  façon  effrayante.  11  faut  en  première  ligne 
compter  les  jeux  de  hasard.  On  se  ferait  à  peine  une  idée 
des  choses  horribles,  des  pratiques  exécrables,  des  blas- 
phèmes impies  dont  ces  jeux  avalent  rempli  cotte  ville,  si 
Bernardin  lui-même  ne  nous  en  avait  laissé  le  tableau  dans 
ses  discours. 
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Dans  les  divers  quartiers,  ci  jusqu'auprès  deséglises,  des 
maisons  éluient  ou  vertes  publiquement  aux  joueurs  ;  la  plu- 
part de  ces  établissements  formaient  à  la  fois  des  lieux  de 
prostitution.  Là,  comme  dans  autant  de  gouffres,  venait 
h'enîdonlii'  le  fruit  de  to;tf  L:-;iv;i IL  se  perdre  l'u  venir  des  fa  ■ 

milles;  là  se  contractaient  des  habitudes  de  folles  dépen- 
ses, de  repas  somptueux,  d'ivrognerie,  de  paresse;  làs'en- 
irendraient  des  dis; iules  et  des  querelles  quojiuieiuies:  là, 
des  hommes  encore  dans  la  force  de  l'âge  usaient  leur 
sanlé  avant  le  temps,  la  jeunesse  s'initiait  à  des  vices  in- 
fâmes et  devenait  incapable  de  grandes  et  généreuses 
pensées.  Il  y  avait  des  maisons  pour  tous  les  rangs  de  la 
société,  pour  les  nobles  et  les  riches,  pour  les  hommes 
moins  favorisés  de  la  fortune,  les  jeunes  gens  eux-mêmes  à 
peine  sertis  île  l'enfance  [revivaient  de  quoi  sa  lis  l'aire  un 
penchant  détestable  né  de  l'exemple  de  parents  dépravés. 
Les  maisons  particulières  s'ouvraient  aussi  pour  do  sem- 
blables réunions,  el  à  eerjuins  juins,  seliei  la  remarque 
du  Sainl,  comme  le  jour  de  \e<"i.  ri  niquiié  se  joignait  aux 
jeux,  comme  une  insulte  à  l'ineffable  mystère  de  celte 
yrande  sreen nih':. 

Depuis  sept  ans,  Albergati  s'efforçait,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  de  corriger  ces  désordres.  Il  avait  lancé 
des  ordonnances  sévères,  usé  de  prières  et  de  menaces, 
averti  en  public  et  en  particulier;  rien  n'aviiit  réussi.  Il  fixa, 
donc,  comme  un  temps  plus  favorable  pour  les  prédica- 
tions de  Bernardin,  le  carême  de  cette  année  1424,  el  en 
attendant,  le  saint  alla  à  Florence  où  il  avait  hâte  de  se 
rendre,  puis,  ses  affaires  terminées,  il  revint  à  cette  grande 
el  pénible  mission  de  Bologne  dont  il  ne  pouvait  entrevoir 
encore  les  résultats  rmdyré  tant  de  succès  obtenus  jusqu'a- 
lors en  tous  lieux. 

Dès  le  premier  jour,  la  foule  se  porta  en  masse  à  l'église 
de  saint  Pétroni,  choisie  pour  ces  prédications.  Altenlif,  sc- 
ion son  usage,  à  ne  blesser  aucune  susceptibilité,  désireux 
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de  gagner  la  confiance  d'un  peuple  aux  dispositions  si  in  - 
certaines,  il  traita  d'abord  des  sujets  communs;  ensuite, 
voyant  son  auditoire  grossir  et  s'accroître  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  être  contenu  dans  l'église,  il  jugea  le  moment 
venu  d'attaquer  de  front  et  sans  réserve  ces  jeux  de  hasard 
dont  l'action  dévorante  menaçait  d'engloutir  la  ville  en- 
Ce  jour-là.  il  dut  établir  sa'chaire  sur  la  place  publique, 
tant  l'empressement  avait  été  universel,  tant  cliacun  désï- 
rait  voir  comment  il  aborderait  un  sujet  aussi  capital.  Il  le 
lit  avec  celle  autorité  souveraine  que  do:snc  à  un  apôtre  lu 
justice  de  sa  cause  et  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Il  repré- 
senta l'assemblée  des  joueurs  de  la  manière  la  plus  propre 
a  frapper  vivement  des  esprits  qui  n'ont  pas  encore  perdu 
la  foi.  Satan  l'a  convoquée,  ii  en  a  disLribué  li  s  n'iles  au» 
anges  rebelles,  el  ceux-ci  à  leur  lour  y  sont  représentés  à 
tous  les  degrés  par  les  divers  personnages  dont  elle  se  com- 
pose. Ce  qui  se  passe  dans  ces  taver  nes  est  une  parodie  in- 
fernale du  mystère  sacré  de  nos  autels.  Voilà  pourquoi  le 
Seigneur  a  dit  :  J'ai  eu  en  haine  l'assemblée  des  mé- 
chants (Ps.  2B). 

De  là  arrivant  à  considérer  ces  jeux  en  eux-mêmes,  il  dit  : 
«  Il  y  a  dans  le  jeu  divers  genres  de  malice  effrénée. 

»  Il  y  a  le  désir  du  gain,  et  quelquefois  ce  désir  est  tel,  il 
enflamme  si  ardemment  le  joueur  qu'il  le  porle  à  des  folies 
el  à  des  impiétés  incroyables  pur  le  seul  désir  de  réaliser 
quelque  profit.  Ainsi  j'ai  appris  d'un  homme  digne  de  foi 
qu'un  joueur,  ayant  tout  perdu,  en  était  venu  à  jouer  ses 
dents,  ies  avait  perdues  encore  et  avait  supporté  sans  se 
plaindre  qu'on  les  lui  arrachât...  . 

»  Il  y  a  dans  le  jeu  la  volonté  de  dépouiller  son  adver- 
saire. C'est  là  un  vol  véritable,  mais  un  vol  domestique.  Si 
l'on  criait  au  voleur,  aucun  joueur  ne  prendrait  la  fuite, 
parce  que  ici  le  voleur  est  un  habitué  de  [a  maison,  parce 
que  le  vol  s'accomplit  sans  se  montrer,  quelquefois  en  bu- 
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Vii D t  et  eu  niiin ircsiin r.  Kt  cependant  avec  <;ik'1U;  evuaulé  il 

a  lieu!  Le  joueur  s'efforce  d'enlever  à  son  compagnon  jus- 
qu'à ses  vêtements,  te  que  ne  feraient  même  pas  les  voleurs 
de  grands  chemins:  aussi,  nus  yeux  du  Dieu  qui  sonde  les 
reins  elles  cœurs,  une  telle  pratique  est-elle  une  rapine 
véritable. 

"  Il  y  a  dans  le  jeu  l'usure  à  un  haut  degré;  l'argent  doit 
y  produire  non  pas  en  une  année,  ni  en  un  mois,  mais  en 

»  Le  jeu  est  une  occasion  de  mensonges  innombrables, 
lie  paroles  oiseuses,  do  taries  plaisanteries,  dont,  i!  faudra 
rendre  compte  au  moment  de  la  mort,  au  jour  du  jugn- 

»  Le  jeu  est  une  source  do  blasphèmes  et  de  parjures. 
Qui  pourra  dire  les  impiétés  qui  sortent  de  la  bouche  mau- 
dite des  joueurs  contre  Dieu,  la  Vierge  bienheureuse  et  les 
Saints?..  Qu'est-ce  deux.- qu'un  pareil  exercice,  sinon  une 
boucherie  où  sont  déchirés  les  membres  de  Celui  qui  nous 
a  rachetés  do  son  sang,  les  membres  de  sa  très-douce  mère, 
les  membres  de  tous  ses  saints?  Ces  joueurs  sont  pires  que 
les  juifs,  los  bourreaux  du  Sauveur;  ceux-ci  ont  laissé  au 
moins  son  corps  intact,  ceux-là  le  déchirent  sans  ménage- 
ment... 

«  Le  jeu  est  la  corruption,  la  ruine  de  ia  jeunesse  et  de 
tous  les  imprudents  qui  s'en  l'ont  une  habitude;  il  est  le 
scandale  des  justes-,  il  est  un  mépris  des  lois  de  l'Eglise, 
qui  le  défendent;  il  eause  la  perle  du  temps,  de  ce  temps  s; 
précieux,  pendant  lequel  l'homme  peut  conquérir  le  par- 
don, la  grâce,  et  la  gloire,  de  ce  temps  dont  aucune  partie 
no  périra  et.  dont  il  faudra  rendre  compte,  rie  ee  tctm.S  si 

court  qu'à  l'heure  de  la  mort  il  semblera  avoir  duré  un  ins- 
tant, de  ce  tempssi  irrévocable,  qu'une  fois  passé,  il  ne  sau- 
rait revenir  en  aucune  manière. 

»  Le  jeu  est  un  moyen  de  fraude  et  de  tromperie.  On  vous 
invile  à  entrer  dans  une  taverne  et  à  boire,  et  c'est  afin  de 
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vous  dépouiller  de  votre  argent.  On  se  circonvient  mutuel- 
lement, on  se  trompe  les  uns  les  autres,  on  donne  de  Causse 
monnaie,  on  se  sert  de  fausses  cartes.  De  là  cette  parole 
du  Prophète  :  Que  cliacun  se  garde  de  soit  prochain,  et  que 
nul  ne  mette  sa  con  fiance  en  son  frère.  (Jër.  ix.) 

»  l.e  jeu  en  se  mire  rixes  et  les  dispules.  d'où  suivent 
souvent  les  homicides.  On  commence  par  des  paroles  et 
des  querelles,  puis  on  en  vient  aux  coups,  puis  enfin  à  des 
assassinats,  comme  je  l'ai  appris  trop  souvent  de  témoins 
dignes  de  Coi  dans  mes  divers  voyages. 

n  Le  jeu  conduit  a  un  désespoir  insensé.  Ile  nos  jours 
combien  se  sont  désespérés?...  A  Modène  un  joueur  s'est 
pendu  trois  fois;  deux  Cuisil  fut  secouru  à  temps  et  échappa 
à  la  mort  ;  à  la  troisième  il  périt  misérablement.  Un  autre 
joueur  envoya  sa  femme  et  ses  enfants  se  coucher,  puis  il 
mit  le  feu  à  sa  maison  afin  d'entraîner  les  siens  dans  sa 
ruine... 

>■  II  y  it  dans  le  jeu  iîikî  idolâtrie  sl.upide.  Lu  joueur  en  fait 
son  Dieu,  il  le  place  dans  son  amour  bien  au-dessus  du 
Très-Haut.  Il  rend  plus  d'hommages  à  ses  dés  qu'à  Jésus- 
Christ,  qu'il  blasphème  souvent  en  jouant,  il  défère  plus 
aux  règles  du  jeu  qu'aux  préceptes  du  Sauveur...  (I).  » 

Ces  cou  si  dé  râlions,  ropnidniLes  iei  seulement  en  abrégé, 
mais  longuement  développées  par  le  saint  prédicateur, 
avaient  touché  vivement  l'assemblée.  !1  en  ajouta  d'autres 
non  moins  importantes,  en  faisanteon naître  à  ses  auditeurs 
quelles  personnes  participaient  aux  impiétés  de  ces  jeux, 
eu  pénétrant  jusque  dans  l'inférieur  des  familles  pour  dé- 
voiler des  complices  inaperçus.  Plusieurs  l'ois  on  l'entendit 
s'écrier  avec  un  accent  de  douleur  indicible  :  «Ojcu  maudit, 
source  de  tant  d'iniquités,  de  parjures  et  de  blasphèmes! 
0  maisons  profanes  et  pleines  de  tout  crime!  0  argent  d'im- 
piété... sorti  de  tels  loyers!  Qu'ils  sont  horribles  dans  le 

(1)  Bern.  Optr.  1. 1. 
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temps,  qu'ils  sont  horribles  dans  l'avenir  les  jugements 
préparés  à  de  tels  locataires!...  0  triste  et  misérable  gain; 
pour  un  si  vil  prix  perdre  le  ciel!  0  deniers  diaboliques, 
lucre  maudit,  ruine  des  âmes!  quelle  sera  la  pénilence  de 
tant  de  crimes,  la  juste  satisfaction  de  tant  d'iniquité»!,..  " 

L'apotre  de  Bologne  avait  parlé  comme  un  prophète,  il  se 
sentait  sur  le  point  de  triompher;  ce  n'est  pas  assez  pour 
lui  d'avoir  ému  les  cœurs,  il  veut  assurer  le  succès  de  ce 
grand  jour;  il  s'écrie  en  terminant  :  h  Vous,  magistrats  et 
officiers  Je  celle  ville,  à  qui  il  appartient  de  connaître  d'un 
point  de  cetle  importance,  veillez  avec  soin  ei  statuez  des 
punitions  non  seulement  oint.re  lis  joueurs,  nniis  aussi 
contre  tous  ceux  qui  fabriquent,  vendent,  tiennent  des  ta- 
blettes de  jeu,  des  dés,  des  caries  et  choses  semblables; 
que  vos  justes  sanctions  contre  de  tels  désordres  soient 
ponctuellement  exécutées.  Et  afin  que  le  bien  arrive  à  un 
résultat  plus  complet,  je  vous  demande  comme  une  grâce 
et  une  faveur  de  m'envoyer  par  des  hommes  fidèles  tous 
les  instruments  accoutumés  des  jeux  de  hasard,  les  échi- 
quiers, les  dés,  les  cartes,  etc.  Après  les  avoir  réunis,  je 
les  brûlerai  publiquement  en  vertu  du  pouvoir  que  m'a 
accordé  à  celte  fin  le  seigneur  évèque  de  ce  lieu.  Celui  qui 
aura  agi  selon  ma  demande,  je  l'admettrai  à  participer  aux 
messes  célébrées  par  moi  durant  le  cours  de  cette  année. 
Que  personne  ne  recule  en  présence  d'une  œuvre  aussi 
juste  ;  l'honneur  de  Dieu  vous  en  fait  un  devoir.  Si  par  ces 
instruments  et  les  crimes  dont  iis  ont  été  la  cause,  le  Sei- 
gneur a  été  publiquement  offensé,  par  leur  destruction 
publique,  le  jeu,  ses  impiétés  et  leur  inventeur,  le  démon, 
seront  confondus  manifestement.  Votre  propre  intérêt  le 
demande  aussi  ;  ces  instruments  vous  sont  une  occasion  de 
vous  livrer  au  jeu,  et  les  éloigner  de  vous  c'est  éloigner  le 
jeu  lui-même.  Vous  le  devez  enfin  à  votre  prochain  ;  par 
eux  vous  l'avez  scandalisé,  vous  l'avez  amené  à  se  rendre 
coupable  des  fautes  qui  accompagnent  le  jeu  ;  en  les  mépri- 
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sant  et  en  les  brûlant,  vous  l'édifierez  et  l'animerez  contre 
le  jeu  lui-même.  Que  l'avarice,  inspirée  par  le  démon,  ne 
suggère  à  personne  de  réserver  aucune  de  ces  choses,  sur- 
tout les  liiUtrMes.sDiih  pvéïeMede  les  nijliscr  ïivaiiiaireuse- 
ment  à  \n  maison;  ia  vrai!;  pénitence,  l'horreur sincère  du 
péché  a  en  abomination  les  objets  qui  ont  servi  à  offenser 
l'immensité  divine.  11  ne  prouve  pas  son  amour  lilial  celui 
qui  se  sert  volontiers  on  mCnie  avec  indifférence  du  glaive 
avec  lequel  son  père  a  été  égorge.  Suivez  fidèlement  mes 
conseils,  et  l'assemblée  des  méchants  sera  détruite;  les 
joueurs,  avec  l'aide  de  Dieu,  se  corrigeront;  les  crimes  du 
jeu,  avec,  le  déiriun  leur  inspirateur,  muniront  de  se  mon- 
trer; les  vertus  et  les  grâces  prendront  accroissement  dans 
le  peuple.  »  * 

Ces  paroles  eurent  un  effet  décisif.  Le  lemps  de  Paque 
était  proche,  la  multitude  se  pressa  repentante  et  con- 
vertie au  saint  tribunal,  chaîne  jour  quelque  joueur  invé- 
téré s'en  allait  remettre  au  prédicateur  ces  instruments 

ville  réunie  pour  ce  spectacle,  heureux  d'un  triomphe  si 
utile  au  bien  de  la  religion  et  de  la  société,  il  en  forma  un 
bûcher  qui  devint  bientôt  la  proie  des  flammes. 

Mais  ce  résultat  glorieux  n'était  pas  ie  fruit  d'un  seul 
discours.  Des  le  lendemain  de  cette  grande  prédication  dont 
nous  venons  de  parler,  le  saint  montait  en  chaire  et  ache- 
vait par  l'expansion  de  la  charité  la  plus  louchante  l'œuvre 
commencée  la  veille.  11  prêchait  sur  ce  texte  de  l'Evangile  : 
Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boire.  Touché 
de  compassion  pour  ces  nombreux  pécheurs  si  profondé- 
ment remués  par  ses  paroles,  effrayés  de  ses  menaces  et 
tremblants  au  souvenir  de  leur  vie  passée,  il  s'écrie  :  ■  Elle 
ost  vaste  la  miséricorde  de  Dieu,  elle  ne  méprise  personne, 
ne  repousse  personne,  ne  dédaigne  de  porter  secours  à 
aucun.  Elle  appelle  tous  les  hommes,  les  désire  tous,  se 
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réjouit  de  les  sauver  tous.  Elle  invite  les  justes  et  les  cou- 
pables, les  prostituées,  les  joueurs,  tous  les  hommes,  en  un 
mot.  Madeleine  aentendu  sans  doute  sa  voix  dans  le  temple, 
et  elle  est  accourue  altérée  à  la  source  de  l'amour,  elle  a 
bu,  puis  file  a  bu  encore  et  s'est  enivrée.  Le  publicain  a 
sans  doute  entendu  sus  invitations,  le  joueur  les  a  enten- 
dues, dans  l;i  Soi!  d'uni'  l.mnlili:  au\adu  ils  Snut  ;icc.oïit'us, 

et  il  leur  a  été  donné  de  boire.  Venez  donc,  vous  aussi,  ù 
joueurs  et  autres  pécheurs,  à  la  source  de  l'eau  vive,  vous 
tous  qui  étesaltérés,  venez  à  ires  sou  ires  abondantes;  vuia  /. 
et  enivrez-vous;  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  vous  ap- 
pelle (1).  • 

C'était  bien  là  le  langage  de  l'Apôtre,  tour  à  tour  sévère 
et  caressant,  plein  de  leiul russe  on  ai  nu;  du  Ni  fondre.  Ainsi 
procède  la  yaeu  divine ,  clic  ébranle  li;  reçue  du  l'homme 
par  la  crainte,  elle  l'entraîne  el  le  subjiifnie  par  l'amour. 

La  joie  semblait  rayonner  sur  tous  lus  fronts  ;  cependant, 
au  milieu  de  l'allégresse  générale,  le  prédicateur  voit  en- 
trer chez  lui  un  pauvre  ouvrier,  nommé  Valerïo,  à  l'air 
soucieux  et  embarrassé.  Son  occupation  exclusive  jusqu'à 
ce  jour  avait  été  de  peindro  des  cartes  à  jouer,  il  avait 
dans  eu  travail  trouvé  de  urne  fidru  subsister  sa  famille,  el 

misère  profonde,  grâce  aux  réformes  introduites  dans  Iio 
lofine.  H  venait  donc,  lui,  se  plaindre  du  résultat  de  la 
mission,  comme  d'un  événement  ruineux,  el  exposer  ses 
inquiétudes  à  celui-là  même  qui  avait  creusé  l'abîme  sous 
ses  pieds.  Bernardin  l'accueillit  avec  bonté,  écouta  toutes 
ses  raisons  et  lui  demanda  si  véritablement  il  nu  connais- 
sait aucune  autre  industrie. 

—  Aucune,  mon  père,  répond  l'ouvrier. 

—  Eh  bien!  voulez-vous  Taire  ce  que  je  vais  vousindi- 

[I)  Bern,  t,I,  S.  «, 
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quer;  vous  gagnerez,  je  vous  le  promets,  de  quoi  vivre, 

—  Volontiers,  dit-il,  je  le  ferai  et  avec  empressement. 

Alors,  prenant  un  compas,  le  saint  traça  un  cercle  sur 
une  planche,  pais  crayonna  au  milieu  le  nom  adorable  de 
Jésus,  dessina  autour  dus  rayons  Imninenx,  le  présenta  à 
l'ouvrier  et  lui  dit  :  "  Allez,  mon  ami,  faites  des  tableaux 
semblables  et  sur  ce  modèle  ;  vous  trouverez  là  un  revenu 
capable  de  sntliiv  à  tous  Vos  besoins.  » 

Le  peintre  suivit  le  conseil  ;  bientôt  on  se  porta  en  foule 
à  son  atelier,  et  en  peu  de  jours  l'abandon  de  son  ancienne 
industrie  fut  largement  compensé. 

Bernardin  avait  réussi  au  delà  de  loute  espérance;  la 
ville  était  réformée,  les  magislrats  taistiicnf  exécuter  les 
édits  de  l'archevêque  contre  les  jeux  de  hasard,  le  vice  n'o- 
sait lever  la  tête  ou  plutôt  semblait  avoir  disparu,  la  piété 
était  redevcime  florissante,  les  églises  étaient  fréquentées, 
les  cités  voisines  portaient  envie  à  Bologne,  Florence  en- 
voyait a  Bernardin  des  ambassadeurs  pour  réclamer  une 
mission  semblable;  rien,  en  un  mot,  ne  présageait  de  nou- 
velles calamités,  et  le  saint  lui-même,  bénissant  Dieu  du 
succès  de  ses  prédications,  se  rendait  en  Toscane  afin  d'an- 
noncer au  peuple  désireux  de  l'entendre,  la  pénitence  et 
le  salut. 

Cependant  Bologne  ne  jouit  pas  longtemps  des  bienfaits 
du  ciel.  Albeigati.  déjà  cardinal  depuis  plusieurs  années, 
avait  été  chargé  de  négocier  la  paix  entre  Milan,  Venise  et 
Florence,  et  avait  conduit  à  bonne  fui  les  choses  en  surmon- 
tant de  graves  et  nombreuses  difficultés,  lorsque,  dp  retour 
dans  sa  ville  épiscopale,  it  entend  retentir  au  milieu  des 
lues  le  cri  de  l'insurrection  :  'ire  le  peuple .'  rire  la  liberté! 
La  faction  ennemie  des  papes,  après  avoir  serpenté  dans 
l'ombre,  après  avoir  travaillé,  depuis  ie  départ  de  Bernar- 
din, à  détruire  dans  le  bas  peuple  l'effet  de  ses  prédications, 
après  s'être  recrutée  de  cette  foule  de  gens  oisifs,  vicieux 
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«t  sans  aveu  dont  surabondent  toutes  les  grandes  cités, 
venait  de  relever  lit  tète  et  do  déclarer  le  Souverain- Pontife 


ils  lui  députent  de  nouveau  six  d'entre  eux  pour  le  sommer 
do  se  rendre  à  la  demande  du  peuple.  1  .'archevêque  savait 
■quel  était  ce  peuple  de  la  sédition  et  de  l'émeute;  il  parla 
avec  tant  d'énergie  et  de  raison  à  ces  députés  qu'ils  ne 
surent  que  répondre  et  se  retirèrent  couverts  de  confusion. 
■Cependant  la  fureur  révolutionnaire  allait  croissant  de  jour 
«n  jour,  des  menaces  se  vociféraient  contre  le  courageux 
prélat,  un  crime  était  imminent,  quand,  pour  la  seconde 
fois,  il  jugea  convenable  de  se  dérober  ou  poignard  des 
libéraux.  Son  palais  fut  pillé  et  lui-même,  selon  l'habitude, 
déclaré  traître  à  ta  patrie,  il  en  fut  de  celte  révolution 
comme  de  celle  dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
-de  ce  chapitre  ;  elle  prononça  îles  exils,  causa  des  ruines, 
commit  des  crimes,  puis  elle  fut  vaincue  et  laissa  au  pape 
ries  dettes  considérables  à  payer. 

Bologne,  après  quatre  siècles,  conserve  encore  plus  d'un 
souvenir  de  l'.emardin  ;  mais  elle  garde  aussi  après  le 
même  temps  ses  souvenirs  révolutionnaires.  Naguère  elle 
avait,  sur  sou  sierje  un  cntiile  i.l'.\lbcr!!a:i ,  ci  des  imiliilefirs 

de  Bentivoglio.  Elle  accomplit  de  nos  jours  les  œuvres  des 
jours  anciens  ;  une  fois  saturée  de  désordres  et  de  crimes, 
elle  verra  ses  barrières  tomber  devant  les  hommes  de 
l'ordre  et  du  bon  droit;  ses  libérateurs  i' abandonneront 
après  avoir  épuisé  ses  ressources,  dilapidé  ses  richesses, 
■et  ses  enfants  se  souviendront  ensuite,  mais  seulement 
pour  quelques  années  sans  doute,  qu'au  milieu  de  tant  de 
maîtres  ils  n'ont  point  rencontré  de  père,  le  père  unique 
est  à  Rome;  au  temps  de  Bentivoglio  il  s'appelait  le  pape 
.Martin  V,  au  temps  de  repoli  il  se  nomme  Pic  IX. 


déchu  de  ses  droits  sur  Lologi 


la  ville. 
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CHAPITRE  XIV. 


Les  contrées  de  T,,scane  nrliii.-nt  i.ojsbt  i  ru-cnn  Uf-s  à  Bor- 
nardin;  il  les  avait  visitées  lu  plupart  au  tlébut  (lèses  pré- 
dications ;  aliiiu  sa  parole  n'avait  pas  la  force  entraînante 
d'aujourd'hui,  les  populations  ne  saluaient  pas  en  lui 
l'Apôtre  cxtraordinairement  envoie  pour  régénérer  l'Italie, 
le  prédicateur  le  plus  célèbre  du  son  époque.  Humble  reli- 
gieux, il  commandait  le  respect  par  ses  vertus,  mais  il 
était  encore  à  l'entrée  de  sa  glorieuse  carrière,  aux  Jours 
de  sa  jeunesse  ;  le  leiîips,  l'habitude  îles  travaux  aposto- 
liques, l'expérience  des  hommes  n'avaient  pas  imprimé 
sur  son  frunt  ces  marques  indélébiles  d'autorité  et  dans 
son  esprit  cette  facilité  des  affaires  que  rien  ne  supplée.  A 
l'époque  où  nous  arrivons,  il  a  parcouru  les  régions  les 

tète  en  sa  présence,  il  a  brisé  des  obstacles  réputés  invin- 
cibles, comblé  des  rtliimi.'s  iiicommeiisuiablcs.  calmé  des 
tempêtes  fécondes  en  naufrages;  rien  ne  lui  semble  plus 
au-dessus  de  son  courage,  il  s'avance  comme  un  conqué- 
rant avide  de  nouveaux  stieeés  et  presque  sur  du  triomphe. 

Et  cependant  que  l'on  se  garde  de  voir  en  cette  confiance 
du  serviteur  de  Dieu  le  sentiment  d'un  vain  orgueil.  Ja- 
mais il  n'a  été  plus  humble,  plus  émincer  à  sa  propre 
gloire;  jamais  ses  pensées  n'ont  été  plus  profondément 
placées  dans  le  Seigneur,  ses  espérances  plus  appuyées 
sur  le  concours  de  la  grâce.  Il  suit  le  souffle  qui  rem- 
porte, et  ce  si.-iiiïliï  est  celui  i!e  l"Ks |  ril-Saiiil,  le  souffle  des 
miséricordes  divines  en  laveur  d'un  peupla  malheureux; 

il  va  nu  le  [unisse  l'inspiration  céleste,  dissipant  en  tons 

lieux  les  ténèbres,  versant  ta  lumière,  jetant,  sans  jamais 
se  lasser,  lu  semence  de  ia  sainte  parole,  et  laissant  à  celti' 
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de.  qui  vient  tout  don  parfait  le  soin  de  f'conêer  les  sueurs 
de  son  pauvre  ministre. 

Le  voilà  tlonc  Arrivé  dans  cette  Florence  aux  monuments 
superbes,  aux  allures  hautaines  aux  passions  ardentes. 
Les  vîtes  combattus  à  lioloiine,  à  rerrare  et  en  T.ombanlie, 
régnent  au  sein  de  l'opulence  et  des  agitations  commer- 
ciales comme  dans  leur  empire;  à  peine  le  remords  Tait-il 
sentir  son  aiguillon  à  quelques-uns,  tant  la  vie  matérielle  a 
pris  de  puissance  dans  l'orgueilleuse  cité.  Bernardin  arrête 
un  regard  douloureux  sur  ce  peuple  aveuidc,  il  cherche  où 
sont  les  enfants  de  son  Dieu,  et  c'est  tout  au  plus  s'il  en 
rencontre  un  petit  nombre  dans  les  habitants  du  cloître  et 
dans  quelques  âmes  d'élite  demeurées  intactes  an  milieu 
de  la  défaillance  universelle. 

La  foi  pourtant  est  demeurée  dans  les  cœurs,  l'incrédu- 
lité n'a  pas  j  ■  il  ;  i  !  si 'S  i'UUies  presque  i  nvparabSes.  aux  la- 
vages des  autres  vices  ;  les  temples  élevés  à  la  gloire  du 
Très- Haut,  de  la  Vierge  et  des  saints ,  ces  temples,  embel- 
lis chaque  année  avec  un  zèle  infatigable,  le  proclament 
hautement.  La  dévotion  à  Marie  exerce  toujours  son  in- 
fluence bénigne  sur  les  KsprKs  -,  ses  images,  en  divers  en- 
droits, attirent  une  foule  nombreuse,  les  pieux  souvenirs 
abondent  et  conservent  encore  quijlqr.fi  empire  dans  ee 
peuple  avide  de  jouissances;  Bernardin  peut  espérer  le 
salut  de  cette  ville.  Il  a  vaincu  à  Milan,  à  Venise,  à  Bo- 
logne; pourquoi  le  temps  des  miséricordes  divines  ne  vien- 
drait-il pas  aussi  pour  sa  chère  Toscane? 

Les  religieux  franciscains  possédaient  à  Florence  le  cou- 
vent de  Sain  le -Croix,  élevé  depuis  plus  d'un  siècle  par  la 
vide  elle-même  pour  reeevuir  1rs  enfants  de  l'Yiinçuis  d'As- 
sise. Arnolfo.  l'un  de  ses  artistes  illustres,  avait  été  chargé 
d'y  bâtir  une  église  digne  de  la  cité  qui  en  faisait  les  fi  ais, 
sans  oublier  cependant  l'indigence  de  ceux  dont  elle  de- 
vait abriter  la  prière.  Fidèle  à  la  pensée  de  ses  maîtres, 
Arnolfo  sut  réunir  dans  le  saint  édifice  la  sévérité  el  le 
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grandiose,  la  noblesse  et  la  pauvreté;  il  fit  de  Sainte-Croix 
une  des  églises  les  plus  chères  aux  Florentins  du.  moyen 
Age.  C'est  là  que  le  grand  prédicateur  annonça  à  la  foule, 
accourue  pour  l'entendre,  les  vérités  du  salut. 

Sa  renommée  était  grande,  elle  ne  trompa  aucun  de  ses 
auditeurs,  et  son  langage  tour  à  tour  élevé,  profond,  iiïd- 
sif  et  chaleureux,  répondu  à  l'attente  générale.  On  sentait 

allaites.  Il, munie  immt  nié  jÎ-U:  sur  tout,  et  sachant  traiter 
avec  une  biuilelcéjrale  les  questions  les  iilitsembrouilloesde 
la  vie  commerciale  el  les  sujets  les  pins  tendres  de  lu  piété. 

Il  attaqua  le  vice  sans  ménagement,  et  déchira  le  voile 
à  l'ombre  duquel  tant  uïimes  s'éiuieiil  endormies  du  som- 
meil de  la  mort.  Les  devoirs  sacrés  do  l'homme  envers 
Dieu,  envers  lui-même,  envois  s;i  hunille  ri  ses  concitoyens, 
furent  rappelés  et  mis  au  grand  jour.  Les  rapports  mu- 
tuels, les  transactions  du  commerce,  l'emploi  licite  ou 
usuraire  de  l'argent  fournirent  au  prédicateur  une  ample 
matière  dans  une  ville  telle  que  Florence.  Là  aussi  le  luxe 
des  femmes  avait  dépassé  depuis  longtemps  les  limites  de 
l' non  iiC  le  lé  et  de  la  modestie  chrétienne -,  il  renouvela  les 
invectives,  les  plaintes  et  les  sarcasmes  do  l'errare;  il  fit 
briller  aux  yeux  de  celle  foule  naturel  le  me  ni  bonne  la 
beauté  de  la  vertu  dans  les  diverses  conditions  de  la  vie, 
les  espérances  dont  elle  est  accompagnée,  la  paix  qui  lui 
est  inhérente- 

Le  succès  attendu  fui  complet;  la  réforme  des  mœurs 
s'établit  dans  lous  les  rangs,  les  femmes  se  distinguèrent 
par  leur  /rie.  I\aid:ées  des  tojirouîies  de  l'humilie  île  llieu. 
honteuses  et  repentantes  des  folies  de  leur  luxe,  elles  ap- 
portèrent à  Sainte-Croix  1rs  objets  de  parure  inventés  pour 
servir  leurs  goûts  frivoles  cl  ca  firent  le  sacrifice  sans  ré- 
serve. Les  joueurs  ne  voulurent  pas  se  montrer  moins  gé- 
néreux ;  ils  remirent  au  prédicateur  les  dés,  les  caries,  les 
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tablettes,  lout  ce  qui  avait  servi  à  alimenler  leur  passion 
coupable  et  à  les  jeter  dans  le  désordre.  Au  jour  indiqué. 
Bernardin  consomma,  au  miiic-u  d'une  foule  joyeuse  accou- 
rue à  son  invitation,  le  sacrifice  en  faisant  brûler,  devant 
l'église  du  couvent,  ces  dons  du  repentir  efforts  comme  té- 
moignage irrécusable  d'un  retour  sincère  a  la  loi  divine. 

Plus  d'une  fois,  dans  la  suite,  l'illustre  religieux  eut  oc- 
casion de  faire  l'aileiaire  sa  vijÎx  mis  Hoivutii.s  dans  tvUi- 
même  église  de  Sainte-Croix,  Nous  le  retrouverons  a  Flo- 
renee  dans  une  cireoustanee  plus  solrticclli!,  an  milieu  des 
nations  chrétiennes  rassemblées  par  le  successeur  de  Pierre 
dans  une  pensée  d'amour  et  de  paix.  Ajoutons,  pour  le 
moment,  que  le  peuple,  ramené  par  ses  prédications  à 
l'intelligence  des  vériiës  cathoii  p.i/s,  lui  i'nt  reconnaissant, 

les  ans  à  la' cathédrale  par  un  frère  de  l'Observance  fran- 
ciscaine, et  un  couvent,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
lui  i.loiitn':  aux  religieux  de  cet  ordre. 

Sa  mission  terminée  a  Florence,  Bernardin  la  continua 
dans  les  villes  voisines  sans  tenir  compte  des  fatigues  d'un 
si  laborieux  apostolat.  Vers  lu  lin  de  novembre  do  celte  an- 
née 1  i-2-i,  il  se  rendit  à  Yullerra  pour  y  prèeiier  l'Avoul. 
I.'éi;!ise  îles  livres  mineurs  se  ti'unvaul  trop  clroite  pou: 
répondre  à  1*  Lividité  de  la  l'oule,  ii  dut  établir  sa  chaire  sur 
ia  place  publique.  Là,  comme  dans  ses  autres  stations,  il 
opéra  des  merveilles  en  exaltant  le  notn  de  Jésus.  A  la  fin 
de  ses  discours,  il  prenait  une  lablette  sur  laquelle  était 
peint  ce  nom  divin,  la  montrait  à  ses  auditeurs,  puis,  les 
faisant  mettre  a  genoux,  il  les  invitait  à  crier  miséricorde 
au  Sauveur  du  monde,  à  promettre  de  vivre  en  paix  avec 
Dieu  et  les  hommes,  ù  conjurer  le  l'ère  céleste  eu  vertu  de 
ce  même  nom,  donné  par  lui  à  son  Fils  unique,  d'avoir 
compassion  des  pauvres  chrétiens  pour  reieruné.  A  lu  lin. 
élevant  le  tableau  ]nysiérii-n\,  il  ivuissaii.  le;  justes  et  les 
pécheurs,  et  les  renvoyait  à  leurs  maisons  le  cœur  trans- 
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percé  d'amertume  îles  fautes  passées,  l'Ame  remplie  de  ré- 
solu [ions  généreuses  pour  l'avenir.  Ordinairement  rien  ne 
résistait  ii  telle  imposante  eérémooie;jiiinais  h-  prédicateur 
ne  semiilait  micin  l'eu  un  e  l>  Dieu  que  loisqu'il  bénissait 
ainsi  au  nom  du  Sauveur  du  monde,  jamais  les  hommes  ne 
paraissaient  miellé  les  créatures  du  1res  Haut  et  les  enfants 
dti  divin  Crucifie  ipie  lorsqu'ils  imploraieul,  p  ras  le  médian  s 
ce  moment  soli.nuiel.  sa  tendresse  et  sa  compassion. 

Bernardin  touché  cl  édifié  de  l'empressement  de  ce  bon 
peuple  voulut,  avant  de  le  quitter,  lui  offrir  un  gage  de  son 
affection.  Pauvre  des  biens  du  ce  monde,  il  laissa  à  la  ville 
celle  pelite  tablette  dont  il  s'était  servi  pendant  ses  prédi- 
cations à  Vol  terra  et  sur  laquelle  il  avait  peint  lui-même 
le  nom  auguste  de  son  bien-aimé  Sauveur.  Les  magistrats 

pour  l'avenir.  Aux  temps  d'épreuves,  on  l'exposait  à  la  vé- 
nération des  fidèles,  on  la  portait  en  procession.  Si  la  sé- 
cheresse désolait  la  terre,  si  la  pluie  menaçait  les  récoltes, 
si  la  guerre,  la  pesle  ou  la  famine  faisaient  sentir  leurs 
ravages,  Dieu  se  plaisait  à  glorifier  le  souvenir  de  son  fidèle 
ministre,  il  envoyait  des  jours  plus  heureux,  ou  laissait 
entrevoir  un  rayon  d'espérance;  comme  autrefois,  le  Sei- 
gneur semblait  obéir  à  l'homme;  sa  mùirkorde  s'étend  ûe 
génération  en  génération  sur  ceux  qui  le  craignent. 

Un  an  avant  la  mort  de  Bernardin,  un  temple  s'élevait  à 
Vol  terra  en  l'honneur  du  nom  de  Jésus,  une  pieuse  asso- 
ciation se  formait  pour  lui  rendre  des  hommages  et  veiller 
à  la  garde  de  la  précieuse  relique.  Aujourd'hui  cette  relique 
se  conserve  soigneusement  dans  l'église  bfltie  pour  la  re- 
cevoir ;  la  ville,  malgré  les  orages  des  révolutions ,  compte 
encore  des  cœurs  fidèles;  tous  n'ont  pas  fléchi  le  genou 
devant  les  satellites  de  l'impiété,  cl  le  nom  de  Jésus  do- 
mine dans  plus  d'une  âme  le  bruit  des  tempêtes. 

Au  carême  suivant  (1423),  le  serviteur  de  Dieu  alla  prê- 
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cher  a  Praio,  ville  de  Toscane  où  il  trouva  un  auditoire 
aussi  avide  de  ses  enseignements  qu'à  Florence  et  à  Vol- 
terra.  Lorsque,  après  la  fote  de  PAque,  il  partit  pour  an- 
noncer ;i  d'autres  contrées  !;i  parole  divine,  une  foule  im- 
mense l'accompagna  jusque  dans  la  campagne,  afln  de 
recevoir  gjscoïv  nue  fois  sa  Lénodiel'on  avant  de  se  séparer 
de  lui.  Un  html',  s  rlsni  rcncuiiiro  par  hasard  sur  lù  che- 
min, se  jeta,  effrayé,  au  milieu  de  la  multitude,  renversa 
plusieurs  personnes  et,  devenu  furieux,  se  lança  sur  un 
jeune  homme  nommé  l.oronzi,  qu'il  broya  et  laissa  comme 
mort.  Bernardin,  accouru  au  cri  du  peuple,  calma  l'effroi 
général.  «  T..!  démon,  dil-il,  voudrait  à  celle  heure  détruire 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  de  bien  dans  celte  ville.  »  Pois, 
levant  les  yeux  au  ciel  et  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
le  blessé,  il  ajouta  :  .  Par  la  gràco  du  Seigneur,  ce  jeune 
homme  n'aura  aucun  mal;  emportez-le.  »  En  effet,  à  peine 
sorti  de  la  foule,  il  revint  à  la  vie  et  reprit  le  chemin  de  sa 
maison  sans  éprouver  b  moindre  doii'ci;r. 

Le  carême  de  l'année  1426  fut  consacré  à  de  nouvelles 
prédications  à  Heronec.  .Nous  ni:  dirons  rien  do  celte  mis- 
sion du  saint;  elle  eut  pour  but  de  compléter  et  d'affermir 
les  (ouvres  commencées  l'année  précédente,  et  les  résultai» 
lurent  abondants  en  couso!;; lions  de  t.oul  eenre. 

La  villede  Sienne,  la  seconde  pairie  do  Bernardin,  s'émut 
à  son  tour  au  bruit  de  sa  renommée.  Elle  avait  admiré  sa 
vertu  et  son  courage  alors  que  la  peste  répandait  la  lerreur 
et  la  mort  dans  ses  murs;  elle  l'avait  vu  depuis  son  entrée 
dans  la  vie  religieuse  édifier  ses  concitoyens  par  ses  exem- 
ples et  ses  paroles  ;  mais  il  n'était  pas  encore  le  grand  ora- 
teur dont  tout  le  monde  vantail  l'éloquence,  dont  la  renom- 
mée publiait  les  triiimi'kes  cl  les  miracles.  hlle  voulut  du::e 

le  posséder  aussi,  entendre  sa  parole,  recevoir  ses  conseils, 
et  pour  obtenir  celte  faveur  elle  lui  députa,  au  nom  do 
sos  premiers  magistrats, quelques- uns  de  ses  habitants  les 
plus  illustres. 

13. 
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Bernardin  aimait  Sienne  comme  une  mère;  dan3  celle 
ville  son  cœur  retrouvait  des  souvenirs  que  nul  lien  au 
monde  ne  lui  rappelait  :  aussi  le  plus  ardent  île  srs  vœux 
était-il  de  pouvoir  être  utile  à  ce  peuple  trop  enclin  aux 
chutes  de  la  terre,  trop  facile  aux  séductions  mondaines. 
11  se  rendit  à  l'appel  des  magistrats,  et  le  vingt-cinq  avril, 
à  peine  arrivé  dans  la  ville,  il  dut  prendre  la  parole  afin  de 
satisfaire  la  pieuse  attente  do  l;i  multitude.  Une  chaire  avait 
6lo  dressée  sur  la  grande  place,  en  l'ace  du  palais  do  la  répu- 
blique, aucune  église  n'étant  assez,  vaste  pour  contenir  la 
foule  in  nom  branle  des  auditeurs.  Il  y  monta  sans  larder, 
el  par  la  douce  onction  de  son  langage  il  sut  captiver  les 
esprits  à  un  tel  point  que  chacun  se  retira  en  louant  Dieu 
d'avoir  donné  un  tel  homme  à  son  peuple.  Les  jours  oti  il 
prêchait,  bien  longtemps  avant  l'heure  indiquée  la  place 
était  envahie;  on  accourait  non -seulement  de  la  ville,  mais 
encore  des  campagnes  environnâmes,  et  plus  d'une  lois 
l'on  put  compter  au  moins  trente  mille  personnes  autour 

ih:  ce;  te  Chili  i  <:■  il'ijii  In  faillie  sniiili:  descendait  si  imi^sanl.;: 
et  si  animée. 

Parmi  les  auditeurs  les  plus  assidus  on  remarquait  un 
jeune  homme  d'une  famille  illustre  de  la  ville,  orné  de- 
connaissances  variées  et  d'une  causticité  d'esprit  qui  le 
rendait  plus  enclin  à  enli^aT  qu'à  donner  des  éloges- 
II  s'appelait  OKneas  Sylvius  Piecolomini,  et  plus  lard  il  de- 
vint le  chef  suprême  de  l'Eglise  sous  le  nom  de  Pie  II.  Lui- 
même  nous  raconte  dans  ses  écrits  l'impulsion  produite 
par  les  discours  de  Bernardin,  el  il  ajoute  pour  son  propre 
compte  :  Lorsqu'il  prêchait  à  Sienne,  il  me  toucha  de 
telle  sorte,  que  peu  s'en  fallut  que  je  n'entrasse  dans  son 
Ordre;  les  prières  seules  de  mes  amis  m'en  détournèrent, 
et  ce  fut  sans  doute  peur  mon  bien,  car  nous  ne  savons 
pas  ce  qui  nous  est  ie  plus  avantageux.  » 

D'après  le  même  auteur,  les  hommes  et  les  femmes  du 
peuple  louchaient  par  respect  le  vêlement  de  Bernardin. 
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Kon-seulement  la  renommée  publiait  ses  miracles,  les  Sien- 
nois  eux-mêmes  en  furent  les  témoins.  «  Un  jour  qu'il  prê- 
chait sur  lii  place  de  Sii  nue,  dit.  cisirsive  i  iHneas  sylviiis,  un 
nuage  épais  s'étant  formé,  la  pluie  devint  menaçante,  et 
[ous  voulaient  s'enfuir  dans  la  crainte  d'être  mouilles, 
i.  Mes  amis,  s'éciia-i-il,  demeurez  en  paix.  »  Alors  se  met- 
tant à  genoux,  il  pria  et  ordonna  au  nuage,  par  la  vertu 
de  Jrsus,  Je  s'tîlfiiiiiu!!'.  A  pi-irie  i-ui.-il  p;-,r!é  1 1 u i ■  la  nuée  se 
divisa  sans  une  goutte  d'eau,  cl  le  temps  redevint  pur 
comme  auparavant.  « 

L'ardeur  du  peuple  n'eut  point  pour  motif  une  simple 
curiosité;  les  cœurs  s'ouvrirent  aux  conseils  de  l'homme 
de  Dieu,  le  repentir  les  pénétra,  l'on  vit  une  multitude  de 
pécheurs  rompre  avec  le  désordre  et  entrer  généreusement 
dans  les  sentiers  de  la  vertu.  Cette  ville,  comme  le  reste 
de  l'Italie,  était  la  proie  de  divisions  profondes  et  de  haines 
implacables  ;  la  vengeance  allait  quelquefois  jusqu'à  i'efl'u- 
sion  du  sang,  et  la  mort  d'un  ennemi  n'était  pas  toujours 
assez  pour  en  éteindre  la  soif.  Telles  étaient  les  haines 
entre  les  Hegazani  et  les  Tomasiui,  les  Guidoni  et  les  Ke- 
nicasa,  les  Monle-Orsale  et  les  Braehini.  La  contrée  entière 
connaissait  ces  graves  dissentiments;  les  gens  de  bien  en 
gémissaient,  mais  rien  ne  semblait  devoir  y  apporter  de  si 
tût  un  remède  efllcaec.  Bernardin  entreprit  sans  crainte, 
et  au  nom  du  Dieu  de  paix  dont  il  était  le  ministre,  de 
les  réconcilier,  et  il  fut  assez  heureux  pour  réussir  dans 
celte  œuvre  difficile.  Sa  charité  l'emporta  sur  des  senti- 
ments invétérés;  la  douceur  de  ses  paroles,  la  puissance 
de  ses  discours  firent  taire  les  considérations  d'amour- 
propre,  considérations  coupables  et  frivoles;  la  paix  se 
fit  entre  ces  illustres  familles,  et  elle  fut  sincère. 

Le  peuple  aussi  avait  besoin  d'être  ramené  à  la  modéra- 
lion  ;  sa  turbulence  rendait  la  tâche  des  gouverneurs  pé- 
nible; le  bon  ordre  avait  à  souffrir  en  plus  d'une  circons- 
tance de  celte  promptitude  des  esprits  à  prendre  feu.  Le 
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saint  rappela  avec  énergie  aux  habitants  leurs  loris,  il 

Sli^Iliiilisii  avee  sa  verve  anvaituméo  <:'..  flétrit  de  toute  la 

force  de  son  éloquence  chacun  des  désordres,  et  il  finit  par 
inspirer  des  pensées  plus  pacifiques. 

Il  s'adressa  encore  aux  magistrats  et  exigea  de  leur  zèle 
plusieurs  règlement  piinr  mai n( fuir  leurs  sujets  dans  la 
voie  chrétienne  où  il  les  invitait  à  marcher.  Une  loi  de  la 
république  condamnait  à  une  grosse  amende  chacun  des 
douze  administrateurs  de  la  ville  trouvé  la  nuit  hors  de  sa 
maison  ;  il  fit  adoucir  la  rigueur  tyranuique  et  intolérable 
d'une  telle  loi.  Enfin,  pour  ne  rien  laisser  en  arriére  dans 
sa  bien-aimée  pairie  où  tout  lui  inspirait  un  vif  intérêt,  il 
exhorta  les  fidèles  à  mettre  la  dernière  main  à  l'église  prin- 
cipale de  Sienne,  commencée  depuis  de  longues  années 
sut'  un  plan  m;]gni:ii|in\  mais  d-.eiL  les  iraviuix  Suspendus 
semblaient  une  aeeusalion  p.:i  manonU1.  I.'œuvre  fut  reprise 
avec  ardeur,  et  la  cité  put  bientôt  contempler  avec  un 
légitime  orgueil  ce  splendide  monument  de  sa  foi. 

L  on  était  arrivé  aux  fêles  de  la  Pentecôte,  et  le  saint 
prédicateur  allait  terminer  sa  consolante  mission.  Le  lundi 
il  moula  eu  ekaire,  poriaul  eu  main  une  l.jdileLle  sur  la- 
quelle était  peint  ie  nom  do  Jésus.  En  montrant  à.  la  foule 
ce  nom  divin,  l'espérance  des  nations  et  la  joie  des  élus, 
il  fit  un  discours  chaleureux  sur  ce  sujet,  puis  invita  ses 
auditeurs  à  se  prosterner  humblement  peur  demander  par- 
don et  faire  amende  honorable  des  fautes  passées.  Cet 
aete.  solennel  vers  la  fin  iVv,:c  station,  mais  l'avons  remar- 
qué déjà,  produisait  toujours  un  effet  immense  sur  les 
cœurs  ;  la  voix  émue  de  l'homme  de  Dieu,  les  élans  de  son 
amour,  la  vue  de  ce  nom  à  jamais  vénérable  sans  lequel 
il  n'y  a  point  de  salut  pour  le  monde,  tout,  en  un  mot, 
provoquailaux  larmes  et  aux  sanglots.  Et  ce  n'était  pas 
seulement  «ne  émotion  passagère;  après  tant  de  prédica- 
tions lumineuses  et  firrvoîilos  sur  les  sujets  les  plus  variés 
et  les  plus  importants  du  christianisme,  des  prières  multi- 
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pliées,  une  confus -ion  s'ueùre  des  fautes  anciennes,  une 
ou  plusieurs  conmniuious  tuiles  avec  les  sentiments  d'une 
foi  vive,  c'était  un  acte  public  qui  e^'a^-aii  l'avenir, 

uni!  eu  narrai  ion  [ic.kvï'1  1^  au  senico  J:i  Scïir^t i.!?-.  c'était 
le  cri  du  Prophète  répété  pur  des  milliers  du  voix  :  J'ai 
jure  et  j'ai  pris  l'ii,<-liiaithib!t:  rvsaltdiun  de  darder  les  luis 
de  votre  justice  (PS.  118). 

Avant  de  congédier  la  foule,  le  missionnaire  annonça 
pour  le  lendemain  une  procession  on  l'honneur  de  l'auguste 
nom  qu'il  venait  d'exalter.  A  l'heure  indiquée  une  multi- 
tude immense  se  pressait  sur  la  grande  place,  les  magis- 
trats environnaient  l'autel  dressé  en  plein  air,  et  le  saint 
offrit  d'abord  le  saeriliee  ineiTiililu  du  Dieu  crucifié;  puis 
la  procession  se  mit  en  marche  à  travers  les  rues  de  la 
ville.  Au  milieu  des  rangs  on  portait  d'abord  la  tablette 
sacrée  représentant  le  nom  de  Jésus,  ensuite  l'un  des 
dons  avec-  lesquels  lu  Sauveur  fut  attaché  à  la  croix,  re- 
lique inestimable  reli;tieu  semon!.  conservée  dans  le  trésor 
de  la  Scala,  enfin  les  restes  sacrés  de  plusieurs  saints,  et 
outre  autres  le  liras  de  saint  Ansauc,  pi'M.re  de  Sienne, 
ce  liras  qui,  dans  les  temps  anciens,  versa  l'eau  régénéra- 
trice sur  tout  un  peuple  converti  à  la  vraie  foi.  Jamais 

speeliiele  plus  ituji'siui  u\  nu  s'était  déroulé  au\  regards 

ridicule  auxquels  les  femmes  avaient  renoncé  sans  mur- 
mure, et  les  instruments  de  jeu  qu'on  s'était  empressé  de 

remettre  entre  ses  mains.  Plus  de  quarante  faisceaux  de  ces 
divers  objets  devinrent  la  proie  des  flammes  aux  cris  de 
joie  de  la  foule  accourue  à  celte  exécution  solennelle. 

Quelque  temps  après,  la  municipalité,  désireuse  d'éter- 
niser le  souvenir  des  grâces  célestes  en  cette  grande  cir- 
constance, lit,  à  la  place  des  armes  de  Jean  Galéas,  dite  de 
Milan,  peindre  sur  la  façade  du  palais  de  la  république  et 
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entourer  de  rayons  d'or  l'auguste  nom  Je  Jésus.  La  ta- 
blette portée  à  la  procession  devint  lit  partage  des  Fran- 
ciscains de  la  ville;  le  crucifix  dont  l'homme  de  Dieu  s'é- 
tait servi  dans  ses  prédications  fut  gardé  religieusement  et 
appartient  aujourd'hui  ii  la  pieuse  r^^oi-iaiion  de  la  lionne- 
Mort  à  Sienne;  enfin  la  chaire  dressée  sur  la  place  fut 
rapportée  à.  ia  cathédrale  où  elle  est  demeurée  jusqu'à  ce 
jour. 

Cependant  une  voix  intérieure  disait  à  Bernardin  que 
d'autres  peuples  se  desséchaient  sous  l'action  hrùiantedu 
monde,  que  d'autres  terres  demandaient  aussi  ù  être  fé- 
condées par  la  rosée  céleste;  il  convoqua  donc  encore  une 
fois  ses  compatriotes  pour  leur  donner  avant  son  départ 
une  dernière  bénédiction.  C'était  le  10  juin.  Au  moment  où 
il  se  préparait  à  élever  la  voix,  toutes  les  cloches  de  la 
ville  liront  retentir  les  airs  de  leurs  sons  joyeux,  le  bruit 
des  trompettes  et  autres  instruments  de  musique  s'y  joi- 
gnit, et  au  milieu  de  ces  transports  d'allégresse  générale 
les  paroles  du  saint  prédicateur  descendaient  sur  celte 
multitude  innombrable,  prosternée  comme  un  seul  homme 
sous  la  main  qui  la  bénissait. 

Enfin  II  partit  de  Sienne,  mais  non  secrètement,  comme 
son  humilité  lui  en  inspirait  le  désir.  Le  peuple,  affligé 
d'une  séparation  douloureuse,  l'accompagnu  jusqu'il  une 
lieue  de  la  ville,  et  ne  s'éloigna  de  lui  qu'en  versant  des 
larmes,  qu'en  appelant  son  retour  de  ses  vœux  les  plus 
ardents.  Honteux  de  tant  d'honneurs  et  avide  de  les  expier. 
lieiTiiii-iliii  st:  mit  ;i  parcourir  les  i'-;imp;i!>ties  ejiviritiinantcs 
et  à  enseigner  à  leurs  pauvres  habitants  les  moyens  de 
vivre  dans  ia  crainte  de  Dieu,  d'éviter  le  péché,  de  rendre 
profitables  pour  une  vie  meilleure  les  peines  et  les  épreu- 
ves de  ce  monde.  Ces  jours,  employés  u  instruire  une  po- 
pulation grossière  et  ignorante  mais  pleine  de  bon  vouloir, 
furent  pour  lui  des  jours  de  vraie  félicité.  Son  zèle  se  mon- 
trait ingénieux,  son  esprit  savait  se  proportionner  à  l'in- 
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langage  ne  l'empochait  point  <Tôt.«  éloquent  contre  le  vice, 
de  parler  avec  force  aux  cœurs,  de  frapper  les  imagina- 
tions et  d'inspirer  la  terreur  des  jugements  dcliien.  La  pa- 
role divine  n'est  jamais  plus  belle  ni  plus  louchante 
qu'alors  qu'elle  apprend  la  sagesse  aux  enfants  lys  plus 
humbles  do  la  grande  famille  chrétienne,  et  l'Apôtre  n'est 
pas  moins  admirable  quand  il  prodigue  ses  soins  au  Scythe 
el  au  Barbare,  que  lorsqu'il  écrit  aux  cités  de  Rome,  de  Cc- 
rinthe  ou  d'Eplièse. 

Après  avoir  évangelisé  les  campagnes  siennoises,  le 
saint  religieux  se  rendit  à  Arczzo  où  l'attendait  l'impa- 
tience générale  des  habitants.  Comme  dans  ses  différentes 
stations  il  s'éleva  avec  succès  contre  le  vice,  mais  parmi 
les  désordres  de  ce  pays  il  y  on  avait  un  contre  lequel  il 
dirigea  ses  plions  o'niii'  façon  iow:  ^|iéeailé,  c'éMit  lui 
reste  de  superstition  idoliUi  ique,  soigneusement  conservé 
jusqu'alors  et  en  apparence  impossible  a  déraciner.  Il  y 
avait,  dans  un  bois  proche  de  la  ville,  une  fontaine  consa- 
crée autrefois  par  le  paganisme  à  Apollon.  Les  peuples 
avaient  gardé  pour  cette  fontaine  une  vénération  proronde; 
on  s'y  rendait  non-seulement  d'Arezzu,  mais  des  contrées 
environnantes,  comme  à  un  lieu  sacré,  afin  de  puiser  dans 

montes,  dans  la  pensée  de  les  préserver,  par  un  nouveau 
baptême,  des  maladies  dont  ils  eussent  pu  Cire  menacés, 
et  comme  ces  praU'.uu.'s  riaient  ai -a impayées  d'offrandes, 
il  ne  manquait  point  de  charlatans  pour  entretenir  la  cré- 
dulité du  peuple  et  en  tirer  profit.  En  vain  les  ministres  du 
Seigneur  s'étaient  élevés  contre  ces  pratiques,  ieur  parole 
n'avait  porté  aucun  fruit,  el  la  superstition  persévérait  de- 
puis des  siècles. 
Instruit  de  ce  désordre,  Bernardin  en  fit  le  sujet  de  ses 
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prédications;  il  en  montra  l'absurdité  coupable  et  exhorta 
vivement  le  peuple  à  y  renoncer.  Voyant  ensuite  ses  pa- 
rolrs  reçues  avec  respect  et  sans  le  moindre  signe  désap- 
probateur, il  invita  l'assemblée  à  l'accompagner  à  la  fon- 
taine afin  d'y  protester,  par  un  sacrifice  éclatant,  de  sa 
haine  contre  le  démon.  Alors,  prenant  une  croix  entre  ses 
niuiiis,  il  s'avance  si:h i  du  clergé  et  de  tout  le  peuple. 
Arrivé  au  bois,  il  ranime  la  ferveur  par  ses  paroles,  s'arme 
lui-même  d'une  hache,  Tenvcrsc  quelques-uns  des  arbres 
répnlés  sacres,  tait  démolir  et  combler  la  routai  ne,  et  élève 
à  sa  place  la  croix  qu'il  avait  apportée.  Peu  de  temps 
aprt's,  iilîn  d'empiYki'i'  [ont  reior.r  à  lit  siTperîhiiori,  il  mil 
en  ce  même  lieu  une  statue  de  la  Vierge  bienheureuse; 
bientôt  un  pèlerinage  s'établit,  des  miracles  vinrent  récom- 

rable,  et  la  reconnaissance  bâtit  une  église  consacrée  à  la 
Mère  de  Dieu  sous  le  titre  de  Sainte-Marie-des-Giàces.  Le 
pape  Eugène  IV,  afin  de  favoriser  le  sanctuaire  et  d'accroî- 
tre l'empressement  des  fidèles  à  le  visiter,  attacha  des 
indulgences  à  celle  sainle  pral:tpte,  et  fixa  le  huit  septem- 
bre, le  jour  de  la  naissance  de  Marie,  pour  la  fete  de  cette 
nouvelle  église. 

Bien  des  armées  plus  lard,  Henianlin  prêcha  un  carême 
entier  à  Arezzo.  Il  voulut  conduire  encore  une  fois  ce  bon 
peuple  aux  lieux  ou  sa  piété  avait  remplacé  le  eulte  du 
démon  par  le  culie  de  Marie.  La  foule  était  innombrable  et 
l'église  beaucoup  trop  étroite  pour  la  recevoir;  le  saint 
prit  la  parole  en  pleine  campagne  et  commença  son  dis- 
cours sans  ?e  préoccuper  du  dérangement  de  l'atmosphère. 
Bientôt,  la  pluie  venant  à  tomber  avec  violence,  chacun 
songeait  à  chercher  un  abri;  mais  lui,  plein  de  confiance 
en  la  protection  de  celle  dont  il  désire  exalter  les  gran- 
deurs, exhorte  les  fidèles  a  prier  avec  lui  et  fait  un  signe 
de  croix  vers  la  nuée.  Soudain  la  pluie  s'arrête  et  il  peut 
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cou  Limier  sa  prédication  ;  !e  Dieu  dont  la  foudre,  la  gréte, 
lu  mr'if,  /ci  //ItiijGii.i  et  le  ton/ftc  tics  tri/t/  (te.  en  ct/H>/;!i.<s<'itt 
la  volonté,  renouvelai!,  à  l;i  voix  de:  son  rorviteur,  le  mira- 
cle déjà  accompli  une  l'ois  sur  la  grande  place  de  Sienne; 
et  afin  qu'on  n'attribuai  point  au  hasard  eut  événement 
merveilleux,  ce  même  Dieu  voulut  que,  le  peuple  à  peine 
rentré  à  Arezzo,  les  tiiiafr.es  se  fondissent  comme  par  tor- 
rents cl.  !;;;.'  m  lasso \:\.  le  pays. 

Arezzo  n'est  pas  à  une  grande  distance  d'Assise.  La  fêle 
de  Sainte  Marie- des-Auges  approcliail,  et  Bernardin  dési- 
rait ardemment  entreprendre  ce  pèlerinage  si  cher  aux 
vrais  enfants  de  François-,  il  soupirait  après  le  moment  où 
il  poiirruit  rct.ir^npia'  son  àtn:1  dans  la  prière  aux  lieux  oii 
le  glorieux  patriarche  des  pauvres  avait  jeté  la  baso  de 

bonheur;  il  saisit,  doue  l'oceasiou  favorable d'aller,  lui  aussi, 
au  sanctuaire  bien-aimé  de  son  Père.,  au  berceau  à  jamais 
vénérable  de  son  ordre.  Mais  pour  cet  infatigable  ouvrier 
le  repos  élait  dans  le  travail  ;  arrivé  à  Assise  vers  la  fin  de 
juillet,  quelques  jours  seulement  avant  la  fête,  il  ne  put 
contempler  sans  une  douleur  amère  l'état  de  cette  ville  in- 
fortunée. La  division  régnai!  entre  les  habitants,  les  dis- 
cordes étaient  invétérées,  et  tout  penchait  vers  une  ruine 
imminente.  Plein  du  souvenir  de  François,  l'homme  de  la 
paix,  l'ami  de  Dieu,  il  voulut  tenter  quelque  chose  en  faveur 
d'Assise,  et  se  mU  à  prêcher  le  pardon  des  injures,  la  né- 
cessité de  se  réconcilier  sincèrement  et  d'oublier  les  torts 
réciproques.  Le  Seigneur  bénit  son  zèle,  et  ses  discours 
produisirent  des  fruits  de  paix. 

D'Assise  il  se  dirigea  à  Sainie-Marie-des-Angcs  pour  y 
passer  la  fote  au  milieu  de  ses  frères.  L'usage  était  de 
disposer  par  trois  jours  de  prédications  les  pèlerins  à  ga- 
gner l'indulgence  attachée  au  saint  pèlerinage.  Il  est  pro- 
bable que  Bernardin  fut  chargé  de  faire  lui-même  ces  pré- 
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ilkMtrusia;  sa  i-crj n.. niTi>i>o.  l;i  puissance  île  sa  parole,  [nul  l'y 
invitait  naturellement.  Jamais  la  foule  ne  s'était  portée  plus 
nombreuse  au  célèbre  sanctuaire  ;  de  tous  les  chemins  dé- 
bouchaient des  masses  d'hommes,  de  E'i?mntes  et  d'enfants 
dans  l'altitude  du  recueillement  et  conduits  par  une  pensée 
religieuse.  On  put  en  compter  jusqu'à  deux  cent  mille  se 
succédant  dans  le  saint  lieu  eomme  les  vagues  d'une  mer 

avec  le  désir  de  voir  et  d'entendre  l'illustre  prédicateur,  le 
digne  héritier  de  François,  la  colonne  do  son  ordre,  la 
gloire  de  sa  postérité.  Plusieurs  avaient  été  témoins  de  ses 
travaux  apostoliques,  plusieurs  lui  devaient  d'être  rentrés 
dans  les  sentiers  de  la  vertu,  tuus  étaient  heureux  de  pou- 
voir reposer  au  moins  un  instant  leurs  regards  sur  cet 
homme  béni  et  envoyé  pour  relever  les  ruines  d'Israël. 

Après  la  fête,  Bernardin  pensa  a  reprendre  ses  courses 
un  instant  interrompues,  si  pourtant  il  faut  considérer 
comme  une  interruption  à  ses  œuvres  des  jours  si  labo- 
rieusement employés.  Il  quitta  Sain  te -Ma  rie -des -Anges 
l'âme  inondée  de  joies  divines,  plus  rruc  jamais  disposés 
faire  servir  ses  forces  et  sa  vie  entière  au  salut  des  âmes, 
à  retirer  les  pécheurs  du  désordre,  à  former  à  son  Dieu  un 
peuple  parfait.  Sa  santé  commençait  à  flévliif  sons  le  poids 
de  murlifienli on. s  et  de  fatigues  sans  cesse  renouvelées, 
mais  que  lui  importail  sou  eoi  ps  en  présence  des  ravages 
causés  par  le  vice?  Il  continuera  donc,  sans  s'occuper  de 
lui-même,  heureux  do  succomber  s'il  arrive  à  ranimer  le 
flambeau  presque  éteint  de  l'Italie,  cl  à  détruire  les  divi- 
sions séculaires  qui  la  déehirenl. 
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CHAPITRE  XV. 

Bernardin  à  Pérouse  et  dans  le  (ludié  de  5|iulèfe. 

Une  pénible  et  difficile  mission  s'offrait  à  bernardin,  ait 
sortir  des  délidense.s.  contemplations  et  des  solennités 
émouvantes  de  Sainte-Marie-dcs- Anges  ;  l'érouse  l'atten- 
dait comme  un  malade  depuis  l:inuii.aups  aux  prises  avec 
la  mon,  l'érouse,  une  des  villes  dont  le  nom  revient  fré- 
quemment dans  l'histoire  de  François  d'Assise,  une  des 
premières  à  donner  un  abri  aux  frères  mineurs,  une  cité 
favorisée  du  eiel.  D'où  lui  viennent  donc  aujourd'hui  ses 
angoisses  et  ses  eabim'ues?  Après  les  serviteurs  de  Dieu 
l'homme  ennemi  est  venu  dans  ses  murs,  il  y  a  semé  l'ivraie 

haines,  les  disputes,  la  ilèb-,-i;cbe,  ies  jeux  de  hasard,  un 
luxe  effréné,  l'oubli  des  de\  uiis  religieux,  des  superstitions 
criminelles,  on  un  mot  la  corruption  dans  te  qu'elle  a  de 
plus  hideux  et  de  plus  désespérant.  Il  fallait  l'âme  héroïque 
du  ssis'it  piéiiiiTiti'iir,  sa  roiilia ikv  s;liiï  bornes  dans  les 

célestes  miséricordes  pour  entreprendre  d'arracher  une 
lerre  semblable  aux  ronces  dont  clic  était  couverte  et  aux 
monstres  dont  elle  était  la  proie.  Jamais  il  n'avait  reculé 
devant  les  obstacles  opposés  par  l'enfer,  l'état  de  Pérouse 
ne  siiilil  p''iut  û  obi;;::ii  r  son  (-mirage. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  établit  sa  demeure  au  couvent 
des  religieux  de  l'Observance,  situé  au  nord  près  delà  porte 
Saint-Ange,  hors  des  remparts.  De  là  il  se  rendait  le  malin 
sur  la  place  publique  de  la  ville,  où  sa  chaire  était  dressée, 
et  célébrait  l'auguste  sacrifice  sur  un  autel  préparc  pour 
cela;  puis,  les  lèvres  leintes  du  sang  de  son  Dieu,  l'âme 
enflammée  de  sa  charité,  mais  briséo  de  douleur  à  la  vue 
de  tant  de  crimes,  il  annonçait  les  vérités  du  salut. 

La  foule  des  auditeurs  était  grande,  malgré  le  désordre 
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général;  la  Mule  réputation  du  saint  avait  l'outume  d'exci- 

l!T  fin  /.  Lotis  indistinctement  II'  désir  de  t'enti'i  nhv.  A  l'é- 

rouse,  comme  ailleurs,  on  se  portait  en  masse  à  ses  pré- 
dications, et  il  pouvait  espérer  des  résultats  consolants.  Il 
s'expliqua  sur  chaque  chose  avec  sa  liberié  accoutumée  et 
en  même  temps  avec  celle  onction  à  laquelle  jusqu'alors 
Tien  n'avait  résisté.  Quand  il  en  vint  à  traiter  de  l'oubli 
des  injures,  il  redoubla  île  zèle  et  mit  en  jeu  tontes  les  res- 
sources dont  il  faisait  usage  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles. 11  rappela  la  volonté  Formelle  dn  Seigneur  tant  de  fois 
exprimée  sur  ce  point  dans  l'Evangile,  les  écrits  des  apô 
1res  et  même  le  testament  ancien;  la  joie  du  Père  céleste  el 
de  ses  anges  en  nous  voyant  pardonner  à  nos  ennemis,  les 
avantages  qui  résultent  pour  nous  de  ce  pardon,  le  dan- 
ger de  i:e  point  renoncer  à  tout  sentiment  de  haine.  Jamais 
il  n'avait  mieux  semblé  le  messager  du  Très-Haut  qu'en 
ce  juin*,  jiiiriiiis  il  n'avait  lémuipié  plus  île  Icn  ilresseaux  pé- 
cliems,  et  cependant  ses  effor  ts  demeurèrent  sans  résultat, 
il  était  menacé  de  voir  les  ardeurs  de  son  zèle  échouer 
contre  l'end  nreissement  des  Pérugiens. 

Triste  et  accablé,  il  s'en  va  se  prosterner  devant  le  Dieu 
qui  est  puissant  à  susciter  des  pierres  mêmes  les  enfants 
d'Abraham;  il  leconjure  partons  les  trésors  de  la  miséri- 
corde de  ne  pas  laisser  plus  lu  us!  cm  fis  sous  la  domination 
de  l'en  fer  des  ûmes  destinées  à  bénir  son  nom.  Le  lende- 
main, moulant  en  chaire  scion  son  habitude,  sans  rien 
laisser  percer  sur  si  figure  îles  angoisses  de  son  esprit,  il 
promel  très- sérieuse  me  ni  à  ses  auditeurs  de  leur  montrer 
le  dinble  sous  peu  de  jours.  C'en  était  assez  pour  exciter 
au  plus  haut  point  la  curiosité  d'un  peuple  frivole  et  adonné 
aux  superstitions  qu'entraîne  naturellement  après  soi  l'ou- 

portait-elle  de  plus  en  plus  nombreuse  sur  la  place,  dans 
l'espérance  de  voir  l'iioimtie  de  Dieu  accomplir  sa  promesse. 
Pour  lui  il  redoublait  ses  austérités  ;  il  affligeait  son  corps 
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par  des  macérations  continuelles,  heureux  de  s'i.fTrir 
e.osnme  une  viol  i  rue  pairilique  pour  le  rachat  do  ses  frères  ; 
il  se  répandait  fu  prières  i.'l  en  supplications,  il  oemnn.hu; 
avec  des  gémissements  non  in  1er  rompus  le  salut  de  ce 
pauvre  peuple. 

L'attente  était  vive  et  pleine  [l'anxiété  chez  les  auditeurs, 
qua lui.  après  deux  ou  [rois  jours,  le  saint  prenant  la  pa- 
role leur  dit:  ■  Il  est  temps  de  lenii'  la  promesse  qui!  je  vous 
ai  faite;  j'irai  plus  loin;  je  m'étais  engagé  à  vous  montrer 
un  démon,  je  vais  vous  en  montrer  un  grand  nombre.* 
Alors  d'une  voix  terrible  et  animée  par  l'esprit  de  Dieu,  ii 

vousverre7.au tan;  de  démons.  X'ites-vous  pas  en  effet  bien 
réellement  des  démons,  vous  qui  faites  les  œuvres  de  Sa- 
tan? K'esl-il  pas  écrit  :  fous  les  connaîtrez  à  leurs  œuvres!  • 
Puis,  continuant  sur  le  même  ton,  il  passe  en  revue  les 
crimes  de  la  cité,  applique  à  chacun  d'eux  les  stigmates 
d'une  éda  ta  nie  flérrissure,  demande  aux  Pérugieus  com- 
bien de  temps  ils  veulent  en  être  les  esclaves,  combien  de 
temps  ils  veulent  Taire  les  œuvres  de  l'enfer. 

Les  sentiments  d'hilarhé  produits  par  les  premières  pa- 
roles de  l'orateur  firent  vite  place  à  une  émotion  profonde. 
Les  paroles  du  saint  tombaient  enflammées  et  brûlantes 
comme  de  la  bouche  d'un  prophète;  les  auditeurs  ouvrirent 
enfin  les  jeux  à  la  lumièreel  comprirent  les  désordres 
du  passé,  ia  honte  d'une  pareille  vie,  hi  nécessité  de  ne 
pas  abuser  davantage  des  miséricordes  du  Seigneur.  A 
dater  de  ce  jour  les  réconciliations  loiiimoiiièreiil,  la  ré- 
forme des  mœurs  l'accompagna,  ]>:.enl<">i  arrivèrent  à  la 
demeure  de  tSernardiu  les  caries,  les  dés,  les  tablettes  ser- 
vant aux  jeux  de  hasard,  les  parures  de  vanité  et  du  luxe, 
des  objets  d'un  prix  élevé  qu'il  brûla  sur  la  place  apiès 
avoir  fait  entendre  les  avis  les  plus  salutaires  au  peuple 
assemblé  pour  être  témoin  de  ce  biompbe  inattendu  do 
la  vérité  surdos  hubitiuleà  invétérées. 
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Comme  ni  plusieurs  cités  de  l'Italie,  les  statuls  de  la 

municipalité  servaient,  dans  cette  ville,  à  entretenir  ou  à 
raviver  les  haines  et  les  querelles  ;  le  serviteur  de  Dieu  en 
lit  faire  [de  nouveaux  conçus  dans  un  esprit  de  paix  et  de 

eoncorde.  Tous  les  mis  aussi  Permise  donnait  desjoux  pu- 
blics dans  lesquels  les  habitants  combattaient  les  uns  con- 
tre les  autres,  armés  comme  pour  une  bataille  en  règle. 
Ordinairement  plusieurs  trouvaient  la  morldans  ces  luttes 
sanguinaires,  d'autres  recevaient  des  blessures  presque 
incurables;  ces  jours,  en  un  mot,  avaient  pour  résultat 
habituel  de  plonger  des  familles  entières  dans  le  deuil  et 
les  larmes.  Bernardin  s'éleva  avec  force  contre  de  tels 
spectacles,  dignes  tout  au  plus  des  gladiateurs  de  Rome 
païenne,  et  si  manifestement  condamnés  par  les  douces 
loisdu  christianisme,  il  obtint  des  magistrats  un  édit  pour 
les  interdire  à  jamais,  et  l'argent  employé1  à  ces  criminelles 
réjouissances  fut  destiné  au  culte  divin  et  à  l'achèvement 

do  l,i  ealhé.lrale  elcd'.ée     S;ii:i:  llotnii;if[!u.:. 

Cf.  succès  : L v : i ï l  eiiiisé  uni:  juii:  bien  vive  au  prédicateur, 
mais  elle  ni!  f;il  pas  tir  longer  durée.  A  [i(!ini!  quelij'.tes  an- 
nées s'étaient  écoulées,  et  déjà  les  mêmes  passions  se  le- 
vaient [ilus  terribles,  ['lus  ini.bimptalilrs,  l'orouse  devenait 
encore  une  fois  un  centre  de  discordes  scandaleuses  et  de 
haines  violentes.  Bernardin  en  fut  instruit,  et  aussitôt,  lais- 
sant de  côté  toute  autre  affaire,  il  courut  vers  cette  ville 
inforuméc  pour  y  faire- entendre  des  paroles  de  roue.il Union 
et  calmer  la  tempête  avant  qu'elle  n'eût  causé  d'irrépa- 
rables ravages.  Dans  son  premier  discoure  il  débuta  ainsi: 
"  En  voyant  vos  divisions  qu'il  abhorre,  le  Seigneur  m'a 
envoyé  vers  vous,  comme  son  auge,  pour  annoncer  la 
paix  aux  nommes  de  bonne  volonté.  »  Puis  il  prêcha  quatre 
jours  de  suite  sur  la  nécessité  et  les  avantages  de  la  paix. 
Le  dernier  il  termina  en  s'écrianl:  «  Que  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté,  les  hommes  désire ux  de  vivre  en  paix 
avec  le  prochain,  passent  à  ma  droite;  qui.' les  autres,  au  e<_m- 
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traire,  su  placent  à  ma  gauche.  »  Tousse  levèrent  à  la  fois 
pour  se  ranger  à  la  droite  du  prédicateur,  à  l'exception 
d'un  jeune  homme  degrandc  famille  cl  de  ses  domestiques; 
il  alla  même  jusqu'à  murmurer  contre  le  saint  et  à  mé- 
priser ses  avertissements.  Alors  celui-ci,  prenant  un  ion 
sévère,  lui  dit:  "Vous  voilà  seul  de  voire  côlé,  et  voire 
superbe  obstination  méprise  les  conseils  que  je  donne  à 
ce  peuple  au  nom  de  léeu.  Je  vous  eshorie  encore  une  fois 
à  pardonner  à  vos  ennemis  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  de 
mal  à  vous  ou  à  voire  famille  et  à  passer  à  ma  droite.  Si 
vous  refusez  de  m'obéir,  tenez  pour  assuré  que  vous  ne 
rentrerez  pas  vivant  dans  voire  maison.  ■  Le  jeune  homme, 
devenu  plus  insolent  en  s'entendant  apostropher  de  la 
sorte,  traita  de  délire  une  telle  prédiction  et  s'en  alla  bien 
résolu  à  ne  jamais  se  réconcilier;  mais  à  peine  arrive  au 
seuil  de  sa  maison,  il  est  saisi  de  douleurs  foudroyantes, 
tombe  à  la  renverse  et  expire  avant  d'avoir  pu  implorer 
le  pardon  du  ciel. 

De  Pérouse  lo  saint  alla  dans  le  duché  de  Spolète  où  il 
demeura  une  année  entière  à  parcourir  les  villes  et  les 
bourgades.  La  guerre  avait  désolé  ces  cm  Urées  et.  jeté,  en 
iais-aul  parlout  des  (races  de  soit  passage,  les  populations 
dans  une  funeste  indifférence  des  choses  religieuses.  Un 
homme  d'un  zèle  kfatipLibli:  était  nécessaire  pour  ranimer 
le  flambeau  presque  éteint  de  la  foi  et  rappeler  les  cœurs 
aux  pratiques  de  la  loi  divine.  Bernardin  ne  fut  pas  au- 
dessous  d'une  pareille  Uïebe:  il  évangélisa  ces  pauvres 
peuples  avec  une  tendre  compassion  pour  les  misères  de 
leurs  âmes  et  les  privalionsde  toutes  sortes  auxquelles  ils 
étaient  cli:i damnés.  11  fui  un  père  au  milieu  d'eux,  et  Dieu 
bénit  sa  charité  en  lui  de.:;iia:!t.  d'accomplir  des  miracles 
en  leur  faveur.  Il  y  avait  à  Spolète  une  femme  nommée 
Marthe,  en  proie  depuis  plus  de  six  ans  à  une  infirmité, 
réputée  incurable.  Elle  soufflait  dans  tous  ses  membres  des 
douleurs  si  atroces  qu'elle  tombait  en  des  accès  voisins  de 
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la  Folie  ;  conduite  à  l'homme  de  Dieu  et  ayant  reçu  sabéné- 
dielion,  elle  senti!  sui-lû-i'hiiri]])  si  m  mal  (lispniaiire.  'l'ouïe 
la  ville  connut  bien  vile  celle  £uénson  merveilleuse;  elle 
en  rendit  grâce  à  Dieu  et  témoigna  une  vénération  plus 

pri i t'i 3 1 j il i.;  iiu  ;;rand  [ : t'L'iJ i i-;t m i-  Muni  elleadiuiruil  les  vertus. 

Il  passa  le  carême  de  Tannée  à  Gubbio,  à  l'instance 
du  comte  de  Montéfcltro,  seigneur  de  la  contrée.  Son  zélé 
y  trouva  de  quoi  s'exercer,  cl  sa  présence  fut  pour  cette 
ville  ti ne  pfi  r  ius'ijin;  île  lu  mi.-.éiieuru'e  céleste  ;  les  pé- 
cheurs rentrèrent  dans  la  voie  droite,  les  divisions  ces- 
sèrent, les  vertus  refleurirent,  tout  sembla  se  ranimer 
sous  l'action  incessante  du  pieux  missionnaire.  Quelques 
années  après  il  revint  une  seconde  fois  dans  celle  même 
ville  prêcher  encore  le  carême  sur  lu  demande  du  comte 
et  il  reçut  alors  de  lui  un  terrain  pour  un  couvent  de  l'Ob- 
servance ;  mais  lu  nier  t  préniatuiée  de  ce  seigneur  lie  per- 
mit pas  d'achever  la  fondation.  L'aîné  de  ses  enfants,  duc 
d'Urbin,  ayant  été  assassiné  pur  ses  sujets,  sans  faire  pour 
celte  œuvre  ce  qu'il  s'était  promis,  laissa  à  Frédéric,  son 
frère  et  sou  héritier,  le  soin  d'accomplir  le  vœu  de  leur 

A  Fnligno  régnaient  de  graves  discussions  ;  comme  ail- 
leurs les  partis  y  avaient  suscite  les  haines  et  engendré  les 
querelles;  la  parule  du  Saint  calma  les  esprits  et  les  amena 
à  des  sentiments  plus  pacifiques.  Quelques  années  avant 
cette  missiun,  Foltgno  avait  reçu  dans  ses  murs  cinq  nobles 
dames  qui  s'y  étaient  rendues  de  Sulirr.nie  avec  l'espérance 
d'y  servir  Dieu  dans  la  pais  et  le  recueillement.  Effrayées 
des  disputes  journalières  des  habitants-,  elles  avaient  eiiei'- 
ché  ailleurs  une  retraite  plus  tranquille.  Bernardin  tra- 
vailla à  les  faire  revenir  dans  la  vide,  et,  sous  sa  direc- 
tion, elles  établirent  un  monastère  f  rvent  du  nom  de 
Saiuie-Lucie.  Bientôt  elles  virent  accourir  à  elles  des  fem- 
mes deia  plus  haute  naissante  et  une  foule  de  vierges  dé- 
sireuses de  consacrer  leur  vie  au  Seigneur  ;  la  piété  de  cette 
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maison  édilia  ia  conlré-G  et  aida  a  la  réforma  de  plusieurs 
communautés. 

Do  Fulifrno  ie  prédicateur  alla  à  Rîëli  où  ses  discours 
eurent  il'iii.'iivi/ux  rési/lliils.  CnuLiiii.iiiil  ensuite  ses  c.ii i 
à  travers  l'Ombrie,  il  é-yaugélisa  jusqu'aux  mnindres  ha- 
meaux, insouciant  des  besoins  de  la  vie,  uniquement 
oecii[ié  du  salul  dos  ames,  el  plein  deoonlianee  en  Celui 
dont  la  providence,  n'a  jamais  fait  défaut  à  ses  serviteurs, 
non-seulement  il  ne  s'inquiétait  pas  du  lendemain,  mais  le 
jour  prOsei  t  n'atlirail  même  pus  sa  pensée.  Comment 
d'ailleurs  les  sollicitudes  de  la  vie  eussent-elles  pu  trouver 
place  on  ses  réflexions,  quand  la  moisson  jaunissante  ré- 
clamait la  main  des  ouvriers,  quand  un  aliment  divin,  la 

avidité?  lin  jour  donc  il  arriva  épuisé  de  faim  el  à  bout  de 
forces,  à  un  petit  village  appelé  Ilonte-Fruuco.  Là,  ayant 
rencontré  une  pan  ï:i  fi'uuui'.  il  l;i  [it  ia  de  .;ii  faire  l 'aumône 
d'un  peu  do  pain. —  Mais,  mou  père,  lui  dit-elle,  je  suis 
désolée  de  ne  pouvoir  vous  yen  il-  en  aide  ;  il  n'y  a  plus  de 
pain  chez  moi  pour  le  moment.  —  Allrz,  repli  t  Bernardin, 
examinez  mieux  et  douue'wno;  ao  moins  ce  qui  vous  reste. 

des  pains  en  abondance.  Lu  bruit  de  ce  mirade  s'étaut  ré- 
pandu promplement  dans  le  s  il  lape,  les  lialmanls  vinrent 
avec  empressement  pour  voir  l'iiomme  de  bien.  Il  allait 
quitter  la  contrée  quand  ils  le  joignirent;  alors,  s'atTulaut, 
il  leur  lit  une  exhortation  fei  vente,  les  engagea  à  halir  un 
cou  vent  dans  leur  pays  afin  d'avoir  toujours  au  milieu  d'eux 
des  frères  peur  leur  enscig  er  à  servir  Dieu,  puis,  leur 

Ce  oaivent  fui  e.evé  quelques;  années  pins  hnil.  alors  que 
le  serviteur  de  Dieu,  délivre  des  liens  de  la  chair, était  pusse 
au  séjour  delà  gloire  et  déjà  proposé  par  l'Eglise  à  la  véné- 
ration des  fidèles.  Ces  bous  paysans  saisirent  l'occasion 
de  lui  rendre  publiquement  leurs  hommages  en  appe- 
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lant  de  son  nom  le  monastère  élevé  par  ses  conseils- 
Après  avoir  employé  ainsi  plus  d'une  année  à  annoncer 

kl  parole  divine  im.is  régi.  ;\\ s  milieu iv i.m  i\<:  l'Ombrit,  il 
alla  à  Vilerbe,  oti  il  prêcha  le  carême  de  1127.  Là  encore  il 
ramena  les  esprits  à  !;i  paix  et  à  lu  concorde,  lira  dos  sen- 
tiers de  la  perdiLitm  de  nombreux  pécheurs  cl  introduisit 
l'heureusecoulumede  fréquenter  les  sacrements.  Habitué 
à  sonder  les  plaies  de  cœur  gangrenés  de  vices,  il  avait 
reconnu  que  la  négligence  à  s'approcher  pieusement  et 
souvent  de  l'Eucharistie  était  une  cause  do  misères  innom- 
brables, comme  la  fidélité  a  s'en  nourrir  le  moyen  do  per- 
sévérance le  plus  assuré.  Aussi,  dans  ses  missions,  s'efibr- 
çait-il  de  répandre  ce  pieux  usage,  certain  d'ailleurs  que  la 
manière  la  plus  parfaite  d'honorer  le  Sauveur  des  hommes 
sur  la  terre  était  de  le  recevoir  avec  amour  dans  la  commu- 

A  Viterbe  il  admit  un  assez,  grand  nombre  de  jeunes 
filles  et  de  veuves  à  professer  la  vie  religieuse  dans  le  tiers- 
ordre  de  saint  François,  et,  comme  elles  lui  témoignaient  le 
désir  de,  vivre  eu  aimm.u'.aul::'',  ;ili:i  d'arriver  plus  sûrement 
aune  perfection  élevée,  il  les  encouragea  dans  leur  dessein. 
Les  parents  eux-mêmes  décos  aspirantes  bâtirent  la  mai- 
son destinée  à  les  recevoir.  Le  serviteur  de  Dieu,  ayant 
placé  à  leur  tête  quatre  religieuses  du  couvent  de  Sainte- 
Anne  de  Foligno,  se  fil  dans  le  commencement  leur  direc- 
teur ;  ce  qui  leur  valut  dans  la  suite  d  être  appelées  sœurs 
de  saint  Bernardin.  Cette  direction  d'un  homme  aussi 
versé  dans  les  voies  spirituelles  porta  des  fruits  de  longue 

monastère  de  Vilerbe,  il  eut  l'honneur  de  voir  placer  sur 
les  autels  une  de  ses  habitantes,  sainte  Hyacinthe  Mares- 
colti. 
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CHAPITRE  I. 

Le  saiiil  (loin  de  Jésus,  —  Perséculiuns,  —  ïiiiimpln'. 

Keuf  ans  se  sont  éeoulés  depuis  le  jour  où  Bernardin  se- 
révélait,  eu  présence  des  Milanais  ivres  d'enthousiasme,  le 
plus  grand  prédicateur  de  son  époque.  Kous  l'avons  suivi 
ii  travers  les  pnniiiees  désolées  de  la  Lnuibardie,  à  travers 
le  pays  de  Bologne,  la  'toscane  cl  l'Ouiljrie;  avant  de  con- 
tinuer noire  course,  il  nous  faut  revenir  quelques  instants 
sur  nos  pas  ;  la  persécution  va  se  déclarer,  il  faut  l'étudier 
jusque  ..Lus  ses  pri neipes. 

Nous  avons  dit  plus  iiautel  redit  à  chaque  page  de  celle 
histoire  l'élut  lamentable  ue  l'Italie  au  w  siècle.  Choisi 
divinamcntpouT  y  porter  remède,  Bernardin  se  prit  à  exa- 
miner le  jour  et  la  nuit,  dans  ses  prières  et  dans  ses  études, 
quel  moyen  serai  a-se/.  puissant  pour  opérer  une  guorison 
salutaire.  Dés  son  enfance  on  lui  avait  appris  à  vénérer 
d'une  façon  spéciale  ie  nom  de  .ii'^iis  ;  depuis,  dans  la  lec- 
ture des  écrits  de  saint  Paul,  il  avait  trouvé  ce  nom  divin 
exprimé  à  chaque  ligne,  comme  si  de  lui  seul  l'apôtre  eut 

attendu  In  l.riempiu'  et  l'ait'.TmisManetit  Li  fui  ;  il  ai  ;i:t 
vu  le  chef  du  collège  apostolique  frirmcr  l'Lylise  en  prê- 
chant ce  nom,  répondre  riéremcnt  aux  chefs  de  la  Synago- 
gue qu'en  ce  nom  seul  l'homme  pouvait  arriver  au  salut, 
il  avait  vu  les  apôtres  sertir  des  terlures  avec  des  transports 
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d'allégresse,  parce  qu'ils  avaient  été  trouvés  dignes  de 
souffrir  pour  ce  nom.  D'un  antre  côté  les  idées  prétendues 
philosophiques  coniniciii'i'.ifM !  à  coinier  dans  certains  es- 
prits, la  sagesse  mondaine  se  présentait  »  la  suite  de  la 
l'uiTiiNlioii  et  des  troubles  afin  du  prendre,  sans  gêner  au- 
cune passion,  la  place  que  ia  lassitude  des  peuples  était 
disposée  à  lui  laisser.  Il  résolut  donc  de  marcher  sur  les 
traces  des  apôtres,  de  compter  avi  c  les  besoins  du  monde 
et  non  avec  ses  idées,  de  prendre  pour  mol  d'ordre,  pour 
étendard,  pour  arme  unique  le  nom  de  Jésus.  Si  l'Italie 
doit  être  sauvée,  la  haine  des  partis  éteinte.  In  foi  ressusci- 
(ée,,ni  nom  de  Jésus  il  faudra  en  renvoyer  la  gloire;  la  scien- 
ce n'y  sera  pour  rien,  la  raison  humaine  n'aura  point  à  y 
revendiquer  la  moindre  part;  qi'atul  les  hahiles  devraient  y 

fnis  que  la  folie  de  T »  1  ■  ■  r l  I  Vitijunii'  ni'  la  sagesse  de  In  terre, 
que  In  simplicité  de  la  foi  triomphe  de  l'habileté  du  monde, 
que  l'inlirmilc  de  la  croîs  hris-u  la  puissance  des  forts.  Telle 
sera  la  ligne  de  conduite  de  Bernardin,  sa  pensée  domi- 
nante jusqu'au  dernier  jour  de  su  vie. 

Nous  l'avons  vu  à  l'œuvre,  nous  l'y  verrons  encore; 
nous  avons  déjà,  en  plus  d'un  endroit,  parlé  de  ces  pré- 
dications du  nom  de  Jésus;  mais  nous  n'avons  jusqu'à  ce 
moment  cité  aucune  des  paroles  de  l'illustre  missionnaire, 
il  est  temps  de  le  luisser  lui  même  nous  faire  connaître  sa 
doctrine  sur  ce  nom  adorable  dont  il  attend  les  merveilles 
des  premiers  jours.  Les  limites  de  noire  travail  nous  for- 
cent à  restreindre  ces  extraits  d'un  langage  presque  divin  : 
nous  tài  lierons  cependant  d'en  dire  assez  pour  satisfaire 
la  piété  de  nos  lecteurs  et  ne  leur  causer  aucune  fatigue. 

«  [.'intelligence  fait  défaut,  s'éeric-t  il,  la  langue  s'attache 
au  palais.  la  parole  expire  sur  les  lèvres,  lorsque  l'esprit 
■  humain  entreprend  de  parler  du  nom  de  Jésus  et  d'en 
céléb  er  les  louanges.  Ce  nom  est  un  océan  si  vaste  et  si 
profond  que  la  pensée  de  l'homme  ne  saurait  le  sonder  ni 

Digitized  by  Google 


liï.  m,  chap.  t.  2-15 
le  parcourir  entièrement.  Qui,  en  effet,  comprendra  celui 
qui  est  incompréhensible  ?  qui  exprimera  l'infini  ?  qui  em- 
brassera dans  un  mémo  discours  Dieu  et  l'homme?  tout 
ce  que  le  Seigneur  a  résolu  pour  le  salut  du  géni  e  humain 
est  renfermé  dans  ce  nom  ;  il  sauve  du  péché,  il  délivre  de 
l'ennemi,  il  confère  In  grâce,  il  procure  la  gloire  

»  Telle  est  l'exeelfenco  de  ce  nom.  qu'il  a  été  formulé  par 
Dieu  le  Père,  figuré  durant  de  longues  années  par  la  loi, 
prophétisé  longtemps  à  l'avance,  annoncé  par  l'ange,  ré- 
vélé par  Marie,  prêché  par  les  apôtres,  vénéré  et  adoré 
de  tout  le  monde  

>  Le  nom  de  Jésus  est  le  refuge  du  pécheur  péniient, 
un  refuge  plein  de  douceur,  ou  la  majesté  s'efface,  la  ten- 
dresse devient  plus  suave,  la  miséricorde  divine  apparaît 
dans  fa  fiiiirideur.  l,t;  irom  de  Dieu  es.1  lerrilile;  en  lui  se 
trouvent  l'ardeur  de  la  flamme  qui  consume,  la  colère  qui 
châtie,  le  poids  qui  écrase;  mais  toutes  ces  choses  ont  été 
tempérées  dans  la  source  de  la  miséricorde  et  de  la  piélé, 

dans  li'  sein  (Se  la  Yierp.'  pu:1  .li'-sus-riirisi,  qui  s'v  est  épris 
de  notre  amour.  I.à,  celte  ardeur  a  perdu  sa  violence,  la 
colère  s'est  ehauiïée  en  mausuéiiuio,  le  poids  iicoalilani  est 

devenu  léger        0  mon  Dieu,  s'écrie  le  Prophète,  dites  à 

mon  àme  :  Je  suis  Ion  salât.  Que  votre  nom  se  fasse  enten- 
dre a  mes  or  eilles  ;  nlrr.  ruir.  est  ph  hie  rte  tlcuenir,  et  mtre 

(ace  de  beauté. 

»  Le  nnm  de  Jésus  est  l'oies;  il  un.]  des  coniSmllanls.,..  Nous 
avons  trois  sortes  d'ennemis:  le  démon,  la  chair  et  le 
monde.  Si  le  démon  s'élève  contre  vous,  ne  le  craigne* 
pas,  mais  dressez  contre  lui  l'étendard  du  salut,  en  invo- 
quant Jésus:  En  mon  nom,  dit-il,  cevxqui  croient,  chas- 
sent les  démons.  Son  nom,  dit  le  Prophète,  est  saint  et  ter- 
rible ;  il  est  saint  pour  les  anges,  terrible  pour  les  démons 
et  les  impies. —  La  chair  vous  fait  sentir  ses  attaques?  Eh 
bien  !  dans  la  tristesse  que  le  nom  de  Jésus  trouve  place  en 
votre  cœur,  qu'il  passe  de  là  sur  vos  lèvres,  et,  à  la  lumière 
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blessure  do  l'envie,  rien  lie  résiste  aux  ilols  de  la  luxure, 
rien  n'éteint  la  flamme  du  plaisir,  rien  ne  tempère  !a  soif 
de  l'avariée,  rien  ne  détruit  la  rouille  de  tout  déshonneur 
comme  le  nom  de  Jésus....  —  Le  monde  se  déclare  contre 
vous,  par  un  secret  juaoment  do  Dieu  vous  fuites  naufrage 
au  milieu  de  la  mer,  vous  êtes  exposé  à  ses  périls,  "vous 
trouvez  sur  votre  voie  des  fleuves  débordés,  des  ennemis 
mi'!:;:iyi!!!s.  des  ira'-iisoi'.'S  ia»b'::euie!-,t  onrilics,  des  éclairs 
et  des  tonnerres,  des  ruines,  des  accidents,  des  incen- 
dies inopinés!  invoquez  lo  nom  du  salut,  que  votre  cœur  et 
votre  bouche  à  la  fois  appellent  Jésus,  espérez  dans  le  se- 
cours du  Très-Haut  ;  lui-même  a  dit;  II  niera  vers  moi  et 
je  /'exaucerai;  je  suis  arec  lui  dans  la  triliulation.  Je  leilé- 
fivrerai  et  le  glorifierai;  je  le  pratc/jn'tii,  parce  qu'il  a  connu 
mon  nom.  En  effet  le  nom  du  Seigneur  est  une  forteresse 
puissante;  le  juste  y  a  recours  et  il  est  exalté.  (Pruv,  18.) 

»  Le  coin  de  Jésus  est  un  remède  à  nos  infirmités-  il  a 
rendu  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  l'agilité  aux 
boiteux,  la  parole  aux  muets,  la  vie  aux  morts,  il  a  sous- 
trait à  la  puissance  du  démon  le  corps  des  possédés. 
Lorsque  vous  éprouvez  quelques  souffrances,  vous  on  les- 
vôtres,  sans  négliger  les  remèdes  naturels,  recourez  au 
nom  de  Jésus....  J'ai  appris  Je  témoins  diems  de  foi  que, 
do  tu:;  jours,  plu  sieur-  ayant  imi'iisé  les  uuiius  a  (ics  mala- 
des, selon  lo  précepte  divin,  et  invoqué  le  nom  de  Jésus, 
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ces  malades  ont  été  guéris  :  U  les  a  sauvés,  dil  le  Prophète, 
à  couse  de  son  nom  et  afin  de  [aire  connaître  sa  puissance. 
(Prov.  m.) 

-  Le  nom  de  Jésus  est  la  consolation  de  ceux  qui  souf- 
fleur. Dieu  i:e  laisse  p;:s,  il  est  vrai,  sus  serviluurs  suc- 
comber à  la  tentation  :  cependant  il  les  expose  aux  peines 
de  la  rie.  Mais  alors  loin  de  nous  le  désespoir  !  N'oublions 
pas  le  doux  nom  de  Jésus,  invoquons-le  surtout  alors.  Le 
nom  de  Jésus,  écrit  dans  le  eœur  des  jusles,  dit  saint 
Augustin,  leur  donne  une  audace  étonnante  contre  le  choc 
de  tous  les  maux.  «  Si  vous  me  menacez  des  bêles  réroces, 
s'écrie  sainte  Agathe  à  son  juge,  elles  deviendront  douces 
au  nom  de  Jésus;  si  vous  avez,  contre  moi,  recours  nu  feu, 

à  ee  nom  les  aiiees  ru  'ei  i  \  i  i  ;  ;::  'leruri  I  d'u  ne  rosée  v  ivilianle.- 

Par  la  vertu  de  ce  nom  les  martyrs  triomphent  de  tous 


ici.  m.; 

«  Le  nom  do  Jésus  est  la  gloire  de  ceux  qui  croient.  Ce 
nom,  plan  Lé  dans  leur  cœur  par  la  foi,  en  fait  des  enfants 
hien-aimés  de;l)ieu.  et  c'est  là  le  plus  insigne  des  honneurs; 
s'ils  sont  enfants,  ils  sont  hiritiers,  héritiers  de  Dieu,  co- 
héritiers de  Jésus -Christ  (Coin.  8).  La  base  principale 
de  la  foi  c'est  le  nom  de  Jésus;  ce  nom  soutient  l'édifice, 
sur  lui  s'élèvent  les  colonnes,  sur  lui  repose  le  faite  du 
monument,  et  ce  faite,  c'est  la  béatitude  céleste.  La  foi  ca- 
tholique réside  en  !li  eoiuraissunee  de  Jésus-i:li: ist ;  il  est 
la  lumière  de  l'âme,  la  porte  de  la  vie,  lu  fondement  du 

salut  éternel  

»  Le  nom  de  Jésus  est  le  flambeau  de  la  parole  de  Dieu. 
.Comment  croyez-vous,  dit  saint  Hernard,.  qu'une  lumière 
si  grande,  si  subite,  si  celalanre  ait  brille  dans  le  iriojii.ii1 
entier,  si  ce  n'est  pas  la  prédication  du  nom  de  Jésus? 
Quand  le  blé  est  enlevé  d'un  ehamp  et  que  le  feu  y  est 
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allumé,  les  herbes  desséchées,  les  ronces  inutiles  et  les 
épines  sont  bientôt  consumées  ;  quand  le  soleil  à  son  lever 
lance  ses  rayons  lumineux  et  que  les  ténèbres  ont  disparu, 
les  brigands,  les  rôdeurs  impunies  et  les  pillards  se  ca- 
chent. Ainsi  quand  ht  In  nyiitr  de  l'un  L  semblable  à  l'éclat  dit 
tonnerre,  semblable  ait  soleil  le  plus  lumineux,  se  faisait 
cnleiidrc  aux  mitions,  l'inlidélii.é  se  consumait,  le  men- 
songe s'évanouissait,  la  vérité  projetait  sa  splendeur,  le 
monde  était  comme  la  cire  exposée  aux  ardeurs  d'un  feu 
violent.  L'A  pôlrc,  alors,  par  ses  paroles,  ses  écrits,  ses  mi- 
racles, ses  exemples,  faisait  pencirer  eu  1m:s  lieux  le  nom 
île  ,(ësi;is,  !e  l^miil  assi..;  ïam-u  t  el  IY\allak  eu  le  confes- 
sant; il  le  portaii  en  présence  des  rois,  des  peuples  et  des 
enfants  d'Israël  comme  un  flambeau ,  il  en  illuminait 
lotîtes  les  contrées  de  l'univers,  et  eu  tous  lieux  il  s'é- 
criait :  l.a  nuit  est  passée,  le.  jour  ses!  n/iprachë;  rejetant 
donc  les  œuvres  de  ténèbres  et  revêtons-nous  des  armes  de 
la  lumière;  marc/tous  dignement  comme  en  plein  jour. 
fttom.  xm.) 

»  Le  nom  de  Jésus  est  la  source  des  mérites  pour  ceux 
qui  travaillent,  l'ar  la  vertu  de  ce  nom,  les  mérites  cl  les 
grâces  arrivent  à  leur  comble.  Personne  ne  saurait  dire: 
Seigneur  Jésus,  si  ce  n'est  dans  l' Esprit-Saint.  (I  Cor.  12.) 
Personne  ne  saurait  prononcer  un  tel  nom  de  cœur,  de 
bouche  et  d'action  sans  l'Esprit- Sai  ni;  personne  ne  peut  le 
pmuniiei  r,  cumij;e  il  nnivir-nL  sans  mévi les  pour  la  vie  et 

îa  gloire  éternelle;  tous  Us  actes  accomplis  dans  l'Esprit— 
Saint  sont  méritoires  d'une  telle  vie...  Voilà  pourquoi  le 
Sage  s'écriait  :  Je  louerai  votre  nom  assidûment,  je  le  béni- 
rai dans  mes  cantiques,  (lîeeli.  5t.) 

»  Le  nom  de  Jésus  est  le  secours  de  l'âme  fatiguée.  Toutes 
les  fois,  dit  saint  Bernard,  que  vous  vous  rappelez  le 
nom  de  Jésus,  ne  sentez-vous  pas  vos  forces  renaître? 

■Jni  "  i"'UV  --.ri  .1   e  if  w.-ut'-n.n  '  - 1  ■  ■  ■  r-pB'<* 

nos  sens  fatigués,  raffermit  nos  vertus,  vivifie  nos  actions 
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iiunniïs  i:i  lio iiÈTt-los,  réchauffe  uns  pures  si.iïee  lions  autant 
que  lui  ?  Voire  cœur  est-il  en  proie  à  la  paresse  el  à  l'en- 
gourdi ssemi' ni?  Jésus  vous  guérit  en  excitant  voire  fer- 
veur. Que  le  nom  de  Jésus  soit  donc  loti  jours  placé  dans 
votre  ame,  toujours  porté  dans  vos  mains;  en  lui  vous 
iMruvprru  un  remède  à  votre  indolence;  et  à  voire  tiédeur, 

»  Le  nom  de  Jésus  «si  l'aliment  île  notre  méditation.  Ce 
nom,  dit  saint  Bernard,  n'est  pas  seulement  une  lumière, 
il  est  une  nourriture.  Ne  vous  sentez-vous  pus  fortifié 
toutes  les  fois  que  vous  vous  souvenez  de  Jésus?  Ce  nom 
est  une  huile,  el  tout  aliment  est  sans  saveur  à  l'àtr;e  s'il 
n'en  est  assaisonné.  Oli  !  quelle  douceur  semble  couler  des 
lèvres  d'un  petit  enfant  plein  d'innocence  quand ,  formé 
pur  ii'ie  pieuse  mi-ce,  et  ne  pou  van  r.  ens'ovu  relcuir  le  Pater 
et  VJve,  il  prononce  avec  respect  le  nom  de  Jésus!  Ce  nom 
est  en  vérité  comme  le  miel  ù  notre  bouche,  une  douce 
harmonie  à  notteoreillc  ;  il  est  comme  la  rosée  de  l'Her- 
mon  quidestend  sut  ta  montagne  de  Sien.  (Ps.  1:12.) 

«  Le  nom  de  Jésus  rend  la  prière  eilicaee.  Si  veux  deman- 
dez, dit  le  Sauveur,  quelque  choxe  a  »kdi  l'ère  en  mon  nom, 
il  vaux  l: 'accord 'r.rts.  i.J'io  pirsotinï',  ujonie  saint  Amhroise, 

ne  se  dise  pauvre  en  Dieu  ou  en  présence  de  Dieu  ;  qu'il 
s'adresse  au  Père  au  nom  du  Fils,  el  il  recevra  les  présents 
du  ciel.  Les  uns,  s'écrie  le  Prophète,  ont  mis  leur  confiance 
dans  leurs  eftars,  d'autres  dans  leurs  chevaux;  pour  nous, 
nous  invoquerons  au  nom  du  Seigneur.  (Ps.  19.] 

■  I.LMiiim  ils.' Jésus  fait  abnnds:r  ■■!<;  déli'vs  Ni  l'.onl.empla- 

tion.  Ce  nom,  en  effet,  nourrit  et  relève  notre  esprit  abattu 

du  ciel  dont  Israël  se  susiente  dans  le  désert  pour  ne  point 
défaillir.  Il  est  un  aliment  plein  île  toute  saveur  agréable  et 
d'une  suavilè.  parfaite.  Plus  le  nom  de  Dieu  est  aimé  pro- 
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fondément  et  exallc  fréquemment,  dit  saint  Chrysoslome, 
plus  il  lions  rapproche  (In  Dion  lui-même.  Seigneur,  s'écrie 
le  Prophète,  nous  verrons  la  lumière  en  la  lumière  de  voire 
face.—  Les  peuples  marcheront  à  votre  lumière,  ils  tressail- 
leront d'allégresse  à  votre  nom.  —  Je  me  réjouirai  en.  votre 
nom,  et  je  serai  comblé  de  joie  en  Dieu,  mon  Jésus.  (Ps.  2'j.— 
ls.  60.  Habac.  3.) 

»  Le  nom  de  Jésus  est  la  gloire  des  bienheureux  dans  le 
ciel.  Ceux  qui  auront  aimé  ce  nom  jouiront  en  leurintelli- 
genee,  pour  prix  de  leur  foi,  île  la  vision  parfaite  de  la  vérité 
ma  ni  lestée  dans  loule  sa  splendeur;  ils  auront  en  leur 
mémoire,  comme  fruit  de  leur  espérance,  l'éternelle  pos- 
session de  la  Majesté  suprême,  et  en  leur  volonté,  pour 

recoin  [if  lise  r.ii:  li'iiv  amour,  l;i  jouissance  du  lùeu   If;  plus 

tout  entière  vivra,  tout  entière  elle  sera  dotée,  tout  entière 
heureuse,  tout  enlièro  rendue  semblable  en  ses  trois  puis- 
sances au  Dieu  trinité  et  unilé,  tout  entière  unie  à  lui,  tout 

entière  illuminée,  tout,  entière  plmieve  dans  la  paix  

»  0  nom  de  Jésus,  élevé  au-dessus  de  tout  nom,  nom 
triomphai,  joie  des  anges,  allégresse  des  justes,  effroi  de 
l'enfer,  en  vous  repose  toute  l'espérance  du  pardon,  toute 
l'espérance  de  la  grâce,  toute  l'espérance  de  la  gloire.  0 
nom  très-doux,  de  vous  nous  viennent  la  rémission  du 
péché,  le  renouvellement  de  la  vie;  vous  remplissez  nos 
âmes  de  délices  divines,  voua  en  éloignez  les  vaines  ima- 
ginations. 0  nom  gracieux,  par  vous  la  profondeur  des 
miracles  se  dévoile  à  nus  regards,  nos  cœurs  s'enflamment 
du  eeleste  a;t  '.  ils  devin i ne:: I  io:  !s  dans  If  combat,  ils 

échappent  ii  tout  péri!.  0  nom  glorieux,  nom  délectable, 
nom  admirable,  nom  diurne  de  notre  vénérai  ion,  nom  plein 
de  douceur  de  Jésus  mure  roi,  vous  transportez  au-dessus- 
de  cette  terre  par  l'abondance  îles  iiràces,  vous  ravisse/,  de 
telle  sorte  jusqu'aux  divines  hauteurs  les  âmes  de  vos  li- 
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<ièles,  que  tous  ceux  qui  voua  sont  dévoués,  trouvent  en 
votre  vertu  le  salut  et  la  gloire  ()).  " 

Tel  était  l'etisciirtiemeitt.  de  Iiemai'ilin  sur  ce  nom  ami 
devant  lequel  tout  txù-.ïtm  fféellit  an  ciel,  sur  ia  terre  et  dans 
les  enfers.  Ses  espérances  n'avaient  pointélé  vaines;  au 
nom  de  Jésus  il  avait  vu  les  populations  sortir  comme 
d'un  profond  sommeil,  déposer  les  haines  et  les  animosi- 

relàchement,  se  rattacher  aux.  rigueurs  primitives  de  leur 
règle,  des  communautés  nouvelles  prendre  naissance  et 
recevoir  en  peu  do  temps  dans  leur  eneeinte  mie  l'unie 
avide  d'austérités;  il  avait  vu  surtout  avec  un  sentiment 
d'indicible  allégresse  la  réforme  de  l'ordre  des  frères  Mi- 
neurs grandir  et  s'étendre  à  l'ombre  de  ce  nom  auguste. 
Devenu  comme  le  père  de  ses  frères,  sans  cesser  d'être  le 
plus  humble  d'entre  eux ,  il  leur  avait  recommandé  de 
prendre,  à  son  exemple,  le  nom  de  Jésus  pour  mot  d'ordre 
contre  l'enfer,  et  leurs  succès  avaient  dépassé  toute  at- 
lente,  les  factions  gibeline  et  guelfe  se  sentaient  frappées  au 
■oœur,  l'Observance  semblait,  à  l'aide  du  nom  divin,  appelée 
à  opérer  la  pacification  de  l'Italie. 

Mais  les  triomphes  de  cette  troupe  d'élite  de  la  grande 
famille  franciscaine,  les  triomphes  surtout  de  Bernardin 
ne  pouvaient  manquer  d'exciter  l'envie  dans  plus  d'un 
cœur,  et,  chose  lamentable  1  cette  envie  devait  se  mani- 
fester d'abord  non  point  chez  les  hommes  de  désordre  dont 
He  saint  prédicateur  combattait  les  vices,  non  point  chez 
les  chefs  de  partis  dont  il  déconcertait  et  ruinait  les  des- 
seins, mais  chez  des  hommes  voués,  comme  lui,  à  la  vie 
religieuse,  animés,  la  plupart,  du  désir  delà  gloire  de  Dieu. 
Incapables  de  comprendre  la  réalisation  du  bien  sous  une 
forme  autre  qu'ils  l'avaient  rêvé,  mesurant  les  voies  de 

(1)  Bern,  Optr. 
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Dieu  et  ses  moyens  à  l'etruitesse  ili)  leur  esprit,  ils  croyaient 
exercer  leur  zèle  en  persécutant  celui  dont  les  œuvres 
semblaient  si  pou  en  rapport  avec  les  règles  de  la  pru- 
dence humaine. 

Nous  iiviun  comment  le  saint  avait  eoiimmo  de  fui  M.' 
peindre  sur  de  petites  tablettes  le  nom  de  Jésus  environné 
d'une  couronne  rayonnante  ;  il  excitait  chacun  de  ses  au- 
diteurs à  avoir  dans  sa  maison  une  de  ces  tablettes;  il  en 
portait  lui-même  une  avec  lui,  en  chaire  il  la  montrait  an 
peupleà  ialinde  ses  discours  et  invitait  l'assemblée  àsepros- 
lerner  devant  la  pieuse  Image  pouc  lui  olVrirdes  adorations. 

soulevé  des  discussions  chez  les  hommes  que  nous  venons 
dénommer.  Les  uns  approuvaient  cet  usante,  d'autres  le 
blâmaient  comme  une  innovation.,  le  censuraient  comme 
une  idolâtrie  ou  au  moins  comme  une  superstition,  assu- 
rant (]hr  le  peuple  honorait  b-s  lotirez  exprimant  le  nom 
de  Jésus  et  non  le  Sauveur  lui-môme  ;  misérable  raison 
que  l'on  pourrait  employer  également  contre  le  culte  des 
images  et  de  la  croix.  Bernardin  s'expliqua  eu  chaire  for- 
mellement et  de  façon  à  ne  laisser  lieu  à  aucun  doute  sur 
la  nature  de  ce  culte,  ses  explications  ne  servirent  de  rien 
à  ses  ennemis.  Le  bruit  allait  croissant  de  jour  en  jour, 
il  gagnait  de  ville  en  ville,  mais  l'illustre  prédicateur  pour- 
suivait ses  courses  a post! cliques  sans  se  préoccuper  de  ci  s 

bourdonnements  de  l'envie  ;  d'ailleurs  le  champ  se  dérou- 
lait trop  vaste  devant  son  zèle  pour  lui  en  laisser  le  loisir. 

A  la  tète  de  ses  adversaires  nous  trouvons  ce  Ma  nf ride 
dont  nous  avons  parlé  déjà,  ef  plusieurs  de  ses  adhérents. 
Bernard' n  prémunissait  les  populations  e.ouuy  leurs  en  ours 
malheureusement  trop  nielles,  et  eux  s'efforçaient  de  dé- 
tourner l'attention  en  lui  attribuant  des  erreurs  imagi- 
naires. Comme-  tous  les  hommes  ayant  une  idée  fixe,  irri- 
tés de  voir  celte  idée  contrariée  chaque  jour,  arrêtée  dans 
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son  développement,  exposée  à  dévenir  un  sujet  de  moque- 
rie aux  yeux  des  gens  sensés,  et  cela  par  Bernardin,  ils 
joignaient  a  des  observations  contre  ses  pratiques  des  in- 
jures contre  sa  personne;  ils  l'appelaient  uu  précurseur 
de  l'Antéchrist,  un  ignorant  étranger  aux  données  les  plus 
ordinaires  de  la  science,  un  prédicateur  grossier,  ne  sa- 
chant que  quarante  sermons  qu'il  promenait  de  pays  en 
pays,  chaque  carême,  enfin  un  hérétique. 

Des  paroles  ils  en -vinrent  aux  écrits.  Un  religieux  des 
ermites  de  saint  Augustin  de  Milan  lit  un  ouvrage  intitulé  ; 
Des  disciples  formés  par  la  doctrine  de',  frère  Bernardin  de 
Situât/:  rtr.  i'nrdre  itcs  fi  i-rns  Mineurs.  Dans  ce  livre  i,1  al  la- 
que sa  manière  de  prêcher,  décrit  les  scandales  nés  en 
Italie  de  son  zèle  sans  prudence,  et  appuie  fortement  sur 
la  nécessité  de  se  tenir  en  garde  dans  la  chaire  contre 
toute  superstition,  d'y  enseigner  la  pratique  de  la  vertu  et 
d'y  promouvoir  la  piété. 

Cet  écrit  servit  siugnllrremi/nt  à  grossir  l'orage.  Les 
ennemis  de  lîernuru'in  se  persuadèrent  que  leur  zèle  avait 
un  juste  motif;  la  cause  de  la  religion  leur  sembla  en  jeu 
dans  cette  circonstance  ;  c'en  était  assez  pour  les  conduire 
aux  derniers  excès.  On  recueillit  chacune  des  paroles  du 
prédicateur,  on  les  assortit  en  un  tout  capable  de  former 
une  accusation  digne  d'être  présentée  au  chef  de  l'église, 
puis  enfin  l'an  1427,  pendant  la  station  de  Viterbe,  on  dé- 
féra au  pape  Martin  V  plusieurs  chefs  d'accusations  contre 
Bernardin.  Il  était,  disait-on,  l'inventeur  d'une  hérésie 
nouvelle,  il  entraînait  le  peuple  à  l'idolâtrie  en  exposant 
à  ses  hommages  des  l.iblettes  inconnues,  sur  lesquelles  on 
voyait  d'abord  l'image  du  soleil  sous  la  forme  d'un  cercle 
rayonnant,  cl  au  milieu  des  lettres  étranges,  semblables 
aux  caractères  employés  par  les  magiciens  dans  leurs  dé- 
testables enchantements. 

Celte  accusation,  formulée  avec  beaucoup  d'habileté, 
émût  le  Souverain-Pontife,  et  il  ordonna  à  Bernardin  de 
41 
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venir  sans  retard  à  Rome  expliquer  sa  conduite,  li  y  eut 
alors  un  moment  de  triomphe  pour  les  impies,  les  libertins, 
les  hommes  voués  aux  partis-,  le  concert  de  leurs  injures  se 

joignit  mis  cîiluiniik'S  débitées  ei>i;liv  le  suint  \i;>y  ses  ;ul- 

cn  devoir  d'obéir  au  commandement  apostolique,  heureux 
d Vitre  soumis  à  de  [jin.;wl'i's  é]'ïeiiv!s  [■■■■ur  lu  causa  de 
son  Sauveur.  Jusqu'il  ce  jour  il  lui  avait  fait  le  sacrifice  de 
son  corps  en  l'immolant  par  la  pénitence  el  un  travail  con- 
tinuel; le  sacrifice  des  joies  les  [i|:;s  légitimes  de  l'esprit 
en  se  sevrant  des  douceurs  de  l'étude  pour  tenir  en  tout 
temps  son  oreille  ouverte  aux  tristes  confidences  de  pé- 
cheurs invétérés  ;  le  sacrifice  de  ses  amis  et  de  ses  frères 
les  religieux  aos'p.iels  ses  entreprises  surhumaines  le  ren- 
daient étranger  la  plus  grande  partie  de  l'année;  mainte- 
nant un  sacrifice  plus  douloureux  se  prépare,  le  sacrifice  le 
plus  pénible  à  un  homme  de  bien,  il  va  souffrir  dans  sa 
réputation,  dans  la  pureté  de  ses  intentions  les  plus  droites, 
et  cela  non  point  seulement  delà  part  de  ceux  dont  il  a 
combattu  les  vices,  mais  de  la  part  des  enfanta  du  Sei- 
gneur, des  princes  de  son  peuple,  de  ceux  qu'il  vénère 
et  aime  comme  ses  pères.  Il  s'avance  dono  vers  celte  Rome 

joie,  le  eiela  sanctionné  ses  travaux  puisque  le  cachet  di- 
vin de  la  persécution  va  leni  être  applique.  Il  voudrait  arriver 
seul  et  inconnu;  ses  amis  ne  sauraient  le  permettre.  Les 
premiers  d'entre  les  lial;ila.iiis  de  \  iterljc  et  un  grand  nom- 
bre de  personnes  du  peuple  s'obstinent,  malgré  lui,  à  lui 
faire  cortège;  s'ils  ne  peuvent  le  défendre,  au  moins  ils  ren- 
dront témoignage  à  sa  vertu,  ils  protesteront  contre  les 
attaques  de  la  calomnie. 

La  nouvelle  de  l'accusation  s'était  répandue  vite  dans 
les  divers  quartiers  de  la  grande  ville,  elle  avait  été  ac- 
cueillie par  la  crédulité  populaire  comme  basée  sur  la  vé- 
rité. Les  esprits  s'en  étaient  émus,  on  s'en  entreienait 
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comme  de  l'affaire  principale  du  jour,  on  désignait  même 
quelles  peines  seraient  inflijïées  à  l'mileur  de  criminelles 
innovations.  Quand  Bernardin  arriva  à  Home,  on  le  mon- 
trait an  doigt  dans  les  nies,  il  pouvai!  entendre  les  habi- 
tants se  dire  les  uns  aux  aulres  :  ■  Voici  l'hérétique;  c'est 
lui-  même.  »  Lorsqu'il  se  rendit  chez  le  Pape,  il  avait  déjà 
reçu  plus  d'une  raillerie  amère,  plus  d'un  reproche  inju- 
rieux. Le  Souverain-Pontife  l'accueillit  avec  une  froide  sé- 
vérité, lui  dit  que  l'accusation  serait  examinée  ;  que  s'il 
était  coupable,  il  serait  puni  comme  hérétique;  qu'en 
attendant  il  eut  às'abstenir  de  prêcher  et  d'offrir  à  la  véné- 
l'iui'i'i  du  [impie  le  prt.it  tiibSean  sur  [ecjiiel  ('■(ail  inscrit  le 
nom  de  Jésus. 

Cette  sévérité  de  Martin  V  ne  saurait  surprendre  ni  sem- 
bler trop  rigoureuse.  Elevé  au  milieu  des  agitations  du 
grand  schisme,  témoin  des  désordres  et  des  troubles  san- 
glants causés  par  les  disciples  de  Jean  Hua  en  Allema- 
gne, occupé  jour  et  nuit  à  cicatriser  les  plaies  nombreuses 
faites  à  l'Eglise  par  do  longues  dissensions,  plaies  que  le 
concile  de  Constance  n'avait  pu  que  fermer,  en  laissant  au 
Pape  lu  tftehe  laborieuse  de  les  guérir,  Martin  Y  avait  de 
justes  motifs  de  soumettre  à  un  examen  sérieux  les  accu- 
sations lancées  contre  l'homme  le  plus  populaire  du  son 
époque,  l'homme  ayant  le  plus  de  moyens  de  jeter  les 
masses  dans  le  désordre,  si  lui-même  était  engagé  dans 
nue  voie  mauvaise.  Bernardin  se  soumit.  s;ins  réplique  et 
s'enferma  d;uis  un  silence  profond,  iitti'iii.lanl  en  paix  î'isstto 
de  cetle  grande  affaire,  et  abandonnant  avec  une  pleine 
confiance  sa  cause  aux  mains  du  Seigneur. 

Cependant,  à  la  demande  de  ses  adversaires,  tous  ses 
écrits,  jusqu'à  ses  extraits  de  l'Ecriture,  des  Pères,  du 
droit  <:;inoi!,  liront  terris  aux  examina  Lem-s.  I  ne  commis- 
sion tut  établie,  formée  de  théologiens  éminenls,  surtout 
de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  et  des  Ermites  de  saint 
Augustin,  'trois  e;trdiuau\,  distingués  par  lei.it-  vie  suinte. 
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leur  science  et  leur  doctrine,  furent  choisis  pour  la  pré- 
sider :  c'étaient  Antonio  Cashii,  évoque  do  Sienne,  Ankiino 
Corraro,  appelé  le  cardinal  de  Bologne,  et  Mcolas  Alber- 
gati,  l'illustre  archevêque  de  Bologne  dont  nous  avons 
parlé,  l'homme  o;qialil.>  cuire  !or.s  de  [ioilor  un  jugement 
sur  l'humble  frère  qu'il  avait  appelé  lui-même  dans  son 
diocèse,  sur  k:  1 i ;;[■.■  r : x.  dont  il  av;ii;  jUmîi.J ij  les  prédica.- 
lionsel  admiré  les  sneeès. 

L'examen  des  écrits,  malgré  ses  rigueurs,  ne  fournit 
rien  contre  l'accusé.  Alors  on  invita  les  accusateurs  à  le 
convaincre,  dans  une  discussion  publique,  d'avoir  erré  sur 
les  points  en  litige,  et  comme  ses  accusateurs  étaient  nom- 
breux, il  fut  permis  à  Bernardin  de  prendre  parmi  ses 
frères  les  hommes  qu'il  jugerait  le  plus  capables  de  lui 
venir  en  aide. 

En  attendant  le  jour  fixé  pour  la  discussion  solennelle, 
les  aijliérenrs  do  Viaulïède,  comme  si  déjà  leur  triomphe  eût 
été  certain,  avaient  établi  des  constitutions  par  lesquelles 
ils  défendaient  aux  confesseurs  de  leur  dépendance  d'ab- 
soudre quiconque  garderait  dans  sa  maison  une  des  ta- 
blettes portant  le  nom  do  Jésus,  lies  frères  de  leur  commu- 
nauté avaient  charge  de  les  réclamer  de  porte  en  porte  en 
allant  demander  l'aumône,  et  plusieurs  fois  on  les  vit  les 
brider  sur  les  placrs  [iuUiqoe^;,  oommedes  instruments  de 
magie,  et  ràcler  les  murailles  sur  lesquelles  le  divin  nom 
était  peint  en  la  manière  indiquée  par  le  saint. 

Homo  n'avait  pas  concentré  dans  ses  murs  le  bruit  du 
procès  intenté  à  liernyrdin,  la  malignité  de  ses  adversaires 
l'avait  répandu  jusqu'aux  extrémités  de  la  haute  Italie, 

miné.  Les  mots  d'hérésie  se  faisaient  entendre,  et  des 
hommes  dont  le  dévouement  aux  intérêts  de  la  foi  ne  faisait 
aucun  doute,  comme  Franeois  lïarharo,  l'ami  de  Bernardin 
et  d'Albert  son  disciple,  on  conçurent  quoique  crainte.  Au 
nom  de  Jésus  ils  crurent  devoir  ajouter  sur  leurs  tablettes 
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celui  de  Christ,  comme  si  l'essence  de  ce  dernier  nom 
n'était  pas  renfermée  dans  le  premier,  ou  comme  si  [a 

pensée  (lu  saint  avait  j  muais  éV  de  irli  aiieUcr  du  iifiiu  (lu 

Sauveur  un  mot  consacré  par  les  Prophètes,  les  Evangé- 
listes  elles  Apôtres,  le  mot  qui  a  formé  le  nom  de  chrétien, 
mot  le  plus  auguste el  le  plus  glorieux  qu'il  ait  éié  donné  à 
l'homme  de  purti  r.  l'i^id'i  de  t'iorence,  dont  nous  aurons 
à  parler  dans  la  suite,  écrivit  une  lettre  aussi  plate  que 
ridiculement  prétentieuse  a  Barbaro,  pour  le  féliciter  d'a- 
voir p réfère  !o  nom  de  chrétien  à  celui  Je  Jésus. 

Mais  en  se  répandant  au  loin,  la  grande  nouvelle  arriva 
aussi  au  plus  illustre  des  disciples  de  lîrrnardin,  à  saint 
Jean  de  Capislran,  alors  occupé  à  travailler  au  salut  des 
âmes  dans  le  royaume  de  Naples.  A  peine  instruit  de  celte 

connaissait  les  vertus  et  dont  il  avait  apprécié  la  science 
théologique,  il  suspend  ses  prédications  et  se  dirige 
vers  la  ville  éternelle,  résolu  de  tenter  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  pour  éclairer  les  juges  dans  une  affaire  de 
cette  importance.  Au  reste,  il  n'avait  cessé  lui-même  de 
proposer  aux  hommages  des  peuples  les  tablettes  portant 
le  nom  de  Jésus  ;  si  Bernardin  est  coupable,  il  ne  doit  pas 
seul  être  soumis  à  une  condamnation. 

En  devenant  reîi^ie::*,  Caplstran  avait  gardé  ce  fond  île 
vertu  chevaleresque  des  premières  années  de  sa  vie.  Ins- 
truit seulement  de  l'accusation  d'hérésie  lancée  contre  lier- 
nardin,  mais  ignorant  la  défense  relative  au  nom  de  Jésus, 
imposée  momentanément  par  le  pape,  il  s'en  va  à  Aquila, 
où  étaient  ses  écrits  et  autres  papiers;  il  fait  peindre  de 
suite  le  divin  nom  sur  une  lableLte  au  milieu  de  trois  rayons 
d'or,  et  se  dirige  vers  Rome  où.  il  arrive  le  jour  même  des- 

ver  la  tablette  en  guise  d'étendard,  et  s'avance  à  travers  les 
rues,  accompagné  d'une  foule  nombreuse.  Des  étrangers 
sont  à  sa  suite;  des  Romains,  indignés  de  ces  persécutions 
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uniquement  suscitées  par  la  malveillance,  se  joignent  à 
eux,  et  le  saint  curie^e  poursuit  sa  marche  jusqu'aux  por- 
tes du  Yulk'iin,  au  oliant  d'hymnes  et  du  cantiques  on 
l'honneur  de  l'adorable  nom.  Un  tel  spectacle  a  ranimé  tous 
les  gens  do  bien,  ils  se  prennent  à  espérer  une  décision 
favorable  à  Bernardin,'  ses  ennemis  demeurent  stupéfaits 
et  interdits.  Le  pape  lui-même  et  lus  cardinaux,  eu  voyant 
un  tel  enthousiasme  pour  cette  dévotion,  jugent  prudent, 
dans  l'intérêt  do  Manfrède,  de  remettre  la  discussion  à  un 
autre  jour.  Martin  V  accueillit  avec  faveur  Jean  de  Capis- 
tran,  et  l'autorisa  à  prendre  la  parole  dans  ce  débat  so- 
lennel. 

Au  jour  marqué,  on  vit  se  rendre  à  l'église  du  Vatican 
de  nombreux  prélats,  des  théologiens,  des  religieux  de  tout 
ordre.  Les  parlisaus  de  Manfrède  comptaient  do  leur  coté 
cinquante-deux  docteurs  dominicains  et  dix  d'un  autre 
institut.  ISeruardiu  ét:ii;  accompagné  do  Capistran;  ses 
frères  avaient  jugé  qu'à  eux  seuls  ils  suffisaient  pour  ame- 
ner le  triomphe  de  la  vérité  ;  ils  ne  le  cédaient  à  personne 
en  science  sacrée,  et  le  monde  ne  comptait  pas  alors  de 
plus  saints  personnages.  Autour  du  souverain  pontife  se 
pressait  le  corps  entier  des  cardinaux,  et  à  leur  suite  ve- 
nait l'élite  do  la  société  romaine. 

On  commença  par  lire  les  articles  do  l'accusation  ;  puis 
les  adversaires  mirent  toutes  leurs  ressources  en  jeu  pour 
les  défendre,  ils  apportèrent  l'autorité  de  l'Ecriture ,  des 
docteurs,  des  conciles,  et  s'étendirent  sur  chaque  point  en 
raisonnements  pressés  et  subtils.  Il  y  avait  dans  cet  appa- 
reil d'attaque  une  adresse  singulière;  c'était  comme  un 
filet  immense  jeté  devant  les  deux  pauvres  religieux  pour 
embarrasser  leur  marche  et  leur  rendre  la  défense  impos- 
sible. Quand  ils  eurent  fini,  Bernardin,  se  levant  calme  et 
sans  témoigner  la  moindre  crainte,  s'enfonça  hardiment  et 
comme  un  homme  sùr  de  lui-même  dans  ce  vaste  dédale, 
montra  à  son  tour  par  les  Ecritures,  les  Pères  et  toute  la 
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sainte  tradition,  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  sur  le  nom  do  Jésus  et  le  culte 
dont  il  est  digne.  L'esprit  seul  ne  pouvait  jouer  un  rôle 
dans  un  sujet  si  cher  à  l'homme  de  Dieu,  son  cœur  se 
passionna,  sa  parole  lucide  et  brûlante  tint  cette  noble 
assemblée  sous*l' impression  d'un  charme  indéfinissable,  en 
offranlàses  regards,  dans  cet  auguste  nom,  les  secrets  ca- 
chés de  l'amour  divin,  les  destinées  glorieuses  des  fidèles 
et  de  l'Eglise  sur  îa  terre,  le  triomphe  des  élus  et  des 
anges  dans  la  patrie  céleste.  OU  donc  était  l'erreur  à  pro- 
clamer les  merveilles  du  nom  qui  a  vaincu  l'enfer?  Où 
donc  1.'  iLi! 'gi-]1  piuir  IT^-lise,  dont  la  vie  repose  or;  .lésus  ? 
Où  donc  In  nouveauté  d'un  culte  né  dans  rassemblée  des 
m  poires,  d'un  c.ullu  cusci.uiié  par  le  Sauveur  lui -même? 

triomphait  en  lui  des  ennemis  de  son  nom.  Cependant 
l'illustre  disciple  du  grand  prédicateur  voulut  aussi  pren- 
dre la  pan. le,  afin  île  iwiti'e  de  plus  en  plus  au  jour  l'inno- 
cence do  son  maître  et  de  ne  laisser  debout  aucune  des 
objections  soulevées  contre  lui.  Le  souverain  Pontife  le  lui 
permit  volontiers.  Alors  prenant  un  à  un  les  arguments  de 
ses  ailversaues,  iesq'jcK  aivianicuts  chiienf  an  nombre  do 
quatre- v il iiil-ehi'i.  il  les  retourna  sous  Unîtes  leurs  faces, 
en  découvrit  le  faible  et  le  vide,  les  pulvérisa  avec  une 
telle  abondance  de  doctrine,  une  telle  force  de  raison,  que 
l'assemblée  entière  était  dans  l'étonnement  à  la  vue  d'une 
sctc-tice  aussi  vaste  et  aussi  profonds;.  Les  cardinaux  et  le 
Pape  comprirent  quels  champions  l'Eglise  possédait  en  ces 
deux  hommes  aux  vertus  si  mâles  et  au  savoir  si  élevé;  ce 
jour  comptait  parmi  les  jours  heureux  du  pontificat  de 
Martin  V,  nui)  pus  seulement  parce  que  l'innocence  allait 
triompher  de  letivie,  mais  parce  que  sies  heros  se  tVvé- 
laienl  pour  des  billes. plus  grandes  et  p.us  solennelles, 
pour  les  luttes  île  la  foi  isjntrw  le  monde  cuLer. 

Lorsque  Jean  de  Capistrau  eut  (lui  de  parler,  le  Pontife 
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se  leva  et  déclara  la  discussion  terminée.  La  vérité  setait 
manifestée  dans  tout  son  éclat,  les  disciples  de  Manfrède 
parurent  aux  yeux  des  spectateurs,  ce  qu'ils  étaient  en 
réalité,  et  leurs  misons  dont  Hsnvniént  paru  si  fiers  avant 
et  pendant  le  débat  furent  L'on  sidérées  comme  les  raisons 
d'esprils  étroits,  habiles,  tout  au  plus,  à  prendre  une  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  faux  el  à  embrouiller  une  affaire 
lumineuse  par  elle-même.  Le  Pape  prononça  donc  en  fa- 
veur de  Bernardin,  il  le  déchira  n oti-snn ; ïi  2 : i ■  - 1 1 l  exempt  de 
toutsoiipeon  d'hérésie,  mais  encore  un  homme  fidèle  dans 
sa  doctrine  et  dans  ses  œuvres,  un  prédicateur  sincère  de 
la  vraie  foi,  un  fils  obéissant  de  la  sainte  Eglise. 

Le  lendemain,  Martin  V  le  manda  au  Vatican  ou.  il  l'ac- 
cueillit ii ver  les  tTmrcj dr  l;i  plus  tendre  honte.  Après 

lieux  la  divine  parole  et  de  montrer  sans  crainte  aux  hom- 
mes li:  1 1 1  > ;t]  très  Jcii:x  do  Jésus:  il  IVncnuriiscii  ii  poursuivre 
infatigablement  ses  courses  apostoliques  pour  le  salut  de 
la  pauvre  Italie  si  loin  d'être  pacifiée,  soumise  encore  à 
tant  de  désordres. 

Ce  nï-tait  pas  assez  pour  le  Souverain-Pontife  de  témoi- 
gnages ei  flatteurs.  Home  avait  retenti  du  bruit  des  calom- 
nies dirigées  contre  Bernardin;  on  avait  même,  comme 
nous  l'avons  dit,  h'édé  sur  les  places  les  tablettes  du  nom 
de  Jésus;  il  ordonna  une  procession  solennelle  en  l'hon- 
neur de  ce  nom  sacré  à  tri  vers  les  rues  de  la  grande  ville. 
Alors  Capistran  parut,  comme  au  jour  de  son  arrivée,  por- 
tiud  e:i  ses  mains  I  oLoiidun!  sacré  contre  lequel  avaient  été 
vociférées  tant  de  malédictions.  Les  religieux  de  divers 
ordres,  les  prêtres  séculiers  et  la  foule  suivaient  au  chant 
des  cantiques;  le  nom  de  Jésus  était  exalté,  béni  et  dé- 
clare digne  dos  adorations  de  la  terre,  tout  genou  s'inclinait 
devant  lui,  tout  cœur  applaudissait  à  son  triomphe. 

D'autres  villes  d'Italie  marchèrent  sur  le?  traces  de  Rome. 
Florence  se  souvint  des  jours  où  Bernardin  attirait  ses  ha- 
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bitants  autour  de  sa  chaire,  les  tenait  captifs  sous  le  charme 
de  sa  parole,  les  amenait  à  briser  avec  le  vice  et  les  ren- 
voyait chréliens  à  leur  maison;  elle  voulait,  elle  aussi, 
rendre  des  hommages  solennels  ace  nom  de  Jésus  dont 
elle  avait  éprouvé  la  douce  puissance,  et  elle  convia  ses 
fidèles  à  une  manifestation  publique,  à  une  protestation 
imposante  contre  les  injures  follement  débitées  par  les  en- 
nemis du  grand  prédicateur.  La  procession  terminée,  les 
magistrats  firent  graver  en  caractères  d'or  et  entourer  de 
rayons  lumineux  le  divin  nom  sur  le  frontispice  de  cette 
belle égliso  de  Sainte- Croix  Jtîna  [ïir|Tit--!ln:  licniardin  avait 
prêché  la  pénitence  et  la  miséricorde.  Sienne  ne  voulut  pas 
rester  en  arriére  ;  elle  tenait  aussi  à  protester  en  faveur 
du  plus  illustre  de  ses  enfants,  de  l'homme  dont  elle  avait 
admiré  les  vertus  et  suivi  les  conseils;  celte  proies  talion 
fut,  comme  à  Florence,  un  hommage  L'i-lnLunt  rendu  au 
nom  du  Sauveur. 

I.à  nu  s'urrOla  pas  !;t  jiiûlé  de*  fjOUph^  cl  tic*  j-L-i li 'i ■  r i M 

Franciscains.  Notre  saint  prédicateur  avait  composé  un 
pieux  office  dans  l'espérance  de  voir  un  jour  une  foie  éta- 
blie en  l'honneur  de  cet  adorable  nom.  Un  de  ses  fidèles 
disciples,  le  vénérable  Bernardin  de  Busii s,  augmenta  cet 
office  el  lit  des  démarches  sous  les  pontificats  de  Sixte  IV 
et  d'Innocent  Vlll  pour  obtenir  une  pareille  féte.  En  1530  le 
pape  Clément  Vit  se  rendit  au  désir  des  frères  Mineurs  et 
accorda  à  tout  l'ordre  de  célébrer  la  solennité  du  très- 
saint  nom  de  Jésus  le  quatorze  janvier.  Il  donna  des  indul- 
gences pareilles  à  celles  données  pur  Urbain  IV  lors  de  l'éta- 
blissement de  la  Fête-Dieu,  àtoiss  l;a  ûdC.'.n*  uni  uwi  s  [ti- 
raient aux  offices  de  cette  féte  avec  les  conditions  voulues. 
Les  Franciscains  d'Auxerre  furent  les  premiers  en  France 
à  dédier  une  chapelle  dans  l'église  do  leur  couvent  au  nom 
de  Jésus,  et  l'évoque  en  étendit  la  fête  à  tout  son  diocèse. 
La  vïiledo  Sienne  obtint  la  même  tète  en  1382,01  le  duché 
dcFlorcnce  en  1081.  Enfin  en  1721,  à  la  prière  de  l'empc- 
15. 
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reur  Charles  VI,  le  souverain  -Pontife  Innocent  XIII  en  lit 
une  fêle  de  l'Eglise  universelle. 

Celto  îûic  accordée  au  monde  catholique,  celte  délicieuse 
fêle  du  nom  de  Ji'\-.us  passa  itiapeirue  |)otir  la  Fraise.  .Nous 
avions  bien  aulrc  chose  à  l'aire  alors  que  de  recevoir  des 
offices  de  Home;  nos  évêques  rejetaient  la  bulle  qui  met- 
lait  le  grand  pape  Grégoire  VU  au  nombre  des  saints  et 
déclarait  son  office  obligatoire;  on  reformait  la  liturgie 

avee  lo  i  f.if'ifjiii-s  d'  In  mu  in.'!-  eondatinics  [mr  lu  biilk  L'ingn- 

nttus,  et  chaque  diocèse,  fatigué  de  prier  comme  le  reste 
de  l'Eglise,  se  fabriquait  des  offices  plus  savants,  plus  épu- 
rés de  miracles,  plus  poétiques  «  moins  favorables  aux 
Souverain  s- Pontifes.  Ce  que  l'on  redoutait  alors  eu  France 
par-dessus  loul,  ce  n'étaient  ni  les  jansénistes  ni  Vollaire 
et  ses  disciples,  c'était  le  Pape.  Le  roi  Louis  XIV  availfeint 
de  craindre  ce  souverain  dont  les  Etats  ne  dépassaient 
yuL':ù  eu  élenàledeuxou  liois  de  50s  piwinces,  cl  il  avait 
'  fait  faire  contre  lui  les  quatre  articles  de  l'Eglise  Galli- 
cane. Il  pensait  iiii.JtLr  ii-  (i.ina  sa  gloire  après  ce  grand  œu- 
vre, Noussavons  quelles  furent  les  dernières  années  de 
son  régne.  Sous  Louis  XV, on  était,  ixmirne  nous  venons  de 
le  dire,  à  fclor:»! >  ■. ■  les  bréviaires,  à  lus  rendre  un  peu  moins 
contraires  ans  quatre  articles,  à  les  mettre  plus  en  rapport 
avec  la  doctrine  de  Quesuel,  el  l'on  se  flattait  sans  doute 
aussi  de  contribuer  à  la  stabilité  du  trône!...  Depuis,  d'au- 
tres jours  ont  lui  pour  nous;  un  prêtre  au  savoir  cininent, 
un  fils  de  la  glorieuse  famille  bénédictine  a  voulu  sonder 
l'origine  de  ces  liturgies  ;  elles  n'ont  pas  tenu  à  l'examen  de 
sa  critique  savante  et  spirituelle.  Nos  évêques,  à  leur  tour, 
n'ont  pas  assez  estimé  lesvui"  siècle  pour  accepter  ses  œu- 
vres sur  parole.  Depuis  dix  a:is  surtout  la  voix  de  l'Eglise  do 
France  s'est  fait  entendre  en  faveur  delà  liturgie  de  l'Eglise 
romaine,  de  eut  le  laisse  source  unLpu:  de  vie  pour  le  momie 
chrétien.  D,.-nos  jours,  le  t!eii\i-'ine  diiuan^ie  après  l'Epi- 
r'haiiie.iii.iuseiiJtiUmsavce  l'univers  ealtiulique  ces  paroles 
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ineffables  empruntées  à  une  âme  éprise  de  l'amour  du  nom 
do  Jésus  et  ilcïciHUîs  plus  pieuses  cuo'iru  eu  recevant 
l'honneur  d'enhvr  dans  la  prière  universelle, 

»  Doux  est  le  souvenir  de  Jésus;  il  donne  au  cœur  une 
joie  véritable  ;  mais  sur  la  douceur  du  miel,  sur  toute  chose 
l'emporle  sa  présence  délicieuse. 

»  Non,  l'homme  ne  saurait  chanter  rien  de  plus  suave, 
entendre  rien  de  plus  gracieux,  rêver  rien  de  plus  enivrant 
que  Jésus,  le  fils  de  Dieu. 

»  Jésus,  espérance  du  eœnr  repentant,  elle  est  grande 
votre  tendresse  pour  qui  vous  appelle,  ineffable  votre  bon- 
té pour  qui  vous  cherche  ;  mais  qu'eles-vous  à  qui  vous  a 

»  La  langue  est  impuissanle  à  dire,  la  plume  ne  saurait 
exprimer,  l'expérience  seule  fera  comprendre  quelle  chose 
c'est  d'aimer  Jésus. 

«Jésus,  roi  vraiment  admirable,  noble  triomphateur,  in- 
dicibles délices,  seul  objet  digne  de  nos  désirs. 

»  Lorsqu'à  notre  cœur  vous  rendez  visite,  la  vérité  brille 
pour  lui,  à  ses  yeux  semble  vile  la  vanité  du  monde,  la 
charité  le  pénètre  de  ses  feus. 

•■Jésus,  charmeenivrant  de  nos  cœurs,  source  d'eau  vive, 
lumière  des  ames,  vous  l'emportez  sur  loule  allégresse, 
vous  dépassez  nos  vœux  les  plus  insatiables. 

»  0  hommes,  connaissez  lous  Jésus,  tous  demandez  son 
amour;  cherchez  Jésus  avec  ardeur,  en  le  cherchant  em- 
brassez-vous  


CHAPITRE  11. 

H u _- 1 1 -l i  lin  [iip  Li':  '■>  H-  ;. 

Le  chef  suprême  de  l'Eglise  avait,  par  sa.  parole,  rendu 
hommage  à  l'enseignement  de  Bernardin.  A  cette  justifi- 
cation solennelle  il  voulut  joindre  une  réparation  plus 
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éelatanie  encore,  ou  dj  moins  plus"  propre  à  faire  impres- 
sion sur  les  masses,  en  appelant  le  serviteur  de  Dieu  à 
prêcher  sa  consolante  doctrine  dans  la  basilique  même  de- 
Saint-Pierre.  L'humble  religieux  saisit  volontiers  celte 

Cetle  ville,  soumise  comme  les  autre»  au  contact  des 
partis,  avaitvu  plus  d'une  fois  ses  rues  souillées  par  l'ho- 
micide; les  haines  s'y  perpétuaient  de  génération  en  géné- 
ration; les  jeux  de  hasard  étaient  répandus  dans  toutes 
les  cluses;  les  superstitions  avaient  pt'i'e'res.-é  île  fout 
l'affaiblissement  de  la  foi.  Les  mœurs  publiques  s'étaient 
eonwnpiies  durant  le  Irinjr  -•i',j'Hîi'  des  Papes  à  Avignon  et 
pendant  le  schisme  funeste  !iui  :i vn'i!  tenu  [:Oeeideul  dans 
line  incertitude  peu  favorable  à  l'exercice  de  toute  autorité. 
Choisi  par  le  concile  de  Constance  pour  relever  les  ruines 
de  la  maison  d'Israël,  Martin  V  avait  compris  l'étendue  du 
mal,  el  il  sentait  combien  il  était  urgent  que  Dieu  envoyât 
inonde  u-i  de  e-es  hommes  dent  \a  sainteté  entraîne  les 
peuples  et  les  rejette  en  quelque  sorte  violemment  dans  le 
chemin  de  in  vérilé.  Cet  homme,  après  le  schisme  et  les 

ii  venait  de  passer  avec  tant  de  gloire,  le  disaient  assez, 
haut. 

Quand  il  parut  dans  celle  chaire  de  la  première  basilique 

<!e  l'uni  vers  eh  ri'l.ie:!,  les  jush's  el.  les  r  ."vl  ru  rs.  h'sumis  du 

Saint-Siège  et  ses  ennemis  mortels  accoururent  à  sa  paro- 
dier une  occasion  de  paralyser  les  éloges  du  Souverain- 
Pontife  au  saint  religieux.  Sa  manière  de  prêcher  pouvait 
plus  d'une  fois  prêter  aux  sarcasmes  de  la  part  d'esprits 
superficiels  et  imbus  des  préceptes  d'une  sagesse  mondai  - 
ne  ;  nous  l'avons  remarqué  déjà,  à  des  considérations  su- 
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blimes,  à  des  mouvements  d'une  véhémence  passionnée  il 
joignait  do  ces:  plaisanteries  vives  et  mordantes  qui  désar- 
çonnent le  vice  en  faisant  rire  a  ses  dépens  ;  il  était  avant 
tout  orateur  populaire.  Il  avait  étudié  par  quels  secrets  on 
captive  l'attention  des  masses,  on  arrive  au  cœur  des  gens 
simples  et  on  les  détourne  de  leurs  habitues  de  désordre; 
c'était  assez  pour  lui,  et  il  ne  tenait  pas  à  être  considéré 
comme  un  grand  orateur.  Ce  genre,  au  commencement  do 
chaque  station,  prêtait  à  la  critique,  il  le  savait  lui-même 
eten  parlait  assez  volontiers  en  chaire:  «  Dans  tous  les 
lieux  où  j'ai  prêché,  dit-il,  j'ai  vu  par  expérience  que  ceux 
qui  d'abord  m'étaient  le  plus  contraires,  venaient  à 
mVeotilor  avec  un  esprit  calme,  renl^iient  en  eux-mêmes 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  devenaient  mes  amisles  plus 
zélés.  »  Il  en  Tut  a  [tome  commo  ailleurs  ;  on  commença  à 
plaisanter,  puis  les  plus  prévenus  revinrent  bientôt  sur  leurs 
premières  idées.  Ils  ne  furent  pas  longtemps  à  comprendre 
combien  il  y  avait  d'élévation  dans  ces  discours  de  l'homme 
de  Dieu,  combien  ils  renfermaient  de  charité  dans  leurs 
détails  les  plus  simples  et  les  plus  populaires.  On  ne  pou- 
vait entendre  un  tel  langage  et  demeurer  indifférent:  «  Ber- 
nardin, disait  un  doclc  frère  Mineur,  est  un  charbon  ardent 
etenflammépar  l'Esprit- Saint  -  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
chent s'enflamment  à  son  contact.  » 

Le  pape  et  les  cardinaux  voulurent  juger  par  eux-mêmes 
de  tout  ce  que  la  renommée  publiait  de  merveilleux  sur 
ses  prédications.  Comme  la  multitude,  ils  sentirent  en  lui 
l'envoyé  du  ciel,  le  consolateur  de  l'Eglise  en  des  jours 
mauvais;  ils  s'éprirent  d'une  estime  plus  grande  encore 
pour  son  zèle,  sa  science  et  ses  vertus. 

Le  Seigneur  daigna,  durant  eette  stitlion  de  Home,  glo- 
rifier son  serviteur  par  des  miracles.  Un  jour  qu'il  prêchait 
sur  le  nom  de  Jésus,  sou  discours  Releva  par  degré,  il  s'em- 
brasa comme  le  soleil  et  devint  incandescent;  l'àme  du 
prédicateur  se  reflétait  dans  chacune  de  ses  paroles.  Alors 
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nu-dessus  Je  lui  apparut  une  de  ces  tablettes  dont  nous 
avons  parlé  ;  trois  rayons  lumineux  et  resplendissants  en- 
touraient le  saint  nom  et  semblaient  inviter  tout  genou  à 
flécllir  eu  sa  présence.  Plusieurs  d'outre  les  auditeurs  furent 
témoins  de  ce'prodige  ci  en  répandirent  le  bruit  dans  la 
ville. 

A  cette  nouvelle,  une  femme  se  persuada  que  Bernardin 
aurait  assez  de  pouvoir  pour  guérir  un  enfant  de  sa  famille, 
âgé  de  cinq  nus  et  atteint  d'une  maladie  Iriounililu.  Elle 
le  conduisit  donc  vers  lui  et  le  pria  de  mettre  fin  à  ses 
maux.  Le  prédicateur,  souriant  à  la  demande  de  celte  bonne 
femme,  répondit  :  ■  Les  saints  et  les  amis  de  Dieu  obtien- 
nent seuls  ce  que  vous  me  demandez.  Cependant,  allez 
vous  confesser,  vous  et  les  parents  de  cet  enfant,  puis 
vous  reviendrez,  cl  je  prierai  pour  vous.  «  La  famille  en- 
tière, fidèle  à  ce  conseil,  alla  faire  l'aveu  de  ses  fautes  et 
s'efforça  par  un  repentir  sincère  de  se  rendre  digne  des 
bienfaits  du  ciel.  Le  lendemain  la.meme  personne  condui- 
sit l'enfant  au  couvent  d'Ara-Cœli.  Alors  l'homme  de  Dieu, 
louché  de  lii  ïv>  de  celle  ienitne  cl.  de  l'allllennc  de  cette 
famille,  se  prosterna,  pria  avec  ferveur,  et  ayant  béni 
l'enfant,  le  renvoya  guéri. 

Ses  mortifications  cl  ses  fatigues  ayant  accru  son  élat 
habituel  de  souffrance,  une  came  pieuse,  touchée  de  ses 
infirmités,  lui  envoya  quelques  aliments  propres  a  lui  en 
alléger  le  fardeau.  Bernard  in,  Accoutumé  à  voir  dans  l'afflic- 
lion  de  son  corps  un  moyen  do  succès  |:our  ses  travaux 
apostoliques,  répondit  à  l'envoyé  :  «Je  n'ai  aucun  besoin  de 
pareilles  choses,  mais  allez  dans  telle  rue  de  Rome;  là 
vous  trouverez  un  homme  gravement  malade,  vous  les  lui 
donnerez  de  ma  part  et  vous  lui  direz  :  «  Frère  Bernardin 
vous  envoie  ces  aliments,  qu'on  lui  avait  offerts  à  lui- 
même,  afin  que  vous  les  preniez  an  nom  de  Jésus  et  que 
vous  soyez  guéri.  .  A  peine  le  malade  eut-il  mangé  selon 
te  conseil  du  saint  qu"il  recouvra  la  santé. 
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Rome  tut  promptement  instruite  de  ces  miracles,  el  l'on 
ne  vit  plus  seulemenldans  le  prédicateur  un  homme  ômi- 
nent,  mais  un  saint  et  un  ami  de  Dieu.  On  lui  remit  les  ta- 
bles, les  cartes  et  autres  instruments  de  jeux  de  hasard,  les 
mauvais  livras,  les  ubjrls  de  supe^Uliou  et  Je  soivclk'rie, 
elle  vingt-un  juillet  il  les  brûla  sur  la  place  publique  en 
présence  de  la  multitude. 

Il  y  avait  alors  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  un 
usage  né  de  ces  temps  malheureux  où  deux  partis  acharnés 
divisaient  la  ville,  lin  homme  avait-il  été  assassiné,  l'as- 
sassin faisait  placer  des  barres  de  fer  devant  sa  porte, 
et  la  justice  n'avait  aucun  pouvoir  sur  lui  tant  qu'il  ne 
sortait  pas  de  sa  maison;  mais  les  paients  du  mort  pou- 
vaient l'attaquer  à  main  armée,  s'emparer  de  sa  personne 
et  le  livrer  aux  juucs.  La  soif  de  la  vengeance  occasionnait 
souvent  de  nouveaux  meurtres,  cl  de  là  des  haines  de  plus 
en  pliisTfivac.es.  Bernardin  s'éleva  de  toute  l'énergie  de 
son  zèle  contre  un  semblable  abus;  il  en  montra  les  con- 
séquences fuuesies,  el  sut  si  bien  eu  inspirer  l'tiorreur,  que 
les  barreaux,  Icimiiiitiages  vivants  du  crime  d'homicide  et 
la  boule  des  maisons  qu'ils  semblaient  proléger,  disparu- 
rent partout,  et  avec  eux  les  désordres  dont  ils  étaient  la 

Rome  comptait  dans  ses  murs  un  grand  nombre  de  Juifs. 
Attirés,  eux  aussi,  par  la  renommée  du  grand  prédicateur, 
ils  se  portèrent  en  foule  à  ses  discours,  el  plusieurs, 
émus  de  son  langage  en  quelque  sorte  inspiré,  touchés 
des  merveilles  dont  ils  étaient  les  témoins,  ouvrirent  les 
yeux  à  la  lumière,  lis  se  firent  instruire  de  cette  loi  divine 
offerte  d'abord  à  leurs  pèreB  el  devenue  ensuite  l'héritage 
des  nations,  puis  le  baptême  les  réunit  aux  vrais  enfants  de 
Jacob,  aux  Israélites  obéissants  et  fidèles. 

Près  de  trais  mois  furent  employés  à  ces  prédications 
et  au  rétablissement  de  la  concorde  entre  les  Romains, 
Bernardin  se  sentait  de  jour  en  jour  plus  inlîrme  et  plus 
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languissant;  rien  ne  pouvait  abattre  son  courage  in- 
domptable. Il  prêchait  comme  s'il  eût  joui  d'une  santé  vi  ■ 
gourense;  descendu  de  la  chaire,  il  s'enfermait  au  confes- 
sionnal pour  y  entendre  les  pécheurs  et  les  réconciliera; 
son  Dieu.  Il  voyait  ensuite  les  personnes  divisées  afin  de  les 
amener  à  des  sentiments  de  paix,  et  enfin  rentré  dans  sa 
cellule  au  couvent  d'Ara-Cœli  il  écrivait  ou  il  priait.  C'est 
à  peine  s'il  pensait  aux  premiers  besoins  de  son  corps  ;  il  Ift 
traitait  comme  un  étranger  à  qui  il  aurait  voué  l'indiffé- 
rence la  plus  profonde,  pour  ne  pas  dire  le  mépris  et  la 

Vers  la  fin  de  sa  station  une  chose  vint  attrister  et  ef- 
frayer sun  h!;mili!i',  Le  s:r^:  ./piso >;>a I  il.;  Sii:;:v.  sa  patrie, 
s'étant  trouvé  vacant,  les  magistrats  et  le  clergé  de  la  ville 
s'accordèrent  unanimement  à  le  demander  pour  évoque.  Le 
souverain  pontife  ne  se  pressa  pas  de  donner  suite  à  leurs 

dOmurdiffS ;  il  voiilaif  laisser  a  i'illiii-Lro  préiJ ica!;'ur  le  temps 

de  terminer  ses  œuvres  de  réforme  au  milieu  des  Romains. 
Mais  impatients  de  voir  leurs  vœux  réalisés,  les  Siennoîs 
députèrent  de  nouveau  à  Martin  V  avec  d'instantes  su  pplica- 
lions.  Difficilement  on  eut  pu  dans  toute  l'Eglise  faire  choix 
d'un  si  jet  plus  iligne;  ;i;issi  I'1  [ui  ■  ii  ■  j  1 1  ii!.T;  - 1 -il  fonvraablii 
d'admettre  enfin  les  prières  d'un  peuple  uniquement  inspire 
par  l'amour  de  lu  religion. 

Mandé  au  palais  pontifical  et  averti  à  l'avance  par  une 
voix  amie  des  tentatives  de  ses  compati  ioles.  Bernardin  té- 
moigna sa  reconnaissance  pour  l'honneur  dont  on  lejugeait 
Jiiîrie,  iu ;!!;:ci i r  s;i[>îi me  cl.  ixlorÏL'ux.  mais  qu'il  ne  croyait 
pouvoir  accepter,  ni  dans  Sun  propre  intérêt,  ni  dans  celui 
du  prochain,  ni  dans  celui  de  l'Eglise  de  Sienne.  «  Chacun, 
dit-il  au  pape,  a  sa  mission  sur  la  (erre.  La  mienne  est 
d'annoncer  l'Evangile  et  non  de  tenir  les  réues  du  gouver- 
nement ;  Dieu  m'a  envoyé  pour  prêcher  et  non  pour  bapti- 
ser. J'ai  choisi  par  inspiration  du  ciel  la  vie  pauvre  et  hum- 
ble de  François  d'Assise  ;  j'qu  mirerai  s  un  chagrin  profond! 
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à  lëcliange!-  contre  une  autre  ;  je  désire  y  persévérer  jus- 
qu'au bout,  file  seule  m'ellre  le  moyeu  assuré  de  tenir  à 
Dieu  tout  ce  que  je  lui  ai  prorois.  ■ 

Le  pontife,  touché  d'une  humililési  profonde  et  si  fran- 
che, ne  voulut  pas  contrauKir^  le  sc!\nicU!' de  llieu  ;  ii  st: 
contenta  de  l'exhorter  à  se  rendre  aux  désirs  de  ses  com- 
patriotes. Les  cardinaux  joignirent  leurs  instances  à  celles 
de  Martin  V,  les  ambassadeurs  conjurèrent  avec  larmes, 
mais  rien  ne  put  fléchir  l'inébranlable  résolution  de  Ber- 
nardin ;  il  a  choisi  !.i  vie  pauvre  cl  abjecte  du  Sauveur  îles 

hommes;  elle  sera  son  partage,  il  combattra  jusqu'à  la  fin 
sons  ses  livrées,  il  passera  de  ville  en  ville  sans  autre  es- 
corte que  la  pauvreté,  et  cette  pauvreté  enfantera  des 
merveilles,  elle  continuera  à  parier  au  cœur  des  peuples 

Cette  voix  amis.:  qui  lit  connaître  a  licrnard  in  les  démar- 
ches des  Sicnnois  en  sa  faveur,  était  celle  du  cardinal  Coii- 
dulmero.  Ame  pleine  de  douceur  et  d'affabilité,  d'une 
prudenceàlou te  épreuve,  de  sentiments  élevés,  !e  cardinal, 
dont  le  nom  sera  bientôt  Eugène  IV,  s'était  attaché  à 
l'humble  frère  avec  une  tendresse  toute  paternelle  au  mi- 
lieu des  persécutions  suscitées  à  son  zélé.  Il  l'affectionnait 
comme  son  111s,  il  l'admirait  comme  un  valeureux  soldat  de 
la  cause  évangoliquc.  et  pour  beaucoup  il  n'en:  voïihi  le  ve:r 
détourne  de  sa  mission.  Il  avait  vu  avec  peine  les  tenta- 
tives, d'ailleurs  si  dignes  de  louange,  de  la  ville  de  Sienne, 
ci  il  ci)  avait  averti  Ueruardiii  0:1  le  priant  oc  ne  point  se 
laisser  entraîner  par  l'éclal  d'une  position  élevée,  mais  de 

penser  plutôt  a  de  non  voiles  fatigues  p  ■  ia  cause  de 

l'Evangile.  Heureux  d'avoir  rencontré  dans  le  cardinal  un 
homme  selon  son  cœur,  le  saint  alla  le  remercier  de  ses 
attentions  bienveillantes  et  l'assurer  que  jamais  il  n'ou- 
blierait les  engagements,  solennels  de  la  vie  religieuse. 
Condnlmero,  devenu  le  pape  Eugène  IV,  ne  se  souviendra 
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plus  dans  la  suite,  ou  du  moins  croira  devoir  ne  plus  se 
souvenir  des  conseils  de  te  jour,  on  présence  des  graves 
besoins  de  l'Eglise-,  il  voudra,  lui  aussi,  placer  sur  la  léte 
de  Bernardin  la  mitre  épiscopale;  alors  il  le  trouvera  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  un  missionnaire  avide  avant  tout  de 
terminer  s  il  cDnr.se  d;ins  son  immole  profession  cl  insou- 
ciant des  honneurs  terrestres. 

Rien,  en  effet,  ne  lui  était  cher  au  monde  comme  celte 
profession  de  frère  Mineur  ;  Kl  senieme.nl  il  était  à  l'aise  et 
en  pleine  liberté,  là  il  avait  borné  toute  l'ambition  de  son 
finie.  Interrogé  pavYlitemil.de  S:erme  si  jniimis  il  avait  senti 
en  lui-même  quelque  désir  de  l'épiseopat,  il  répondit  que 
j  amaisla  pensée  no  lui  en  était  venue;  tant  était  vrai  le 
détachement  de  ce  cœur  généreux  et  profondément  humble. 

Kous  allons  le  voir  reprendre  ses  courses  apostoliques  à 
travers  l'Italie;  cumnie  l'Apôtre  il  lui  tarde  de  revoir  les 
églises  évangélisées  par  sa  parole;  il  désire  connaître  par 
lui-même  si  tout  est  bien  chez  ses  enfants,  si  l'ennemi  n'est 
pas  venu  en  son  absence  mêler  l'ivraie  au  bon  grain.  Sur 
son  eliein:i!  des  contrées  nouvelles  oiieikiront  sa  voix, 
d'autres  cités  reviendront  à  la  paix  ;  cet  homme  est  destiné 
à  marcher.de  conquête  en  conquête;  rien  ne  résistera  à 
l'ardeur  de  son  zèle  et  à  l'embrasement  de  sa  charité. 


CHAPITRE  III. 

Nouvelles  prédications  à  Florence  et  à  Sienne.  —  Discours  sur  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie. 

De  Rome  Bernardin  alla  en  Toscane  où  les  populations 
et  surtout  les  habitants  de  Florence  le  reçurent  avec  des 
démonstrations  d'allégresse  et  le  félicitèrent  de  ses  triom- 
phes sur  les  ennemis  du  nom  de  Jésus.  Les  louanges,  il  est 
vrai,  touchaient  peu  son  âme,  et  le  seul  triomphe  important 
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à  ses  yeux  était  le  régne  de  son  Dieu  dans  les  cœurs;  il 
passa  donc  plusieurs  jours  à  ranimer  la  foi  et  la  piélé  de 
ces  peuples,  à  lonr  rappeler  ses  enseignements  passés  et 
à  les  affermir  contre  les  séductions  du  monde.  Au  mois 
de  septembre,  il  revint  à  Sienne,  sa  ville  de  prédilection,  et 
le  jour  de  IaKativité  de  Marie  il  prêcha  sur  la  gloire  de 
celte  vierge  bienheureuse. 

IS'ous  uvuus  différé  jusqu'à  ce  moment  de  parler  des 
discours  de  notre  saint  prédicateur  sur  l'auguste  Mère  de 
Jésus;  pareil  sujet  méritait  une  place  spéciale  dans  celte 
histoire,  et  nous  ne  croyons  pas  faire  assez  île  lui  consacrer 
ce  chapitre  lui;!  entier,  noos  y  retiendrons  encore  une  fois 
dans  la  s^!e,  alin  de  in'.m\  mettre  au  i;t'ii i ni  jour  les  sen- 
timents dont  celle  àme  d'élite  était  animée  pour  la  Reine 

séraphique. 

Celle  dévotion,  mise  en  son  cœur  dés  le  berceau,  était 
allée  grandissant  et  se  fortifiant  comme  une  plante  confiée 
à  une  terre  féconde.  Dans  la  vie  religieuse  tout  en  avait 
favorisé  les  développements  en  lioniardiu;  il  avait  sous  les 
vous  les  exemples  des  saints  frères  de  son  ordre,  il  avait 
les  enseignements  d'une  foule  innombrable  de  théologiens, 
de  prédicateurs  distinguos,  d'écrivains  mystiques  dont  les 
livres  étaient  le  seul  bien  auquel  les  pauvres  mineurs  ne 
fussent  pas  indifférents.  L'ordre  de  Saint-François  était 
une  école  permanente  de  la  dévotion  à  Marie,  et  à  cette 
école  Bernardin  avait  puisé  avec  une  avidité  infatigable. 
Aussi  était-il  devenu  lui-même  à  son  tour  un  exemple  digne 
d'être  proposé  à  l'admiration  de  ses  frères;  tous  connais- 
saient sa  tendresse  pour  leur  Mère  vénérée,  tous  savaient 
qu'à  lui  comme  à  un  mailre  il  appartenait  de  célébrer  ses 
louanges. 

Eu  effet  entreprenait- il  d'expliquer  aux  peuples  les  pré- 
rogatives glorieuses  de  cetle  Vierge  bénie?  Son  visage  s'ani- 
mait et  semblait  en  quelque  sorte  s'illuminer  comme  celui 
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d'un  Séraphin  ;  ses  yeux  respiraient  les  ardeurs  de  son  âme, 
les  paroles  tombaient  enflammées  et  brillantes  de  sa  bouche; 
tout  en  lui  ant]0!)Ç;;:[  k>  I:!s  inissiouné.  pour  l'honneur  de 

Alors  seulement  qu'il  m Otl î f ni t  les  gloires  de  Marie  ses 
méditations  sa  H:;iiigi--n;eii:.  eu  extases  et  en  ravissements. 
Un  soir,  la  veille  de  l'Assomption,  frère  Barthèlemi,  un  de 
ses  fidèles  disciples,  étant  entré  dans  sa  ckamhre  pour  le 
prier  de  le  bénir  avant  de  se  livrer  au  repos  de  la  nuit,  le 
trouva  assis,  le  virage  resplendissant  de  lumière  et  les  yeux 
élevés  au  ciel.  Il  lui  demanda  a  |:iusie::ri  reprises  sa  béné- 
diction, mais  inutilement;  l'homme  de  Dieu  n'avait  plus  île 
pensées  pour  la  terre.  Barthèlemi  se  retira  en  silence,  et, 
étant  retourné  à  l'heure  de  matines,  fut  témoin  du  mémo 
prodige.  Le  saint  ne  revint  à  lui-même  que  le  lendemain 
dans  la  matinée,  et  montant  en  chaire  après  celte  longue 
extase,  il  dit  des  choses  si  élevées,  si  admirables,  qu'il 
setnLaiit encore  ccnleniiiler  Marie  et  ustisiei  à  son  ascen- 
sion triomphale  au  milieu  des  esprits  célestes. 

Aous  al  ions  iloi:e  e.\[iosei'  le  plus  brièvement  po^iLle  la 
doctrine  de  eesdiscours;  mais  ici  il  nous  faut  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  :  Ses  discours  de  Bernardin 
ne  sont  pas  dans  ses  œuvres  imprimées  tels  qu'il  les  pro- 
nonçait. Il  avait  coutume  de  disposer  son  sujet  plus  selon 
les  règles  de  la  théologie  que  de  l'éloquence,  puis  en  chaire 
il  étendait,  restreignait  ou  changeait  selon  le  besoin  de  ses 
auditeurs.  L'habitude  de  la  prédication  lui  rendait  faci- 
les ces  changements  exigés  par  les  circonstances  sans 
nuire  à  ses  discours.  Ses  contemporains  sont  unanimes  à 
dire  son  empire  sur  les  cœurs,  l'entraînement  de  sa  parole 
et  le  prestige  de  son  éloquence;  ils  le  reconnaissent  pour 
le  plus  grand  orateur  de  son  siècle.  Or  cet  orateur  si  habile 
à  manier  les  sujets  les  plus  arides  se  surpassait  lui-même, 

lie  l'aveu  ijf  tous,  quand  il  riait  question  de  Mai  ie. 

Mous  avons  dans  ses  œuvres  trois  discours  sur  le  nom  de 
la  Vierge. 
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h  Vierge  glorieuse.  dit--jl  en  eonimeiif/arit,  donnez-moi  la 
vertu,  le  génie  et  ia  parole,  afln  que  je  puisse  annoncer  k 
vos  fidèles  et  ù  vos  dévoués  la  splendeur  de  votre  nom.  Je 
ne  prétends  pas  le  montrer  aussi  grand  ni  tel  qu'il  est, 
mais  balbutier  seulement  quelque  chose  de  vos  louanges, 
moi  votre  (oui  petit  serviteur,  pour  votre  gloire,  ma  pro- 
pre dévotion  et  la  consolation  de  lous  ceux  qui  me  lisent 
ou  m'entendent.  » 

Après  oc  début,  considérant  les  sens  divers  il n  nom  de 
Marie,  il  s 'arrête  ans  trois  suivants:  i:  Marie  est  une  cioilo; 
elle  eBt  une  mer  d'amertume,  elle  est  une  reine  souveraine. 

ii  Marie  est  une  étoile.  Tllu  est.  en  ellét,  semlilalilc  aux 
étoiles  fixes  par  l'héruiMne  inébranlable  du  ses  vertus  éela- 
tantes,  par  l'élévation  prodigieuse  de  sa  sainteté  et  par  les 
œuvres  de  sa  vie  :  semblable  à  l'cioKe  polaire  par  son  rap- 
prochement de  la  Diviuit'j,  par  son  union  intime  avec  elle, 
par  le  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  créatures  ;  semblable 
à  l'étoile  de  la  mer  en  projetant  sur  le  monde  la  chaleur 
de  sa  charité  pour  en  réchauffer  la  glace,  en  servant  de 
guide  aux  voyageurs  à  travers  les  flots,  en  les  introduisant 
dans  le  port. 

»  Marie  a  été  une  mer  d'amertume;  une  mer  d'amertume 
dans  sa  séparation  de  son  fils,  parce  qu'il  était  sa  gloire  et 
sa  force,  parce  qu'il  était  livré  à  des  souffrances  indicibles, 
parce  qu'elle  l'aimait  sans  mesure,  parce  qu'il  était 
toute  l'allégresse  de  son  cœur  ;une  mer  d'amertume,  parce 
que  la  mort  de  son  lils  pxuijreail  son  ùmedans  les  ténèbres, 
parce  ipi'elle  lai|irii):;ii:.  iLlus  son  esprit  nue  image  navrante, 

un  désir  ardent  de  la  mort  ;  une  mer  d'amertume,  par  les 
choses  qu'elle  vit  alors  ibuis  son  fils,dans  ses  disciples,  dans 
ses  ennemis,  et  par  sa  propre  impuissance  à  lui  venir  en 
aide. 

»  Marie  est  une  reine  souveraine,  souveraine  sur  la  terre 
où  elle  n'est  soumise  à  aucune  créature,  où  elle  n'a  besoin 
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d'aucun  secours  terrestre,  où  elle  n'est  privée  de  rien,  oi> 
elle  est  la  dispensatrice  de  tout  bien;  souveraine  dans  le 
ciel  d'où  eile  étend  son  empire  sur  les  saints,  sur  les  dé- 
mons, sur  les  habitants  du  purgatoire  et  sur  toutes  les 
âmes  créées....- 

En  développant  ces  significations  diverses  du  nom  de 
Marie,  Bernardin  éprouvait  en  son  âme  un  avaut-gout  des 
délices  du  ciel  :  •  Le  Dieu  qui  scrute  les  consciences,  dit-il, 
en  est  témoin,  lorsque  par  sa  grâce  il  m'est  donné  de  célé- 
brer seulement  t ; ï i e  heure  lis  leuiiugcs  du  lu  Viiu  ge,  je  surs 
pénétré  d'une  telle  joie  d'esprit,  je  suis  inondé  au  dedans 
de  moi-même  d'une  telle  abondance  de  suavité,  que,  fou- 
lant aux  pieds  les  vanités  et  les  plaisirs  du  monde,  je 
voudrais  avant  tout  pouvoir  m'élancer  vers  vous,  Sei- 
gneur Mais  s'il  en  est  ainsi  dès  maintenant,  quelle  sera 

donc  l'allégresse,  quelle  sera  la  gloire  do  cette  patrie  où  il 
nous  sera  donné  de  contempler  la  mère  de  Dieu,  la  Vierge 
bénie  environnée  des  ordres  des  anges,  des  chœurs  de 
vierges,  assise  sur  ie  trûne  de  sa  majesté  P  >• 

Dans  ces  transports  et  ces  pieux  élans  pour  Jlarie,  le 
grand  iiTvJU^L/iiriiL1  f;us;.i:i  (jue  suivre  les  traces  d'illustres 
devanciers,  les  traces  des  Anselme,  des  Bernard,  des  Bona- 
venture,  des  esprit»  les  plus  sublimes  du  monde  catholique. 
Le  nom  de  la  Vierge  fut,  dans  tous  les  siècles,  un  flambeau 
dont  leur  génie  se  plut  à  exalter  les  mystérieuses  splen- 
deurs, et  l'Eglise  a  depuis  sanctionné  les  méditations  conso- 
lantesde  ces  hommes  vénérables  par  l'institution  d'une  foie 
chère  aux  cœurs  chrétiens.  Après  nous  avoir  fait  célébrer, 
le  huit  septembre,  la  naissance  bienheureuse  de  Marie,  elle 
propose  ànos  hommages,  le  dimanche  suivant, son  auguste 
nom,  elle  nous  l'offre  comme  elle  avait  offert  le  nom  sacré 
de  Jésus.  Ces  deux  noms,  selon  la  pensée  de  l'Église,  doivent 
être  inséparables  dans  notre  amour  comme  les  deux  per- 
sonnages dont  ils  nous  rappellent  les  vertus  et  les  merveil- 
les le  sont  dans  les  biens  que  le  ciel  verseen  nos  âmes. 
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Fidèle  aux  traditions  de  son  ordre,  Bernardin  s'altachait 
avec  une  noble  ardeur  à  défendre  les  privilèges  de  la  Mère 
du  Sauveur,  en  premier  lieu  celui  do  son  immaculée  Con- 
ception. 

«  Marie,  dit-il,  a  été  exempte  du  péché  originel,  et  elle 
l'a  du  à  sa  dignité  de  mère  de  Dieu.  Or  de  cette  faveur  en 
découlent  d'autres  vraiment  admirables.  D'abord  la  Vierge 
fut  illuminée  en  sa  raison  et  son  intelligence;  l'éclat  de  la 
divine  sagesse  répandue  en  elle  lui  fit  connaître  la  créature 
privée  de  raison,  la  créature  raisonnable,  la  créature  pure- 
ment intellectuelle,  la  nature  divine,  les  choses  à  éviter  et 
ii  mi'pf  iser,  lesehnsvs  a  poursuivre  et  à  embrasser,  la  me- 
sure ;i  tenir  dans  la  haine  et  dans  l'amour.  Ces  diverses 
connaissances  avaient  leur  principe  dans  la  connaissance 
de  la  nature  divine,  car  il  est  écrit  :  En  votre  lumière  nom 
verrons  sa  lumière  (Pt.  3S). 

«  Il  suit  de  la  que  Marie,  dés  le  sein  de  sa  mère,  eut  l'u- 
sage de  son  libre  arbitre,  une  lumière  d'intelligence  par- 
faite, un  degré  de  contemplation  plus  sublime  que  n'en 
posséda  jamais  aucun  saint  durant  le  cours  de  sa  vie,  et 
que  dés  lors  elle  se  portait  à  Dieu  par  des  actes  méri- 

•  Slarie  a  été  remplie  de  l'amour  divin  d'une  façon  in- 
comparable ;  autant  elle  voyait  le  Seigneur  digne  d'amour, 
autant  elle  s'altachait  à  fui.  Ainsi  elle  l'aimait  par-dessus 
tous  les  biens  de  ce  monde,  tous  les  biens  personnels,  tous 
les  biens  célestes. 

>  Celte  charité  si  ardente  et  si  parfaite  la  portait  à  désirer 
sans  réserve  l'incarnation  comme  moyen  de  sanctification 
pour  le  genre  humain.  Toutes  les  vertus  de  son  âme,  tons 
ses  Vœux,  tous  les  soupirs  de  ses  prières  tendaient  là.  Ce- 
pendanlellc  ne  se  crut  jamais  digne  de  coopérer,  comme 
elle  l'a  Lit.  à  l';,ri;umpli..senie!:t  d'un  tel  iny.-lèi'e  ;  ses  ver- 
tus étaient  fondées  sur  un  abîme  d'humilité.  De  même 
qu'aucune  pure  créature  ne  fut  aussi  élevée  en  dignité,  de 
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même  anémie  n'csL  tiosccnflsjcs  aussi  bas  dans  les  profon- 
deurs de  l'humilité. 

■  Marie,  en  vertu  de  sa  conception  immaculée,  a  reçu  en 
partage  une  tranquillité  d'âme  inaltérable.  La  partie  infé- 
rieure de  la  vo I u: i tù  olait  si  ploiement  soumise  à  la  partie 
supérieure  qu'elle  ne  pouvait  se  laisser  entraîner  vers  au- 
cun objet  contraire  à  la  raison,  ni  vouloir  autrement  que 
la  raison.  La  partie  supérieure  demeurait  dans  une  obéis- 
sance parfaite  à  la  volonté  divine,  et  ainsi  le  moindre  pécho 
véniel  ne  trouvait  accès  en  Marie.  • 

Nous  passons  sous  silence  un  discours  sur  la  Nativité  de 
la  Vierge,  nous  réservant  à  en  rendre  compte  plus  loin  à 
l'occasion  d'un  miracle  accompli  en  la  personne  de  notre 
saint. 

Nous  avons  ensuite  dans  les  œuvres  de  Bernardin  (rois 
discours  sur  la  fétc  de  l'Annonciation.  Dans  le  premier 
il  s'attache  aux  paroles  de  la  Salutation  angélique,  les  deux 
autres  roulent  sur  le  consentement  donné  à  l'incarnation 
du  Verbe. 

La  salutation  de  l'ange  nous  fait  connaître  en  Marie 
l'abondance  des  duus  de  la  nature,  des  dons  de  la  grâce, 
des  dons  de  ia  gloire. 

Les  paroles  qui  suivent  celles  de  l'ange  nous  montrent  la 
Vierge  bénie  comme  mère  d'une  façon  toute  spéciale,  elles 
nous  la  montrent  bénie  en  son  Fils,  elles  nous  rappellent 
les  excellences  du  nom  héni  de  ce  divin  Fils. 

Les  dernières  paroles  nous  disent  combien  il  importe 
d'invoquer  Marie,  de  la  Jouer,  de  kii  exposer  nos  besoins. 

«Elle  supplie  pour  nous,  assise  à  la  droite  de  son  Fils, 
comme  une  reine  véritable,  comme  la  Mère  de  ce  ltoi  su- 
prême qu'elle  a  conçu  dans  son  sein  généreux,  comme  la 
fille  du  Seigneur  des  seigneurs  adopte  par  lui  dans  l'abon- 
dance de  toute  grâce,  comme  l'épouse  de  ce  même  Sei- 
gneur unie  à  lui  par  une  alliance  pleine  de  gloire.  Elle  est 
en  présence  de  Dieu,  celte  Heine,  eon:me  la  médiatrice  de 
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nos  demandes,  elle  y  esl  [mur  calmer  l'indignation  de  noire 
Juge,  pour  excuser  les  fautes  de  notre  faiblesse,  pour  sub- 
venir à  nos  besoins —  " 

De  la  Salutation  angélique  passant  nu  consentement 
donne  par  Marie  à  l'ange,  le  saint  pi'édieaLeur  voit  dans  ce 
consentement  un  abime  d'humilité,  le  feu  brûlant  de  la 
chanté  et  lu  grandeur  d'une  foi  incomparable.  Ce  sujet  le 
transporte  hors  de  lui-même,  et,  comme  le  Prophète,  il 
invite  tous  les  figes  de  la  vie,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la 
vieillesse,  à  s'unir  à  lui  pour  louer  le  Seigneur  et  sa  Mère 

Dans  le  second  discours  il  entre  plus  avant  encore  dans 
son  sujet.  En  donnant  son  consentement  à  la  proposition 
de  l'ange,  Marie  voit  le  Fils  de  Dieu  se  condamnant  à  deve- 
nir visible,  soumis  aux  souffrances  et  à  la  mort  pour  le 
salul  des  hommes-,  elle  voit  l'Ksnril-Saint  agissant  en  elle 
d'une  manière  ineffable  et  vraiment  divine,  elle  se  voit 
elle-même  devenue  l'épouse  de  Dieu  le  Père,  elle  voit  le 
salut  du  momie  place  entre  ses  mains. 

Alors  elle  s'offre  et  se  dédie  à  Dieu  comme  une  personne 
destinée  au  martyre  ;  elle  commence,  dès  ce  moment,  à 
être  attachée  à  la  croix  avec  Jésus-Christ,  elle  se  consacre 
au  salut  du  monde  avec  une  tendresse  et  une  miséricorde 
sans  bornes;  elle  élève  sa  virginité  au  degré  le  plus  su- 
blime, le  plus  saint  et  le  plus  capable  de  toucher  le  cœur 
de  Dieu;  elle  accomplit  l'acte  le  plus  parfait  de  la  vie  con- 
templative en  se  tenant  absorbée  en  Dieu,  l'acte  le  plus 
parfait  de  la  vie  active  en  se  dévouant  à  toutes  les  consé- 
quences de  l'incarnation  divine. 

Mais  à  tant  de  merveilles  ont  concouru  Dieu  lui-même, 
les  anges  et  les  saints  :  Die1.,  en  choisissant  dés  l'éternité 
Marie  pour  Mère  de  son  fils,  en  la  comblant  de  toutes  les 
vertus  el  de  tontes  les  grâces  dans  le  temps;  les  anges 
en  influant  sur  sa  volonté  selon  la  puissance  hiérar- 
chique de  chacun  des  ordres  célestes;  les  saints  en 
t6 
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offrant  à  Dieu  leurs  soupirs  et  les  ardeurs  de  leur  âme. 

On  sent  à  la  lecture  de  ces  discours  dont  nous  effleurons 
à  peine  quelques  pensées,  combien  le  pieux  prédicateur 
a  dû  s'enfoncer  par  la  contemplation  dans  les  divines  pro- 
fondeurs du  plus  grand  de  nos  mystères  ;  l'Espril-Saint  à 
qui  il  appartient  de  sonder  les  abîmes  de  la  Divinité  a  pu 
seul  conduire  aussi  loin  ses  amis,  et  lorsqu'il  le  fait,  c'est 
qu'il  veut  consoler  le  monde  en  lui  révélant  des  choses  à 
peine  oniriques. 

Le  discours  sur  la  visite  de  la  Vierge  à  Elisabeth  est 
comme  la  continuation  du  précédent.  L'humble  religieux, 
encore  enivré  des  merveilles  dont  il  a  clé  témoin,  s'attache 
aux  sept  paroles  eM>rimées  par  Marie  dans  les  Ecritures,  et 
y  trouve  sept  degrés  d'un  amour  sublime,  sept  flammes 
dont  le  cœur  de  l'auguste  Hère  de  Jésus  était  consumé. 

Il  y  a  la  flamme  d'un  amour  qui  la  sépare  de  tout  objet 

eûrilraire  à  sou  I :i  -ti- Al jiîO  lorsqu'elle  s'éerie  ;  Comment 

cela  sefera-l-il?  La  flamme  d'un  amour  qui  la  transforme 
dans  ces  paroles  ;  Voici  la  sériante  du  Seigneur;  la  flamme 
d'un  amour  qui  se  communique,  dans  le  salut  adressé  à 
Elisabeth  ;  la  flamme  d'un  amour  qui  se  r  épand  en  jubila- 
tion, dans  l'aduiiraiile  cantique  du  Magnificat;  la  flamme 
d'un  amour  qui  savoure  indiciblement  la  douceur  et  l'a- 
merlume,  dans  ces  paroles  :  Mon  Fils,  pourquoi  acez-rovg 
agi  ainti  à  notre  égard'-!  La  flamme  d'un  amour  plein  do 
compassion  quand  elle  dit  à  Jésus  :  Ils  n'ont  point  de  vin; 
la  flamme  d'un  amour  arrivé  à  la  consommation  dans  ces 
autres  paroles  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  plus  de  détails, 
mais  nous  tenons  à  mentionner  au  moins  les  autres  dis- 
cours de  Bernardin  en  l'honneur  de  la  Vierge  glorieuse. 

Dans  la  Présentation  de  Jésus  au  temple,  U  montre  Marie 
se  soumettant  avec  amour  et  humilité  à  la  loi  de  la  puri- 
fication-, Jésus  si!  soumettant  aussi  avec  amour  et  humilité 
à  la  loi  du  rachat  et  de  l'offrande;  Siméon  rempli  de  crainte, 
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de  désir  et  d'amour,  connaissant,  par  le  mérite  de  sa  foi, 
de  son  espérance  et  de  sa  charité,  le  temps  où  le  Sauveur 
devait  venir,  le  lien  où  il  lui  serait  donné  de  le  voir,  et  la 
majesté  de  ce  Sauveur.  Puis  il  explique  chacune  des  paro- 
les du  saint  vleilt.trd,  paroles  qui  cxalLenl.  la  Trinité  ado- 
rable en  sa  bonté,  sa  puissance  et  sa  vérité;  paroles  oti  le 
Christ  est  salué  comme  maintenant  visible  aux  yeux  dos 
hommes ,  comme  leur  secours  et  leur  salut,  comme  la  lu- 
mière des  nations  et  la  gloire  d'Israël. 

Tout  respire  la  piété  la  plus  vive  dans  ce  discours  ainsi 
que  dans  le  suivant  où  le  fervent  prédicateur,  à  l'occasion 
de  cette  même  solennité,  traite  de  la  miséricorde  divine 
dans  ses  rapports  avec  Marie  et  le  monde. 

Le  triomphe  de  la  Vierge  sur  la  mort  et  son  triomphe 

encore  il  nous  rappelle  les  vertus  et  le  ministère  de  Marie 
sur  la  terre  pour  on  conclure  son  éleYMlion  (j(  SOii  minis- 
tère auprès  de  Dieu.  11  nous  montre  la  Trinité  bénie  concou- 
rant à  l'éclat  de  sa  gloire  comme  elle  avait  concouru  à  sa 
sanctification  au  milieu  des  hommes;  il  énumère  avec  une 
complaisance  toute  filiale  les  splendeurs  célestes  de  celle 
qui  est  sa  Mère,  les  divers  degrés  de  sa  béatitude,  la  fé- 
liciio  dont  elle  enivre  les  bieriln-nriiux  :  puis,  dans  un 
transport  d'amour,  il  trahit  ainsi  les  ardeurs  dont  son  ame 
est  dévorée,  il  s'écrie  : 

i  0  vous  donc,  femme  bénie  entre  toutes  et  sur  toutes 
les  femmes,  vous  êtes  la  gloire  et  la  sauvegarde  du  genre 
humain.  Vous  l'emportez  en  mérite  et  en  puissance  sur 
toutes  les  créatures;  entre  toutes,  vous  êtes  la  Mère  de 
Dieu,  la  souveraine  de  l'univers,  la  reine  du  monde,  la  dis- 
pensatrice de  toutes  les  grâces,  la  consommation  de  toutes 
Choses,  l'honneur  de  la  sainte  Kjilise,  l'océan  incommen- 
surable de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  dons,  de  toutes 
les  faveurs  célestes;  le  vaisseau  choisi  construit  par  l'Ou- 
vrier suprême  et  vraiment  digne  de  contenir  l'essence 
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divine;  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  le  jardin  de  délices, 
le  modèle  des  bons,  la  eotbx>lit lion  des  cœurs  pieux,  la 
source  et  ia  splendeur  de  tout  salut  ;  vous  êtes  la  porte  du 
ciel,  la  joie  et  la  demeure  céleste  et,  au  delà  de  ce  qu'on 

mérites;  mais  si  nous  osons  le  faire,  c'est  en  invoquant 
avec  humilité  votre  immense  douceur.  Votre  bénignité 
suppléera  à  noire  indigence  et  nous  pourrons  vous  louer 
dignement  pendant  les  siècles  éternels.  >. 
Bernardin  avait  pris  pour  mission  de  régénérer  et  de 


pni'iiii'r  Tl:; 

le  œuvre  il  l'accomplissait  en  Taisant 

appel  au  n 

om  de  Jésus 

cl  de  Marie,  (n  cvoqu^iit  chez  Sus 

chers  iNilii' 

us  dont  la  fi 

d'une  déve 

lion  si  doue 

e  aux  cœurs  catholiques,  en  élevant 

leurs  pensées  vers  le  ciel.  L'ame  se  repose  en  lisant  ces- 
pages  enflammées  du  serviteur  de  la  Vierge;  elle  s'étonne 
moins  de  le  voir  réussir  avec  tant  de  facilité  dans  ses  vastes- 
entreprises;  ses  paroles  répondaient  aux  besoins  des 
cœurs,  elles  leur  arrivaient  comme  la  pluie  à  la  terre  des- 
séchée, aucune  ne  tombait  inutile  et  sans  apporter  le  salut. 


CHAPITRE  IV. 

Bernardin  ii  Lucques  et  en  d'autres  villes  d'Italie. 

Sienne  était  fiôre  de  son  illustre  concitoyen,  et  quand 
au  sortir  do  ses  murs,  dont  elle  le  considérait  déjà  comme 
l'ange  protecteur,  elle  le  voyait  s'élancer  vers  d'aulrea 
contrées,  elle  le  suivait  de  ses  regains  avec  un  noble  or- 
gueil, comme  si  les  triomphes  de  l'homme  de  Dieu  eussent 
élé  ses  triomphes  à  elle-même.  I.a  ville  de  Lucques  eut 
le  bonheur  de  le  posséder  le  reste  du  mois  de  septembre 
et  une  partie  du  mois  d'octobre  de  l'année  1127.  Le  gouvor- 
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neur  de  Lucques  était  l'aul  Guinigi,  parvenu  depuis  peu 
du  rang  de  simple  citoyen  au  pouvoir  suprême  par  un  de 
ces  mouvements  populaires  si  communs  au  moyen  âge  dans 
'es  petites  républiques  italiennes.  Il  exerçait  tyrannique- 

bles  les  choses  terrestres,  et  ses  enfants,  enorgueillis  de 
leur  fortune,  l'envisageaient  comme  un  bien  à  l'abri  des 
revers  du  temps  et  des  passions  des  hommes. 

Ce  changement  politique  n'influa  pas  sur  les  prédications 
de  Bernardin  ;  sa  haule  renommée  attira  à  lui  les  divers 
partis,  et  bientôt  sa  parole  brûlante  lui  soumit  les  cœurs, 
Il  s'éleva  avec  sa  force  ordinaire  contre  les  haines  et  les 
désordres  de  tout  genre  ;  il  invita  à  la  pénitence  et  à  l'hu- 
milité, et  des  pécheurs  en  grand  nombre  se  frappèrent 
la  poitrine  en  versant  des  larmes  de  repentir.  Dieu  voulut, 
pour  la  conversion  do  ce  peuple,  manifester  ostensible- 
ment la  vertu  de  son  serviteur,]!  lui  accorda  le  don  de  pro- 
phétie. 

Va  jour  un  des  fils  du  gouverneur,  mêlé  à  la  foule,  man- 
qua au  respect  du  au  saint  lieu  et  à  l'assemblée  chré- 
tienne dont  H  faisait  partie.  Bernardin  s'en  aperçut  bien 
vite,  et,  peu  soueii'ux  du  rang  des  [".'t.- eners  quand  les 
intérêts  divins  étaient  e'iuiiiro:tii~,  il  1'e^hiala  à  ne  pas  trop 
compter  sur  les  itro-'f.érlés  ;u-Uïï.:lles  et  à  tenir  davantage 
les  yeux  ouverts  sur  les  incertitudes  do  l'avenir;  car  Dieu 
a  ses  moments  pour  chacun  de  nous,  et  les  fautes  du  jeune 
âge  deviennent  bien  souvent  lu  cause  de  larmes  amôres. 

II  devait  en  cire  ainsi  pour  les  enfants  do  Guinigi  et  pour 
le  (ici  uver  neur  lui-même.  Kiiïorc  deux  aimées,  et  su  félicité 
s'évanouit  en  présence  d'une  émeute  semblable  à  celle  où 
il  avait  trouvé  le  pouvoir;  livré  à  Philippe  de  Milan, 
il  se  vit  condamné  à  finir  avec  ses  fils  ses  jours  dans  une 
prison  obscure. 

Un  jour  le  saint  prédicateur  parlait  avec  véhémence  con- 
tre les  fautes  do  lu  ville  e!  il  exhortait  les  habitants  à  prévo- 
ie. 
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nir  la  colère  céleste  par  de  digues  l'ruils  de  pénitence, 
quand  tout  à  coup  l'avenir  et  un  avenir  peu  éloigné  se  dé- 
roule à  ses  regards  ;  il  entend  lu  bruit  des  instruments  de 
guerre  retentissant  déjà  sur  les  montagnes  voisines  de  la 
Garfagnana,  il  voit  voler  les  projectiles  de  destruction  et  de 
mort,  et  à  ce  spectacle,  comme  les  prophètes  anciens,  il 
éprouve  en  son  àmeune  amertume  indicible  des  malheurs 
de  son  peuple,  il  redouble  de  zèle  pour  lui  faire  conjurer,  à 
force  Je  prières,  les  désastres  que  le  ciel  lui  révèle;  puis  tout 
à  coup  l'Horizon  s'illuminnnt,  il  console  et  donne  des  espé- 
rances après  avoir  inspiré  la  teneur  et  l'effroi.  Les  cho- 
ses s'accomplirent  selon  ses  prédictions;  Dieu  avait  dévoilé 
véritablement  à  son  serviteur  ses  desseins  contre  Lucques. 

A  ces  illuminations  prophétiques  étaient  jointesd'autres 
faveurs  extraordinaires.  Au  milieu  d'un  discours  fait  aune 
assemblée  nombreuse  réunie  dans  l'église  de  Saint-Martin, 
un  homme  profondément  pieux  vit  s'échapper  sans  inter- 
ruption de  la  bouche  du  prédicateur  une  flamme  et  des 
étincelles  ank-utes.  eomme  si  elnieuue  du  ses  paroles  su  lût 
changée  en  un  feu  consumant.  Une  autre  fois  une  étoile 
resplendissante  apparut  aux  regards  de  l'assemblée  l'es- 
pace de  trois  heures.  Plusieurs  autres  prodiges  attestèrent 
également  la  sainteté  du  serviteur  de  Dieu  et  accrurent 
l'autorité  déjà  si  grande  de  sa  renommée. 

De  Lucques  il  dirigea  ses  pas  vers  des  contrées  soumises 
à  de  dures  calamités.  La  peste,  la  famine,  la  guerre 
avaient  plongé  Mudène,  Dologne  et  autres  régions  dans  un 
éiatvoisin  du  désespoir.  Autrefois  Bernardin  avait  évangé- 
liso  ces  divers  pays,  aujourd'hui  il  y  revient  comme  l'ange 
de  la  consolation  afin  de  ranimer  les  cœurs  abattus  et  de 
réchauffer  des  espérances  presque  éteintes.  Ceux  qui  ont 
entendu  sa  parole  il  y  a  quatre  ans,  retrouveront  en  lui 
l'apôtre  et  le  père  ;  ceux  qui  l'ont  connu  seulement  sur  les 
rapports  des  autres,  verront  combien  au-dessous  de  la 
réalité  étaient  les  éloges  donnés  à  son  zèle,  combien 


Digitized  by  Google 


LIV.  III,  CHAP.  IV.  283 

vrais  les  cris  d'enthousiasme  soulevés  par  sa  charité. 

Il  ouvrit  le  cours  de  ses  nouvelles  missions  à  l'entre  où 
régnait  Nicolas  III,  duc  d'Esle,  dont  le  bon  vouloir  était 
toujours  le  même  pour  Bernardin  et  ses  enfants.  Les  habi- 
tants accoururent  à  ses  discoure  et  manifestèrent  dès  le 
commencement  les  dispositions  les  plus  heureuses.  Les 
uns,  lidèles  observateurs  des  promesses  d'autrefois,  ve- 
naient s'affermir  dans  leurs  pieuses  pratiques,  d*aulres 
se  relever  de  leurs  chutes  et  les  réparer  par  la  pénitence, 
d'autres  enfin,  jusqu'alors  incrédules,  ouvraient  les  yeux 
à  la  lumière  et  confessaient  les  erreurs  de  la  vie  passée. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  homme  considérable- 
meot  erirk'liî  par  ses  opérations  ce-nnueieiales.  Touché  de 
lagrâce,il  demanda  à  liernardin  une  règle  de  conduite. 
Cette  régie,  elle  était  contenue  dans  les  avis  tant  de  fois 
donnés  par  le  S;ii::l  aux  lidelcs  eu^aîiés  dans  le  commerce. 
II  s'efforçait  de  les  tenir  en  garde  contre  les  entraînements 
de  la  cupidité, entraînements  qui  les  ]nal eut  à  méconnaître 
les  jours  consacrés  à  Dieu,  à  négliger  l'assistance  aux  offi- 
ces de  l'église  el  l'accomplissement  du  devoir  pascal,  à 
violer  les  droits  de  la  justice.  Il  voulait  que  chez  un  mar- 
chand tout  fût  dans  un  ordre  parfait.  S'il  est  associé  à  d'au- 
tres, que  tous  les  ans,  au  moins,  ils  examinent  leurs  con- 
ventions et  l'état  île  leurs  alt'aircs  ;  que  eha-uu  lionne,  ses 
livres  de  façon  à  ne  supporter  aneune  perle  el  à  n'en  faire 
subiraucune  aux  autres  par  sa  négligence.  Que  le  marchand 
se  montre  ïaeile  à  attendre  le  pauvre,  à  lui  avancer  les 
choses  dont  il  a  besoin,  sans  exiger  un  prix  plus  élevé; 
agir  ainsi  c'est  venir  en  aide  aux  pauvres,  exercer  les  œu- 
vres de  miséricorde,  se  rendre  digne  des  bénédictions  du 
ciel. 

Le  Saint  rappela  ces  conseils  au  commerçant  de  Ferrare 
el  l'engagea  à  marquer  les  premiers  jours  de  sa  conversion 
par  des  aumônes  abondantes;  fidèle  à  ces  inspirations,  le 
nouveau  converti  employa  en  bonnes  œuvres  la  dixième 
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portion  de  ses  gains,  et  renonça  pour  toujours  aux  moin- 
dres fraudes  dans  l'exercice  de  son  commerce.  Plusieurs 
années  après,  Bernardin,  étant  revenu  à  l'err  are,  trouva  cet 
homme  considérablement  emirht,  11  lui  demanda  par  quel 
secret  ses  affaires  avaient  été  si  heureuses.  «  Je  suis,  dit-il, 
demeuré  ferme  dans  ma  résolution  de  vivre  en  chrétien 
et  d'observer  fidèlement  les  prescriptions  de  la  justice. 
Depuis  ce  jour  tout  m'a  réussi,  et  la  bonté  de  Dieu  m'a 
accordé  une  prospérité  sans  revers.»  L'illustre  religieux 
aimait  à  ciler  cet  exemple  pour  engager  ses  auditeurs  à 
marcher  sans  crainte  dans  les  voies  delà  justice  et  à  se 
confier  en  !a  Providence  paternelle  du  Très-Haut. 

De  Ferrare  il  passa  à  Reggio  et  ensuite  à  Slodène  où.  nous 
avons  vu  Albert  de  Sarziano  débuter  dans  la  carrière  apos- 
tolique. Ces  deux  villes  avaient  à  gémir  encore  des  dissen- 
sions causées  par  les  partis  Guelfe  et  Gibelin  ;  il  travailla 
à  faire  renaître  la  paix  et  la  concorde  entre  les  habitants.  A 
Modène  le  concours  empressé  de  ses  audilcurs  l'obligea  à 
prêciier  sur  la  [>knv  iaili!:t:i:e,  et,  avaul  do  ([crittT  eelU; 
ville,  il  eut  la  consolation  de  brûler  une  quantité  considé- 
rable d'instruments  de  jeux  de  hasard. 

Ces  prédications  terminées,  il  se  rendit  à  Polignano,  uii  il 
fit  don  àunenoblefamillede  la  contrée  d'une  de  ses  tablettes 
du  nom  de  Jésus.  Delàil  s'en  alla  évangéliser  la  villedeCarpi 
et  lui  laissa,  cnlaqnittant,  une  douce  impression  dosa  charité. 
Assiégée  dans  la  suite  par  ses  ennemis,  elle  se  souvint  de 
l'homme  de  Dieu,  conjura  le  Seigneur  en  son  nom,  et  vit  les 
tentatives  dont  clic  était  menacée  se  briser  contre  la  pro- 
tection du  ciel. 

Après  être  sorti  des  États  de  Slodène,  il  parcourut  les  vil- 
les, les  bourgades  et  jusqu'aux  -ininli  s  immeaux  do  la  lio- 
magne.  Il  se  fit  entendre  successivement  à  Corvin,  Césène, 
lmola,  Bcrlorino,  Forli,  Faenza,  Ravenne,  Rimini  et  autres 
lieux.  Partout  le  succès  lo  plus  consolant  couronna  ses  ef- 
forts, mais  au  prix  de  fatigues  accablâmes.  Eprouvé  par 
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des  calamités  Je  tout  genre  et  sur  Ion  t  par  ces  guerres  que 
l'ambition  de  Philippe  de  Milan  ei  les  susceptibilités  des  ré- 
publiques italien:  !  ?  ~  faisaiem.  romiltre  presque  chaque  an- 
iloi',  les  populations  ruallieureuses  île  a/s  pays  (."talent  de- 

soins  terrestres  semblaient  absorber  leurs  pensées;  la  dé- 
tresse présente,  les  souvenirs  cuisants  du  passé,  l'incerti- 
tude plus  cruelle  encore  de  l'avenir  les  jetaient  dans  une 
torpeur  mêlée  d'anxiété  et  leur  inspiraient  ce  dégoût  géné- 
ral contre  lequel  le  zèle  le  pins  tendre  vient  se  heurter  sans 
fruit.  Bernardin  eut  d'abord  à  gémir  souvent  de  l'inutilité 
de  ses  prédications;  ce  n'était  plus,  comme  à  Pérouse  et 
dans  plusieurs  autres  villes,  contre  des  vices  anciens,  con- 
tre des  habitudes  criminel  les  et  invétérées  qu'il  avait  à  lut- 
ter, mais  contre  le  dcsospiiir  d'hommes  uses  par  k:  mal- 
heur, contre  l'épuisement  de  Juntes  1rs  imn-s  de  leur  esprit. 
Emu  de  pitié,  pénétré  d'amertume  à  la  vue  d'un  élut  si  di- 
gne de  compassion,  il  se  rappela  le  Sauveur  invitant  à  sa 
suite  les  infortunés  de  toute  sorte,  offrant  à  chacun  indis- 
tinctement le  remède  propre  à  calmer  ses  angoisses,  et  il 
résolu i  ili:  sauver  iv  peuple  u'imporle  à  quel  [iris. 

Kie;j  n'est  irivsisldilc  comme  bi  c:i:i;ile:  à  force  de  ten- 
dresse il  gagna  la  confiance  de  ces  hommes;  il  entra  dans 
leurs  afflictions,  écoula  leurs  plaintes  et  leurs  murmures, 
leur  donna  ses  conseils,  leur  enseigna  à  remédier  aux  cho- 
ses les  plus  pressées,  leur  lit  concevoir  quelque  ospéi  anee. 
puis  les  éleva  peu  à  peu  vers  le  Consolateur  suprême,  vers 
le  médecin  par  excellence  de  toutes  nos  infirmités,  vers  le 
réparateur  de  tous  les  désastres.  Ayant  disposé  ainsi  les 
cœurs  à  des  enseignements  plus  solides,  il  montra  le  pè- 
che comme  ht  source  de  nos  m;in\.  la  cause  des  châtiments 
Ci'lesles  non-seulement  en  l'autre  vie  m'i  la  peine  sera  sans 
mélange  de  consolation,  mais  encore  sur  la  terre  où  elle 
est  toujours  unie  à  une  pensée  de  miséricorde  dans  les 
desseins  de  Dieu.  Ensuite  il  le. ir  fit  connaître  Jésus-Christ 
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comme  }' lj u 5 i io  refum;  ;ipcès  le  péelié,  IV.mqne  soutien 
dans  les  dangers  et  les  tribulations,  le  seul  juge  et  le  seul 
rémunérateur  de  nos  œuvres  après  la  mort.  Donc  lui  seul 
doit  être  craint,  lui  seul  aimé,  lui  seul  obéi  avant  tous  les 
maîtres  et  les  puissants  du  monde;  sa  loi  doit  l'emporter  en 
nos  cœurs  sur  tonte  loi  humaine,  sa  volonté  sur  toute  vo- 
lonté terrestre. 

Rien  ne  résista  à  ces  exhortations  du  saint;  ii  vit  les  plus 
endurcis  revenir  à  des  sentiments  meilleurs,  embrasser 
sincèrement  la  pénitence,  accepter  le  joug  sacré  de  la  reli- 
gion et  en  recevoir  avec  amour  les  sacrements.  Jamais 
dans  ses  courses  apostoliques  il  n'avait  rencontré  de  mis- 
sion plus  laborieuse,  mais  aussi,  il  faut  le  dire,  jamais  les 
consolations  n'avaient  été  plus  douces  ni  plus  abondantes; 
un  peuple  entier  semblait  renaître  à  la  vie,  la  foi  pénétrait 
en  même  temps  el  dans  la  demeure  du  riche  et  dans  l'hum- 
ble Hiaum'éredu  pauvre-,  alors  s'accomplissait  celle  parole 
du  Prophète  :  La  lumière  est  levée  sur  ceux  qui  Étaient  assis 
à  l'ombre  de  la  mort. 

A  Bologne  il  joignit  aux  prédications  enflammées  des 
exemples  de  charité  plus  louchante  et  plus  héroïque  en- 
core. La  peste,  le  terrible  fléau  dont  nous  avons  déjà  ra- 
conté les  ravages  désastreux,  vint  en  cette  année  s'abattre 
sur  celte  ville  et  la  plonger  dans  la  stupeur.  La  mort  s'offrit 
menaçante  à  tous  les  regards,  Bernardin  seul  la  considéra, 
comme  autrefois  à  Sienne,  sans  élonnemenl  et  sans  effroi, 
il  se  devouo  ;uix  soins  des  intitules,  i!  se  lit  le  père  et  le 
consolateur  des  pestiférés,  il  ne  vit  dans  ce  nouveau  châti- 
ment, après  lant  de  calamités,  qu'une  invitation  de  plus  à 
la  pénitence  et  un  moyen  de  salut  pour  plusieurs.  Appliqué 
le  jour  et  la  m::!  \\  réconcilie:!'  les  inor:bunils  el  ;i  alléger  le 
poids  de  leurs  souffrances,  il  s'oubliait  comme  s'il  eût  été 
invulnérable  et  hors  de  toutes  les  atteintes  possibles  du 
fléau.  Plus  que  ses  discours  sa  tendre  sollicitude  en  cette 
circonstance  contribua  à  ramener  les  cœurs  à  la  pratique 
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des  devoirs  chrétiens  cl  à  fui  ru  disparaître  les  désordres 
occasionnés  par  les  naieieurs  des  aimées  précédentes. 

Après  avoir  ainsi  évangéli-é  les  [tomagnes,  il  s'en  alla 
dans  la  Marche d'Aneône,  continuer  son  œuvre  de  régénéra- 
tion. Ce  n'étail  plus  là  un  peuple  dont  le  sens  moral  sem- 
blât anéanti  par  !a  misère;  la  Marche,  contrée  fertile,  don- 
nait ci!  aliiiiiéuin'i»  1rs  rh'-.si's  ;;ei:rss;,i:es-  ;i  !a  vie,  elle  it'n- 
vait  point  eu  à  subi:1  !es  désà.-1'es  ■  lo  Ui  guerre,  la  peste  n'a- 
vait point  décimé  ses  habitants.  Le  commerce  y  iloiis- 
sait  et  le  désir  du  gain  entretenait  dans  toute  la  contrée 
une  activité  sans  relâche;  mais  aussi  les  mœurs  avaient 
souffert  de  cette  ardeur  du  bien-être,  les  pensées  mondaines 

f'érenle  l'un  é!L.it,  ivm;!:r  si;. us  1rs  lionci^isc-,  arrive  en 

plus  d'un  endroit  à  l'indifférence  religieuse. 

Bernardin  résolut  de  faire  prévaloir  les  intérêts  de  son 
Dieu  en  ces  cœurs  si  enivrés  de  leurs  prospérités  tempo- 
relles. Accompagné  de  son  [idole  et  saint;  disciple  Jacques 
de  la  Marthe,  il  parcourut  le  pays  entier,  se  rit  entendre 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  excita  tout  le  monde, 
parla  à  tous  les  rangs,  fit  appel  à  tous  les  sentiments  no- 
bles et  religieux,  et  parvint  à  ramener  au  bercail  une  foule 
innombrable  de  pécheurs.  Le  ue.m  de  Jésus  était  son  arme 
puissante  dans  ces  conquêtes,  il  attendait  île  lui  ses  succès, 
et  ils  furent  tels  que  l'ame  do  l'apôtre  surabonda  de  joie  en 
voyant  quelle  moisson  immense  avait  été  le  prix  de  ses 
travaux. 

Bernardin  reçut  alors  dans  son  ordre  un  personnage  dis- 

de  Milan,  comblé  d'honneurs  et  tout-puissant  auprès  de  son 
maître;  mais  les  dignités  et  les  jouissances  terrestres  n'a- 
vaient point  suffi  à  combler  son  cœur.  Fatigué  du  vide  ac- 
cablant du  monde,  il  s'en  vint  trou  ver  l'homme  de  Uieu,  !uj 
Ut  connaître  les  agitations  auxquelles  il  était  en  proie,  et 
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lui  demanda  conseil.  Celui-ci  ayant  bien  vite  reconnu  de 
quels  sacrifices  était  capable  le  courtisan  de  Philippe,  lui 
montra  la  vie  religieuse  comme  le  sanctuaire  de  la  paix,  le 
refuse  ajirfis  la  [i -m prie,  l'érele  des  sublimas  vertus,  la 
cour  du  Roi  des  rois.  Auneame  vraiment  généreuse  il  fal- 
lait moins  pour  se  déterminer  :  Jacques  embrassa  de  suite 
la  vie  pauvre  et  austère  de  l'Observance,  suivit  à  la  lettre 
les  enseignements  de  son  nouveau  maître,  et  devint  par  ses 
soins  en  peu  de  temps  un  homme  d'une  sainteté  émin  en  te. 
Les  jours  de  sa  pénitence  ne  furent  pas  de  longue  durée  ; 
sa  ferveur  pourtant  lui  mérita  le  don  des  miracles;  plus 
d'une  fois  Dieu  révéla  l'avenir  à  ses  regards,  et  quand  il 
s'endormit  du  sommeil  des  justes  au  milieu  de  ses  frères 
attristés,  ceux-ci  le  regardèrent  comme  un  saint  et  un  pro- 
leeteur.  Seisanle  ans  après  sa  m(>:[,  -a  dépouille:  terrestre 
n'avait  pas  encore  éprouvé  les  ravages  du  tombeau;  son 
corps  semblait  reposer  dans  la  paix  d:i  Si-iijnciirel  attendre 
l'iip.p.'l  suprême  eu  dernier  jugement. 


Ces  laborieuses  prédicali 

ons  dont  nous  venons  de  parler 

avaientdemandé  à  Bernar 

din  trois  années.  Il  avait  pendant 

ce  temps  vu  les  honneurs 

épiscopal  de  Ferrare  étant 

venu  à  vaquer,  les  regards  de  la 

iés  vers  l'illustre  Apôtre,  comme 

vers  l'homme  le  pbas  capable  et  le  plus  di^ne  d'oeenper  un 
poste  aussi  important.  Le  pape  Eugène  IV,  le  successeur  de 
Martin  ¥  et  l'admirateur  sincèrede  l'humble  religieux,  celui 
que  nous  avons  vu  naguère  si  empressé  it  le  prémunir  con- 
tre la  tentation  des  dignités,  approuvait  vivement  ce  choix 
et  se  disposait  à  le  confirmer  de  son  autorité  apostolique. 
Mais  il  trouva  le  saint  religieux  tel  qu'il  l'avait  connu  qua- 
tre ans  plus  tôt,  ennemi  des  honneurs  et  jaloux  de  terminer 
si  carrière  eu  préfkaiil  r^van^ile  daiis  toutes  les  contrées 
où  l'appelleraient  les  besoins  de  l'I-lglise.  l^ijjène  se  rendit 
à  ses  vecux  et  lui  permit  de  persévérer  dans  le  glorieux 
apostolat  dont  il  recueillait  des  fruits  si  abondants.  Plus 
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tnrd  il  n'insista  pas  davantage  lorsque,  la  ville  dTrbino 
l'aj'ont  demandé  à  son  lour  pour  évéque,  il  le  vil  refuser 
avec  la  même  humilité  et  le  même  dévouement  au  salut 
des  âmes. 

Si  l'on  en  croit  plusieurs  historiens,  l'homme  de  Dieu  fut 
durant  ces  trois  années  gardien  du  couvent  de  Saint-Pau I 
de  l'Observance  près  de  Bologne.  On  voit  encore  dans  ce 
couvent  qVs  v.ypiù-i  p'îiutOîj  ii<.'  su  «min.  un  y  conserve  en 
outre  comme  dos  reliques  précieuses  une  portion  de  son 
habit  et  le  calice  dont  il  avait  coutume  de  se  servir  pour 
célébrer  l'auguste  sacrifice.  Cette  maison  se  trouvant  pla- 
cée comme  au  centre  de  ses  missions,  il  revenait  de  temps 
à  autre  y  réparer  ses  forces  dans  la  société  de  ses  frères  et 

dans  li'  rojn>s  de  lit  Holiliuh',  Hiis  ii  t-.'tuiiïriai!  a  sus  travaux 

de  prédilection,  à  la  conquête  des  âmes,  à  l'établissement 
du  règne  du  Seigneur. 


CHAPITRE  V. 

Bernardin  revient  a  Sienne.  —  Nouvelles  persécutions. 

Des  nouvelles  alarmantes  vinrent  troubler  Bernardin  au 
milieu  de  ses  fructueuses  prédications  et  en  interrompre 
le  cours.  Philippe,  duc  de  Milan,  le  prince  le  plus  astucieux 
du  iï,  siècle  si  l'on  en  excepte  Louis  XI  de  France,  Phi- 
lippe, l'ennemi  de  la  papauté,  l'homme  sans  foi  ni  reli- 
gieuse ni  humaine,  ayant  envoyé  son  armée,  unie  à  celle 
des  Génois,  contre  Florence,  menaçait  le  domaine  de 
l'Eglise.  Ces  troupes,  sous  la  conduite  de  Kicolas  Picciuino, 
campaient  dans  la  vallée  d'Eisa,  les  Siennois  s'y  étaient 
joints,  et  déjà  bien  des  fautes  avaient  été  commises  par  les 
compatriotes  du  saint.  Slais  il  faut,  pour  la  clarté  de  notre 
histoire,  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Le  Pape  régnant  était  Lugène  IV,  outrefois  évéque  du 
47 
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Sienne  ,  finie  candide  el  aimante,  esprit  lumineux  et  avide 
rie  la  gloire  rie  lïiulise,  Miïiri n:r  [îrailquint  les  vertus  à  1111 
degré  héroïque,  digne  de  figurer  à  côté  des  Pontifes  les 
plus  illustres,  mais  appelé,  pendant  seize  ans  d'un  glorieux 


(ions  les  plus  généreuses  méconnues  et  calomniées.  Suc- 
cesseur de  Martin  V,  il  vit  Antoine  Colonna,  le  neveu  de  ce 
Pape  et  prince  de  Saler  ne,  allumer  la  sédition  dans  Rome, 
s'emparer  par  trahison  de  la  porte  Appia,  entier  dans  la 
ville  avec  un  g:a;i;l  ^iinhiv  il'lv.mnics  armés  cl  s'efforcer 

^slerresde  l'Eglise,  porlaen  [uns  lieux  le  ravage  el  s'empara 
■oe  plusieurs  places  l'ortiliées.  A  ees  nouvelles,  Jeanne,  reine 
de  Kaples,  lit  partir  contre  l'envahisseur  des  troupes  com- 
mandées par  Jacques  Canilola.  Les  troupes  du  Pape  s'y 
étant  jointes,  c'en  était  fait  du  prince  de  .Solerne,  si  Can- 
dola,  gagné  par  ses  promesses  et  son  or,  ne  fût  devenu 
traître  à  sa  souveraine  et  à  l'Eglise.  Enhardi  par  cette  dé- 
fection, le  prince  menaça  Home  une  seconde  fuis.  Alors  le 
Pape,  forcé  de  lever  de  nouvelles  troupes,  en  confia  le 
commandement  à  Nicolas,  seigneur  de  'folenlino;  les  Véni- 
tiens et  les  Eiorentins  s'unirent  à  lui;  Colonna,  ruiné  par  la 
guerre  el  les  exigences  des  soldais  à  sa  solde,  fut  obligé 
de  restituer  les  terres  dti  Saint-Siège  cl  d'abandonner  à  la 

reine  de  N'aples  sa  piineipaiile  de  Salerue. 

Mais  les  Siennois,  toujours  rivaux  des  Eiorentins,  pro- 
filant rie  l'occasion  pour  leur  susciter  des  embarras,  favo- 
risaient Philippe  et  les  Génois,  ses  auxiliaires,  dans  leurs 
efïoi'Ls  pour  reiaidir  les  alïaires  de  la  ville  de  l'ise.  Celle 
entreprise  de  Philippe  ne  fut  pas  heureuse.  Vaincu  parles 
soldais  do  Florence,  son  général  Piceinino  avait  excité  les 
Siennoisà  se  jeter  sur  les  terres  du  Pape,  l'n  prétexte  plau- 
sible semblait  les  autoriser  ;  Miehcletli  de  Attendoli,  d'a- 
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bord  auservice  d'Eugène  IV, ensuite  passé  à  celui  de  Florence 
lors  de  l;i  paix  avec  Colon  n  a,  avait  exercé  des  ravages  sur 
le  pays  de  Sic-nue,  eL  les  habitants,  poussés  par  Picemino, 
avaient  à  leur  tour  ravagé  quelques-unes  des  terres  pon- 
tificales et  écrit  au  Pape  une  lettre  amére  pour  se  plaindre 
comme  s'il  eût  été  l'auteur  de  l'agression  de  Michelcttî. 

Eugène,  dans  sa  réponse,  s'efforça  de  Faire  comprendre 
aux  Siennois  qu'il  était  étranger  aux  torts  causés  à  leur 
pays  par  un  homme  éloigné  de  son  service  depuis  la  fin  de 
la  guerre;  puis  il  leur  adressa  des  reproches,  mais  dans 
un  langage  tout  paternel.  Il  leur  avait  envoyé  son  légat, 
l'évoque  d'Oslie,  avec  des  paroles  de  conciliation,  et, 
comme  s'ils  eussent  redouté  de  le  voir  mettre  un  terme  à 
leurs  divisions  avec  Florence,  ils  avaient  refusé  de  le  rece- 
voir. Ils  mi  éîu'ii-'-;  veau*  jusY;uïi  des  îeHn.'S  n.l'vss.vs 
51  vi;!vcrai;i-l\.'!:lïiï:,  jusqu'à  en  hrw  les  sceaux  cl  lus 
lire  publiquement.  Les  Génois,  leurs  alliés,  s'étaient  saisis 
d'un  vaisseau  envoyé  pour  défendre  de  l'approche  des 
pirates  les  côtes  des  Etats  romains  et  avaient  capturé  à 
l'entrée  du  Tibre  plusieurs  barques  chargées  de  froment. 

Tes  reproches  furent  bientôt  suivis  pour  les  Siennois  de 
nouveaux  malheurs.  Nicolas  do  Tolentino  se  jeta  à  son  tour 
sur  leurs  tori  es  avec  les  Florentins  et  y  porta  le  ravage. 
De  là  de  nouvelles  plaintes  au  Pape  aussi  injustes  et  aussi 
amères  que  les  premières.  Eugène  leur  répondit  sans  se 
départir  de  sa  tendresse,  il  excusa  même  la  violence  de 
Ii.'.iis  rccriiniua!io::s  ci  l'a ( trihua  aux  maux  dont,  ils  avaient 
éle  victimes.  11  leur  rappela  ks  titres  particuliers  qui  le 

justice  de  leurs  procédés  contre  les  Florentins,  leurs  alliés, 
dont  ils  n'avaient  dans  le  principe  reçu  ni  tort  ni  injure. 

Les  choses  en  étaient  là  ipiaud  liiiniardui,  averti  de  ce 
qui  se  passait,  laisse  à  d'autres  Je  soin  d'évangéliser  les 
liomagnes  et  accourt  à  Sienne,  l'âme  en  proie  à  une  in- 
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quiétude  poignante  sur  les  suites  d'une  alliance  avec  Phi- 
lippeet d'une  guerre  contre  le  chef  de  l'Eglise.  11  va  tenter, 
s'il  en  est  temps  encore,  de  conjurer  le  déshonneur  de  sa 
pairie  cl  de  lu  pvtV-i^i-virr  fU-ïî  e;ilaniiLé.sdi>m  il  est  témoin 

L'illustre  religieux  u'é.Lail  pas  seulement  pour  les  Sien- 
noismi  concitoyen,  mais  un  porsoiirinyc  vénéré  dont  les 
avis  exerçaient  une  influence  extraordinaire  sur  les  ma- 
gistrats et  le  peuple,  vu  saint  dont  la  ville  était  flère  et 
dont  elle  avait  admiré  les  œuvres  prodigieuses.  A  peine 
arrivé,  il  s'entretient  avec  1rs  principaux  membres  du  pou- 
voir, cl  leur  démontre  les  dangers  et  l'injustice  d'une 
guerre  entreprise  contre  une  cité  voisine  et  amie  en  s'ap- 
[juyiuit  s li j -  un  humilie  ;m;!/iliu'.:x.  isilrigunl,  prêt  'a  com- 
iiiilti  c  nuj'iiiri.i'lnii  ciuitre  I''k'ivue.e  el  demain  eunli  e  Sienne, 
sur  Philippe),  le  contempteur  de  l'Eglise,  le  fléau  de  plu- 
sieurs provinces  de  l'Italie  et  des  Romagnes  en  particulier, 
fléau  plus  désastreux  que  la  peste  et  la  famine. 

11  fallait  un  homme  d'une  autorité  aussi  puissante  pour 
changer  la  détermination  des  Siennois  et  les  porter  à  rom- 
pre une  alliance  qui  leur  offrait  une  occasion  favorable 
d'humilier  une  ville  dont  la  gloire,  de  tout  temps  jalousée, 
lui  faisait  ombrage.  Il  parla  en  particulier  aux  chefs  du  gou- 
vernement, il  exposa  ensuite  toute  sa  pensée  en  public, 
développa  ses  raisons  avec  force,  et  fit  tant  que  les  Sien- 
nois  rompirent  enfin  avec  I'icdnino,  et  le  contraignirent  à 
se  contenter  du  secoure  des  seuls  Génois  dans  sa  guerre 
contre  Florence. 

Furieux  de  celte  défection,  le  général  de  Philippe  étend 
ses  ravages,  par  l'ordre  de  son  maitre,  jusqu'aux  terres  de 
l'Eglise,  promène  ça  et  là  ses  condottieri,  armée  plus  propre 
a.  inspirer  la  terreur  par  ses  brigandages  que  par  sa  bra- 
voure, et  répand  la  désolation  en  tous  lieux.  De  leur  coté, 
les  Florentins,  enhardis  par  le  succès,  continuent  valeuieu- 
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sèment  !a  guerre.  Bientôt  ils  ont  repris  aux  l'isans  une 
partie  du  territoire  conquis  par  les  Milanais,  puis  dans  une 
grande  bataille  ils  taillent  en  pièces  les  troupes  de  Picci- 
uinoetleur  font  éprouver  une  sanglante  défaite.  Sigis- 
mc-Tid,  empereur  d'Allemagne,  voulant  à  son  tour  se  mêler 

il  [il  llitte.  (îlivr.iyil    v'cLTt  Iliiliiï  I[!.i|l!>!'nis  ilfil]    l!\Ù(.lei'  l'Ili- 

lippe  contre  les  Vénitiens,  les  alliés  de  Florence.  Venise 
triompha,  mais  d'une  façon  cruelle  et  déshonorante,  en 
usant  de  représailles  terribles  contre  les  malheureux  Hon- 
grois tomhés  entre  les  mains  de  ses  soldats.  Sigismond 
ne  jugea  pas  devoir  tenter  de  nouveaux  hasards;  il  avait 
hesoin  de  se  réconcilier  avec  le  pape,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  et  il  craignait  de  s'avancer  plus  qu'il  n'eût  convenu 
à  ses  intérêts  en  se  faisant  le  protecteur  d'un  prince  en- 
nemi de  l'élise. 

Pour  Bernardin,  après  avoir  amené  ses eon citoyens  à  des 
idées  plus  pacifiques,  il  se  mit  à  leur  annoncer  la  parole 
do  Dieu  aûn  d'affermir  en  leurs  cœurs,  par  la  méditation 
des  vérités  sacrées,  les  bons  sentiments  qu'il  y  avait  fait 
naître.  11  prêchait  dans  l'église  principale  de  Sienne,  et, 
malgré  l'agitation  des  esprits,  malgré  les  bruits  divers  ré- 
pandus chaque  jour  dans  la  cité  sur  les  luîtes  des  Milanais 
et  des  Florentins,  il  voyait  chaque  jour  un  audiloire  nom- 
breux à  ses  discours;  sa  parole  était  assez  puissante  pour 
dominer  l'echo  îles  buti.iilles  et  l  ulrnev  i'eit^rvoscenee  des 
esprits.  Dieu  lui  aecorda  encore  en  ces  jours  le  don  des 
miracles  et  de  prophétie. 

II  y  avait  dans  l'église  où  il  prêchait  un  lieu  destiné  à 
recevoir  les  hommes  et  une  enceinte  réservée  aux  femmes. 
Un  jeune  Siennois,  méprisant  celte  disposition  établie  par  le 
saint  lui-même,  alla  se  placer  dans  l'enceinte  des  femmes. 
Bernardin  l'avertit  plusieurs  fois  et  avec  douceur  de  quit- 
ter ce  lieu,  mais  inutilement;  le  jeune  homme  semblait  se 
plaire  à  braver  ses  avis.  L'auditoire  était  peiné  et  scanda- 
lisé d'une  telle  obstination,  lorsque  un  jour  l'homme  do 
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Dieu,  poussé  àboutparson  insolence,  éle^a la  voix  et  lui 
dit  avec  toute  Sun  autorité  de  ministre  du  Très-Haut  : 
>■  Tn  as  l'audui  t  cI'hIIi:!  ,  contre  mon  ordre,  l'asseoir  dans 
un  lieu  d'où  lu  devrais  le  tenir  Éloigné;  eh  bien  !  malgré 
tes  beaux  vêtements,  malgré  ces  ha  hits,  trisle  livrée  du 
vice,  je  crains  que  Lu  ne  périsses  misérablement  et  d'une 
mort  cruelle.  «  l'eu  de  temps  après  l'infortune  jeune 
homme  ayant  quitte  le  pays,  se  rendit  coupable  de  crimes 
odieux  et  lut  condamné,  à  Aneône,  à  terminer  sa  vie  par 
la  main  du  bourreau. 

Des  faits  plus  consolants  édifièrent  les  Siennois.  line 
femme,  inlirme  depuis  de  longues  années  et  sans  espoir 
d'arriver  à  la  guérison  par  les  remèdes  de  la  science, 
tourna  ses  regards  vers  Bernardin.  Comme  la  malade  de 
l'Evangile  elle  se  disait  :  «  Si  je  puis  loucher  seulement  le 
bord  de  son  vêtement,  je  serai  guérie.  »  Pleine  decettefoi 
ardente  à  laquelle  le  Seigneur  a  (n'omis  des  miracles,  elle 
épie  le  moment  on  le  saint  religieux  revenait  de  la  cathé- 
drale, court  se  jeter  à  ses  pieds  au  milieu  de  la  rue  et 
saisit  avec  une  pieuse  avidité  le  bord  de  sa  robe.  Etonné 
d'abord,  puis  découvrant  combien  vive  était  la  ferveur  de 
cette  femme,  il  pria  pour  elle  et  lui  obtint  sur-le-champ  une 
guérison  parfaite. 

sans  attirer  son  attention.  L'ayant  enfin  aperçu,  il  fut  tou- 
ché de  ses  souffrances  et  le  guérit  en  le  bénissant  au  nom 
de  Jésus  crucifié. 

Cependant  la  Vertu  héroïque  de  Bernardin,  ses  travaux 
dans  ta  vigne  du  Seigneur,  les  conversions  éclatantes  opé- 
rées par  son  zèle,  le  don  des  miracles,  l'esprit  de  prophé- 
tie ne  suffisaient  pas  ù  calmer  ses  ennemis.  Réduits  au  si- 
lence sous  le  pape  Martin  V,  ils  revinrent  a  la  charge  sous 
sou  successeur  Eugène  IV,  et  dés  l'année  U31  ils  se  mon- 
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trèrent  plus  aciirn-'-s,  pi  ;;s  remplis  d'espérances  que  jamais. 
Ils  en  avaient,  appelé  de  lu  première  seiilenee  à  un  examen 
plus  approfondi,  fit  [Kir  h'urs  menées  ils  étaient  parv^ms 
à  remettre  la  cause  en  question. 

l!'?ni.ir,.liii.  iimvs  ;ivi^:r  ;>in.'ilié  ses  O'Kici [nyei ifi.  était  rv- 

venu  à  ses  travaux  apostoliques  dans  les  Marches,  et  ne 
savait  rien  des  agitations  nouvelles  de  ses  ennemis.  Apeine 

l'intérêt  delà  paix  et  de  la  religion,  de  retourner  à  Sienne. 
Là  il  expliqua  en  chaire  sa  doctrine,  en  montra  l'accord 
parfait  avec  la  saine  théologie  et  les  pratiques  de  l'Eglise, 
découvrit  la  mauvaise  foi  de  ses  ennemis  et  laissa  ses 
compatriotes  convaincus  de  sa  fidélité  à  traiter  de  la  sainte 
parole  sans  sortir  des  bornes  posées  par  le  Seigneur  lui- 
même. 

De  Sienne  il  se  twdit  à  lî.jlogne  oii  il  pr.'eha  île  nouveau, 
dans  l'église  de  Saint-Pétrone,  la  gloire  du  nom  sacré  de 
Jésus.  Les  chanoines,  afin  de  mieux  témoigner  de  leur 
piété  et  en  même  temps  de  la  conformité  de  leurs  pensées 
avec  la  doctrine  du  grand  prédicateur,  firent  peindre,  avec 
toute  la  magnificence  possible,  ce  nom  divin  sur  un  grand 
tableau  et  l'en  posèrent  ù  la  vénération  des  peuples  en  le 
plaçant  au-dessus  du  maitrc-autel. 

Cette  dé  m  are  lie  des  religieux  chanoines  exaspéra  les  ad- 
versaires di;  Bernardin.  11  avait  pris  congé  de  ses  auditeurs 
et  se  disposait  à  évangéliser  d'autres  contrées,  mais  les 
pluies  et  les  neiges  survenues  en  ces  jours  l'avaient  con- 
mint  de  demeurer  à  son  couvent  hors  des  murs  de  la 
ville.  Alors  un  religieux  dont  nous  ignorons  l'ordre,  le 
croyant  parti,  monta  en  chaire,  attaqua  sa  doctrine  cl  en 
vin:  -\  iiiviiTier         onsi^iienienis  d'kéi ■■sie,  surtout  eu 

menca  par  protester  de  son  attachement  inviolable  à  la 
vérité,  et  de  la  disposition  où  il  croyait  être  de  perdre  ia 
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vie  pour  In  conserver  intacte.  Il  s:>  déelaruit  prêt  à  rétracter 
l'erreur,  s'il  avait  élé  assc  malheureux  pour  l'enseigner 
jusqu'alors,  el.  demiiiKlui [.  en  même  temps  qu'on  voulût 
bien  lui  montrer  au  moins  en  quoi  il  avait  erré.  Après  cette 
première  démarche,  il  développa  sa  doctrine  dans  quinze 
discours  consécutifs,  l'établit  sur  îles  preuves  irréfragables, 
réfuta  une  à  une  les  raisons  de  ses  ennemis  et  ies  invita 
à  soutenir  leur  attaque  en  sa  présence.  Le  malheureux  frère, 
qui  ne  s'était  pas  attendu  à  voir  les  choses  prendre  celte 
tournure  et  avait  compté  sur  l'absence  du  prédicateur  pour 
le  dénigrer  impunément,  demeura  interdit  et  n'osa  recom- 
mencer la  dispute.  L'évèque  et  le  légat,  preoant  à  leur  tour 
l'affaire  en  main,  le  contraignirent  à  retirer  publiquement 
ses  accusations  contre  l'homme  de  Bleuet  lui  imposèrent 
une'  péiii  [ciii'f!  en  rapport  avec  sa  faute. 

Cependant  la  persécution  ne  finit  point  là,  même  à  Bo- 
logne. Après  lu  départ  de  Bernardin,  l'inquisiteur  Louis 
Pisano  fit,  de  sa  propre  autorité,  effacer  du  grand  taLleau 
l'auguste  nom  de  Jcbub  et  peindre  à  la  place  l'image  du 
Sauveur  crucifié.  Les  clia-oines  furent,  profondément  hu- 
miliés et  le  peuple  irrité  se  montra  menaçant.  Le  pape, 
instruit  de  ce  qui  s'était  passé,  adressa  une  lettre  sévère  à 
l'inquisiteur  et  ordonna  de  faire  peindre  un  autre  tableau 
représentant  Jésus  eu  croix  et  1rs  caractères  de  son  divin 
nom.  Quelque  temps  après  ce  même  tableau,  par  l'ordre  du 
Souverain-Pontife,  Sut  porté  solennellement  à  l'église  de- 
Saint-Paul  oti  il  est  encore  aujourd'hui. 

A  liome  les  accusations  contre  le  suint  continuèrent  avec 
une  persévérance  diabolique.  Ses  ennemis  gagnaient  par 
leurs  dons  les  promoteurs  des  causes  relatives  à  la  foi-,  ils 
produisaient  de  faux  témoignages  constatant  les  prétendus, 
scandales  de  ses  prédications  et  arrivaient  à  le  faire  citer 
à  Rome,  lui  et  plusieurs  de  ses  frères,  pour  répondre  aux 
accusations  intentées  contre  eux.  En  apprenant  ces  nou- 
velles trames  ourdies  contre  le  plus  illustre  de  ses  enfants, 
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la  ville  de  Sienne  Et  connaître  à  tout  le  monde  combien 
chère  lui  était  sa  renommée.  Elle  envoya  sans  relard  une 
ambassade  à  Eugène  IV  pour  lui  découvrir  ces  abus  du 
promoteur  de  la  foi.  Le  pape,  instruit  mieux  que  personne 
de  lu  pureté  de  l.i  doctrine;  du  liern;o'Jiu  par  l'examen  dont 
il  avait  été  chargé  tore  de  la  j.i [l-;u ière  persécution,  indigné 
d'une  lolle  persista  née  a  poursuivre  un  <u.>niaie  dont  il  avait 
apprécié  de  ses  propres  yeux  les  mérites  et  les  vertus,  !e 
pape,  disons-nous,  déconcerta  sur-le-champ  toutes  les  lon- 
tatives  de  la  haine  et  do  l'envie  en  écrivant  aux  habitants 
de  Sienne  la  lettre  suivante  en  faveur  du  saint. 

"  .Nous  avons  su  d'une  manière  i n il uui table,  dit-il.  par 
des  témoins  graves,  que  Bernardin  de  Sienne,  de  l'Ordre  des 
Frères  Mineurs,  était  regardé  et  considéré  comme  un  homme 
àl'abri  de  tout  reproche,  d'une  vie  digne  de  louange,  pieuse 
et  excellente,  et  que  ce  jugement  était  selon  la  vérité.  Ca- 
tholique et  chrétien  Odéle,  il  est  encore  un  ennemi  ardent 
du  l'hérésie.  I!  est  devenu  un  predieatcar  illustre  ut  un  doc- 
teur irréprochable  par  l'intégrité  de  sa  vie,  un  louable 
enseignement  de  la  parole  de  Dieu  et  les- fruits  salutaires 

de  ses  bonnes  iiîuvres  du::*  prenne  te;;te  l'Lalie  et  au  delà. 
Il  est  connu  et  compté  communément  parmi  les  hommes 
los  plus  fameux  de  notre  époque  qui  annoncent  la  divine 
parole.  Jamais,  comme  on  le  prétend,  nulle  personne  de 
bien,  nul  homme  sérieux  ne  l'a  accusé  d'hérésie;  bien  plus 
on  sait  qu'il  s'attache  de  toutes  ses  forces  aux  traditions  et 
à  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  des  Souverains-Pontifes, 
des  docteurs  et  des  Pères,  qu'il  enseigne  et  prêche  tout  ce 
que  cette  même  sainte  Eglise,  la  mère  des  autres,  ordonne  et 
enseigne,  qu'il  ne  s'en  éloigne  en  aueuii  point,  qu'il  porte 
les  fidèles  à  obéir,  comme  il  a  coutume  de  le  Taire  lui-même 
avec  humilité,  à  ses  préceptes  et  à  ses  ordres  aussi  bien 
qu'aux  nôtres.  Sous  donc,  désirant  voir  le  même  Bernardin 
s'appliquer  à  ses  saintes  prédications  et  autres  œuvres  di- 
unes  aveu  d'autant  plus  de  lihené  qu'il  sera  e^tiere- 
(7. 
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ment  à  l'abri  des  attaques  odieuses  dont  nous  avons  parle, 
afin  d'aider  à  l'accroissement  de  la  Toi  chrétienne  et  à  la 
propagation  de  ses  enseignements  salutaires  en  secondant 
les  efforts  de  cet  humiiio  vettueux,  pour  les  raisons  expo- 
sées et  d'autres  à  nous  particulières,  avec  une  connaissance 
parfaite  de  cette  cause,  de  ces  insinuations,  de  l'origine  des 
moyens  employés  dans  cette  affaire,  et  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port soit  anciennement,  soit  aujourd'hui  à  cette  citation... 
cette  cause  étant  de  celles  appelées  majeures  qui  regardent 
immédiatement  notre  Siège  et  ayant  été  traitée  à.  notre 
insu...  par  la  teneur  des  présentes  nous  abolissons,  cas- 
sons et  déclarent  nulles  fontes  ces  choses...  [1]  » 

Ce  rescril,  donné  au  commencement  de  l'année  1432,  de- 
vait mettre  un  terme  aux  entreprises  des  ennemis  de  Iter- 

du  Saint-Siège,  mais  nous  trouvons  quelques  années  plus 
lard,  en  1438,  une  tentative  nouvelle  auprès  du  concile  de 
lîàle.  Un  ermite  Augustin,  nommé  Barthélemi,  lança  contre 
lui  des  accusations,  et  l'affaire,  soumise  à  l'examen,  n'of- 
frant pas  de  preuves  suffisantes,  demeura  indécise.  Peu 
nous  importe  au  reste  la  résolution  d'une  assemblée  alors 
réprouvée  du  chef  suprême  de  l'Eglise,  en  qui  seul  réside 
lu  droit  de  convoquer,  de  terminer  et  de  dissoudre  ces 
grandes  assises  du  monde  chrétien  que  nous  appelons  con- 
ciles généraux  ;  pareille  résolution,  si  elle  eut  été  contraire 
à  celle  du  pape,  serait  pour  nous  la  voix  impuissante  d'un 
peuple  on  révolte.  Si  nous  mentionnons  ce  fait,  c'est  uni- 
quement pour  montrer  à  quel;  t\<xs  peut  ho  |-.orltT  l'envie 
contre  les  amis  de  Dieu,  par  quels  embarras  doivent  passer 
les  institutions  les  plus  saintes  avant  d'arriver  à  s'asseoir 
sur  une  base  inébranlable  et  à  conquérir  la  vénération  des 
siècles. 

Ces  derniers  bruits  d'une  haine  implacable  n'arrivèrent 

[1)  ttaynuliL  ann.  143a. 

Digitized  by  Google 


LIT.  III,  CHAP.  VI.  299 

pas,  croyons-nous,  jusqu'aux  oreilles  de  Bernardin.  Tout 
occupé  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  assuré,  depuis  le 
rescril  d'rugi'no  IV,  du  i  nom  plie  cl ■ -i : i Li L ;  1'  do  Hi  s;iinle  nuise 
dont  il  s'était  fuit  le  eliainpiijn,  il  ;'iv;iit  tri ii;(>  sl-s  soins  î'i 
gagnera  celle  mémecnusc  Ions  les  cœurs,  sans  s'inquiéter 
de  tris  df'snrniiibs  snns  [iisrLi;e.  Il  l'iY'iîi'it  p;iri  iionnui;  ji  sou- 
tenir une  dispute  pour  le  simple  plaisir  de  l'emporter  sur 

lesoleii,  elle  est  belle  par  ses  flots  incessants  de  lumière, 
mais  plus  belle  par  la  fécondité  de  sa  chaleur  vivifiante, 
par  les  œuvres  écluses  sous  son  influence  divine. 


CHAPITRE  VI. 

licriKmliri  cl  l'impcieur  Si~isiiioiii], 
Cenihi  ù  ses  Iriivîiux  ;t-ns!..il:;pi'-s,  l'Pd'niiiijililo  r^ivrii'c  y 
consacra  celte  année  ii32  lout  entière.  L'Iiisloire  perd  de 
vue  sa  maTctie  durant  ces  jours;  on  croit  seulement  qu'il 
se  fit  entendre  en  Lombardie,  le  théâtre  habituel  de  son 
zèle,  et  qu'il  prêcha  en  particulier  à  Côme.  Au  mois  de  jan- 
vier 1433,  il  revint  en  Toscane,  et,  après  avoir  annoncé  ta 
parole  de  Dieu  en  plusieurs  endroits,  il  se  rendit  à  Sienne 
oii  l'appelait  la  présence  de  l'empereur  Sigismond- 

Ce  prince  régnai t  dopuis  vingt-deux  ans,  avec  le  titre 
de  roi  des  Romains,  mais  sans  avoir  pu,  malgré  ses  dé- 
sirs, se  faire  couronner  empereur.  Plus  altenlif  aux  in- 
térêts de  sa  politique  qu'au  bien  do  la  religion,  on  l'avait 
vu  châtier  les  hérétiques  au  concile  de  Constance,  puis 
abaisser  honteusement  la  majesté  de  l'empire  devant 
Ziska,  le  chel  des  hussiles,  l'homme  le  plus  infâme  peut- 
être  et  le  plus  vil  de  son  siècle;  favoriser  le  pape,  et  en- 
suite joindre  ses  troupes  à  celles  de  Philippe  de  Slilan,  l'eu 
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vahisseur  des  terres  pontificales;  se  montrer  catholique 
fervent,  et  en  d'autres  occasions  manquer  de  respect  pour 
les  choses  saintes  ;  aider  à  ramener  la  paix  dans  l'Eglise  au 
concile  de  Constance,  et  la  troubler  à  Baie  en  soutenantles 
pré teii lions  d'ans1  assemblée  sd',isma;i'pit:.  Il  était  arrivé  à 
Sienne  avec  le  désir  de  se  rendre  à  Kome  et  d'y  recevoir 
des  mains  du  Son vl1  ni i  11  -1  Vi r i tife  la  couronne  impériale. 
Eugène  avait  à  se  plaindre  de  son  alliance  avec  Philippe 
Viscomi  et  de  la  protection  dont  il  entourait  les  Pères  de 
Baie;  il  s'inquiétait  delevoirsi  près  de  Rome,  et,  tout  en 
souhaitant  de  l'avoir  pour  allié,  il  n'osait  se  confier  à  lui. 
11  avait  conseillé  aux  Siennois  de  le  recevoir  avec  sa  cour, 
mais  de  ne  point  admettre  sur  leurs  terres  ou  dans  leur 
ville  les  troupes  des  divers  peuples  enrôlées  sous  ses  dra- 
peaux, afin  de  ne  pas  s'exposer  à  accroître  les  maux  déjà 
si  graves  qui  désolaient  l'Italie.  Ceux-ci,  fatigués  de  la 
guerre  et  désireux  de  conclure  une  paix  définitive  avec  Flo- 
rence, acceptaient  de  grand  cœur  pour  arbitre  Eugène  IV 
dont  ils  connaissaient  les  sentiments  généreux  à  leur 
égard,  seulement  ils  demandaient  que  Sigismond  fût  com- 
pris dans  le  traite.  Profondément  ému  des  calamités  d'une 
si  longue  guerre,  le  pape  accéda  volontiers  à  une  demande 
aussi  juste;  les  Vénitiens,  les  Florentins  et  leurs  alliés, 
irrités  du  concours  donné  par  le  roi  des  Romains  à  leur  en- 
nemi, s'y  refusèrent  et  le  forcèrent  à  ajourner  l'œuvre  si 
importante  de  la  pacification  générale. 

Bernardin  avait  été  calomi^ii'  iinpivstieSiîjismond;  il  avait, 
disait-on,  accusé  ce  prince  d'hérésie,  accusation  grave  dans 
les  circonstances  présentes  et  capable  de  nuire  non-seule- 
ment au  saint  prédicateur,  maisà  ses  frères  répandus  dans 
les  différents  Etats  de  l'Italie  etdc  l'Allemagne.  Il  se  rendit 
donc  auprès  ihi  in'i:iniv;;]i:  ;Uin  lie  se  ilisi'iilper  d'une  Impu- 
lsion aussi  outraseuse.  I.a  prunier;'  \isile  snfïsi  à  dissiper 
tous  les  nuages  et  à  inspirer  au  roi  une  estime  sincère  pour 
l'humble  religieux.  Il  voulut  le  connaître  plus  intimement 
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et  l'avoir  pour  ami;  bientôt  il  ne  put  même  passer  un  seul 
jour  sans  le  voir;  il  assis  ta  il  à  sa  messe,  à  ses  prédications, 
et  tout  lui  révélait  en  Bernardin  le  vrai  serviteur  de  Dieu, 
l'homme  épris  uniquement  du  zèle  dos  âmes  el  de  l'amour 
des  choses  du  ciel.  Sigismond  demeura  neuf  mois  a  Sienne; 
le  pape,  toujours  peu  rassuré  sur  ses  dispositions,  ne  con- 
sentait pas  à  le  recevoir  à  Home,  l'endniit  ce  temps  le  saint 
m  lui  ménagea  ni  les  avertissements  salutaires.,  ni  les  vé- 
rités pénibles;  écoutons  sa  parole  aux  grands  de  la  terre, 
il  a  pour  eux  aussi  un  langage  digne  d'un  apùtre  : 

I.e  prince,  diL-il,  est  établi  pnr  l)ii-u  sur  In  lerre  comme 
son  ministre,  pour  comprimer  le  vice,  étouffer  !e  crime, 
diriger  le  peuple,  promouvoir  les  bonnes  mœurs  et  exal- 
ter les  vertus;  il  n'est  point  élevé  eu  puissance  pour  cher- 
cher sa  propre  gloire,  mais  la  gloire  de  Dieu.  Or  trois  ver- 
tus snrtcut  lui  siint  tiéivssiiiivs  pc!:r  ntleir.dre  ce  but  :  l'hu- 
milité, la  justice  et  la  miséricorde. 

»  Il  faut  au  prince  i'humililé.  11  doit  se  soumettre  à  l'em- 
pire.de  Dieu  qui  a  donné  un  tel  pouvoir  à  l'homme,  non  à 
cause  de  ses  mérites,  mais  dans  sa  miséricorde,  et  se  juger 
indigne  d'une  aussi  grande  charge.  En  exerçant  la  domi- 
nation, il  doit  se  répuler  un  homme  incapable  et  inutile,  et 
ainsi  il  se  remplira  de  l'esprit  de  Dieu,  l  u  puits,  s'il  est 
placé  sur  le  bord  d'un  fleuve,  sera  bientôt  plein,  quelle  que 
soit  sa  profondeur;  de  même  le  prince,  s'il  s'approche  le 
plus  prés  possible  de  Dieu  par  l'humilité,  se  remplira  de  sa 
grâce  la  plus  abondante,  et  alors  il  lui  sera  facile  de  con- 
duire des  peuples  même  nombreux  et  de  les  gouverner. 
Alors  la  contrée  qui  jusque-là  avait  été  en  proie  aux  blas- 
phèmes, aux  homicides,  aux  factions  el  aux  haines,  ans 
sacrilèges,  aux  vols,  aux  rapines,  aux  usures,  aux  jeux,  aux 
vanités,  a:;\  débauches,  devietil  l'empire  de  la  paix,  de  la 
charité,  de  L'honnêteté  et  des  bonnes  mœurs. 

»  11  faut  au  prince  la  justice.  Cellu  justice  consiste  en 
deux  choses:  à  établir  dos  lois  justes  et  à  punir  les  iransgres- 
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sions.  La  gloire  d'un  prince  est  d'établir  de  telles  lois-,  par 
la  justice  un  gouvernement  s'affermit  et  devient  stable;  le 
Seigneur  se  fait  lui-même  l'appui  des  hommes  justes. 

■  D'un  autre  côté  un  prince  doit  souverainement  éviter 
de  cacher  sous  le  manteau  de  la  clémence  l'inertie  de  la 
faiblesse;  il  n'y  a  pas  dans  un  riiat  do  monstre  plus  cruel 
que  l'impunité  du  crime.  11  faut  retrancher  par  le  fer  les 
membres  gâtés,  si  l'on  veut  prévenir  la  corruption.  Quel 
est  le  résultat  de  celte  fausse  pitié  qui.  eéi!a:;t  a  une  prière 
injuste,  renvoie  le  coupable  impuni?  elle  tue  la  justice,  elle 
multiplie  les  crimes,  elle  suscite  des  troubles,  elle  autorise 
le  mal,  elle  brise  les  ordonnances  les  plus  sacrées,  et 
comme  de  telles  choses  sont  inloléraliles  è  Iiieu.  il  I ■  nus- 
fére  à  d'autres  les  royaumes,  il  enlève  la  puissance,  il 
change  les  États  par  un  secret  jugement. 

»  Le  prince  doit  à  la  justice  unir  la  miséricorde.  S'il  tient 
en  main  la  verge  du  châtiment,  qu'il  porte  en  son  cœur  la 
tendresse  delà  compassion.  La  justice  et  la  miséricorde  ne 
sauraienise  soutenir  l'une  sans  l'autre,  et  le  peuple  s'atta- 
che avec  une  affection  singulière  à  sou  prince  quand  il  le 

voit  gouverner  par  la  justice  et  la  dominée.  Qu'il  y  ait  dans 

le  prince  l'amour,  mais  un  amour  sans  mollesse  ;  qu'il  y  ait 

lii  sévérité,  illais  non  ln:c  sévérité  poussée  à  l'e\eès. 

»  Le  prince  doit  honorer  les  choses  divines  et  sacrées.  Il 
doit  honorer  d'abord  le  très-saint  sacrement,  en  écoutant 
la  messe  avec  piété  et  en  communiant  souvent  après  une 
confession  sincère.  Il  doit  apporter  Ions  ses  soins  a  l'aire 
observer  dans  ses  Étals  les  fêtes  établies  par  l'Église,  ré- 
primer le  luxe,  la  source  de  maux  innombrables,  et  exercer 
une  vigilance  suprême  sur  tout  ce  qui  peut  plonger  les 
peuples  dans  le  vice;  car  souvent,  par  un  jugement  de 
Dieu,  lorsque  les  crimes  des  peuples  se  sont  multipliés,  les 
châtiments  tombent  sur  les  maîtres  et  sur  les  sujets. 

■  Le  prince  doit  ensuite  vénérer  la  parole  de  Dieu.  On 
voit  encore  les  p'ands  eu'.c::ere  la  messe,  visiter  les 
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églises,  être  fidèles  aux  offices  ut  a  la  prière,  mais,  hélas  ! 
Ils  s'inquiètent  pou  de  la  parole  de  Dieu,  et  cependant 
o  la  toi  de  la  sagesse  est  la  source  de  la  vie,  la  loi  du 
Seigneur  est   sans  tache  ,  elle    convertit    les    âmes.  » 

est  grande  en  vérité,  In  dignité  des  pn'tros,  elle  est  digne 
de  vénération.  Ils  ont  reçu  d'en  haut  le  pouvoir  de  sauver 
lésâmes,  de  les  nourrir,  de  les  lier  et  de  les  délier,  de  leur 
ouvrir  le  royaume  des  deux,  le  pouvoir  de  Taire  descendre 
chaque  jour  des  célestes  hauteurs  le  Itoi  des  anges,  le 
pouvoir  de  conférer  les  siiure-menls  de  l'Eglise.  Parmi  eux, 
il  est  vrai,  il  s'en  trouve  quelquefois  de  mauvais;  mais  tant 
quel'ISglise  les  supporte.  U  sublimité  de  leur  rang  les  mon- 

t-eiliiiiK's  1 1 1 ■  \éni''!Mti(in... 

»  Le  prince  doit  accroître  les  moyens  de  dévotion,  et  cela  • 
surtout  en  favorisant  les  maisons  religieuses,  soit  en  bâ- 
tissant, des  monastères  nouveaux  aux.  observa  nefs  régu- 
lières, soit  en  veillant  au  maintien  de  ces  observances  dans 
les  anciens,  soit  en  rappelant  à  la  rigueur  de  la  régie  ceux 
qui  s'en  sont  écartés.  De  telles  maisons  sont  les  yeux  de  la 
patrie  par  leurs  enseignements  et  leurs  exemples.  Par  elles 
les  désordres  se  corrigent,  les  bonnes  mœurs  s'établissent, 
des  prières  et  des  supplications  sont  offertes  à  Dieu  pour 
le  prince  et  le  peuple  ;  par  elles  la  miséricorde  s'obtient, 
la  justice  s'apaise,  les  fléaux  s'éloignent,  les  conseils  lumi- 
neux et  fidèles  se  répandent,  des  âmes  innombrables  sont 
M,i,;i!,l:u!,s  ii  i', l'.inu-  iji'  l'eiilei'. 

>■  Le  prince  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  flatteurs  qui 
lui  cachent  la  vérité.  Un  jour  un  roi,  au  milieu  de  sa  cour, 
rappelait  avec  complaisance  ses  richesses,  ses  délices,  sa 

renommée  et  sa  gloire  jusqu'af  ira  sans  tache  ;  puis  il  s'é- 
cria: Que  me  manque-t-il?— Seigneur,  lui  répondit  ou 
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sage  de  l'assemblée,  il  ne  vous  manque  rien,  si  ce  n'est  un 
homme  qui  vous  dise  la  vérité. 

«  Le  prince  doit  avoir  l'œil  ouvert  sur  son  peuple  pour 
connaître  le  bien  ut  le  mal.  Plusieurs  voient  le  mal  seule- 
ment par  les  yeux  d'autrui,  volontairement  ils  ignorcm  lus 
injustices  et  les  abus,  et  ils  ne  considèrent  pas  quel  crime 
est une  pareille  ignorance.  Agir  ainsi  c'est  consentira  toutes 
les  iniquités  qui  eu  découlent,  c'est  favoriser  le  désordre, 
c'est  de  maître  fidèle  des  peuples  en  devenir  l'ennemi  le 
plus  réel,  c'est  renverser  la  justice  même  de  Dieu,  c'est 
fermer  les  yeux  sur  les  ruines  et  les  malheurs  que  cette 
justice  prépare  dès  ce  monde.  »  Le  royaume  est  transporté 
d'une  nation  à  une  autre  à  cause  îles  Injustices,  des  violences, 
des  oulra'jcs  tt  tlts  j:  audés  ttict'rsts... 

■  Le  prince  doit  avoir  l'œil  ouvert  sur  les  corrupteurs  de 
la  justice.  De  tels  hommes  sont  ennemis  du  prince  en  son 
corps  et  en  son  âme,  ils  sont  ennemis  de  l'Eglise.  Us  ren- 
dent le  prince  odieux  à  Dieu,  odieux  à  ses  sujets  les  plus 
dévoués,  odieux  à  tout  son  peuple.  Or  ces  corrupteurs  de 
la  justice  sont  les  ambitieux,  les  adulateurs,  les  gens  de 
parti,  les  délateurs,  U;*  jiues,  les  détracteurs  secrets, 
les  esprits  trop  pussiunnés  dans  le  conseil,  les  avaies  dans 
l'exercice  de  leurs  charges,  ceux  qui  injurient  le  clergé,  les 
concussionnaires,  les  envieux,  les  inhabiles  a  remplir  leur 
emploi. 

»  Le  prince  doit  avoir  l'œil  ouvert  pour  réprimer  ceux 
qui  commettent  l'injustice.  Ue  sont  d'abotd  les  blasphéma- 
teurs; les  laisser  impunis  c'est  participera  leur  crime.  En- 
suite viennent  les  joueurs  de  profession.  Le  jeu  est  un 
foyer  d'iniquité  et  do  cupidité,  un  pillage  domestique,  une 
pratique  usuraire,  une  source  de  mensonge  et  de  frivolité, 
la  corruption  des  peuples,  la  perte  du  temps,  une  cause  de 
blasphème,  l'origine  des  querelles  et  des  homicides,  l'abîme 
cruel  du  désespoir...  Nous  avons  en  troisième  lieu  les  usu- 
riers qui  sont  dos  voleurs  domestiques.  Laissons  de  côté 
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l'usurier  vis-à-vis  de  Die»  :  qu'est-ce  que  l'usure  par  rapport 
au  prochain?  Elle  est  lamine  de  la  charité,  la  corruption  de 
toute  amitié  véritable,  la  mère  des  déceptions,  un  brigan- 
dage légal,  l'homicide  du'iiauvre.  nm:  impiété  envers  ses  pro- 
ches, un  mensonge  sous  le  manteau  de  la  pitié,  une  trahison 
du  prochain,  nn  cancer  inquiet,  un  mal  contagieux,  la  ruine 
des  peuples,  un  piège  diabolique  dans  lequel  tombent  les 
âmes  en  grand  nombre.  Le  prince  doit  réprimer  les  hom- 
mes coupables  de  ces  désordres;  il  doit  réprimer  tous  les 
criminels,  les  hérétiques,  les  iibei'lii:s,  les  impies,  les  sacri- 
léges;  de  tels  coupables  sont  lu  boule  d'un  l;:tat.  il  est  du 
devoir  d"un  prince  de  ne  pas  les  laisser  impunis  (1).  » 

Telle  était  la  parole  de  Bernardin  aux  grands  de  la  terre, 
telle  a  été  dans  tous  les  temps  la  parole  des  saints  :  l'Eglise 
de  Dieu,  les  intérêts  de  Dieu  avant  tout.  Ce  point  négligé, 
les  empires  chancellent,  les  passions  Uiuilior.ucul.  cl.  iïé-  * 
missent,  la  main  de  l'homme  devien;  inquii^inte  à  les 
contenir  et  à  les  calmer,  un  abime  se  creuse  sons  les  trônes, 
et  les  dynasties  s'y  engloutissent  pour  jamais. 

Cependant  Sigismond  s'ennuyait  d'attendre  à  Sienne  ce 
qu'il  était  venu  chercher  de  si  loin.  Il  ne  pouvait  se  rendre 
à  Home  sans  s'exposer  à  tomber  au  pouvoir  des  armées  de 
Florence  et  de  Venise  toujours  en  guerre  avec  Philippe  do 
Milan  son  allié.  Le  pape  d'ailleurs  avait  a  se  plaindre;  les  pè- 
res de  Baie  continuaient  leurs  tentatives  contre  les  droits 
du  Saint-Siège,  ils  s'obstinaient  à  ne  point  s'enfermer  dans 
le  cercle  des  points  soumis  à  leurs  délibérations  et  à  s'oc- 
cuper de  choses  en  dehors  de  leur  compétence.  Le  roi  des 
Romains  ne  pouvait  donc  s'attendre  à  recevoir  la  couronne 
impériale  tant  qu'il  n'aurait  pas  donné  à  l'Eglise  les  assu- 
rances qu'elle  était  en  droit  d'exiger;  si  Eugène  IV  avait 
une  âme  tendre  et  conciliante,  il  était  aussi  un  pontife  fidèle 
et  incapable  de  transiger  avec  ses  devoirs.  Sigismond  le 

(i)  Bera.,  t.  1i,  serin.  18. 
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sentit  et  envoya  à  Rome  des  ambassadeurs  afin  de  trailcr 
définitivement  des  conditions  de  son  couronnement.  11  fut 
convenu  qu'il  se  rendrait  à  Viterbe  vers  la  fin  d'avril  1-133, 
que  là  il  s'aboucherait  avec  le  pape  et  s'entendrait  avec  lui 
sur  les  choses  exigées  pour  cette  grande  solennité;  qu'il 
n'itm. -'île rail  aneum.1  liTiupe,  ui;iis  sc:d'.'im:ii!  s;i  n'iiûfon,  i'l 
même  si  parmi  les-  siuus  se  trouvait  (p:r'!:p;e  Oiinemi  rlu 
Saint-Siège,  il  le  congédierait  à  la  demande  du  Souverain- 
Ponlife. 

Ce  premier  arrangement  amena  la  paix  entre  les  peuples 
belligérants  de  l'Italie.  Philippe  l'..'  .Ml!  ii  n  s/engagea  à  rendre 
à  la  république  de  Venise  les  places  dont  il  s'était  emparé 
dans  le  pays  de  Bergame,  à  remettre  sous  deux  mois  les 
terres  enlevées  au  maiv^is  de  1  loin  1er  rat,  et  sous  un  mois 
à  Florence  le  comlé  de  l'ise.  Les  Siennois  et  les  Florentins 
se  restituèrent  mutuellement  leurs  anciennes  possessions; 
l.ucqucseut  [a  faruit'.':  de  p-ea.lre  part  à  la  paix  aux  mûmes 
conditions  que  Sienne  et  Florence.  Dans  le  cas  où  des  diffi- 
cultés vieilli  i'aient  à  surgir,  les  marquis  de  ferrure  et  (le  Sa- 
luées étaient  choisis  à  l'avance  pour  arbitres,  et  l'on  devait 
s'en  remettre  à  leur  décision.  Enfin  le  doge  de  Venise,  Fran- 
çois Foscari,  convint  avec  Sigismond  d'une  trêve  de  cinq 
ans,  afin  de  pouvoir  régler  avec  plus  de  maturité  les  ques- 
tions pendantes  entre  sa  république  et  l'empire. 

Cette  paix,  signée  le  vingt-six  avril,  fut  accueillie  avec 
enthousiasme  par  les  populations  iidier.uos.  Alors  liugène 
IV  disposa  tout  pour  le  sacre  de  Sigismond  ;  il  lui  écrivit 
une  lettre  dans  laquelle  ii  le  félicitait  de  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'intérêt  de  l'Eglise,  et  lui  témoignait 
ses  espérances  pour  l'avenir.  «  Votre  charge,  lui  disait-il, 
est  de  protéger  l'Eglise  ,  d'établir  la  paix  là  oU  règne  la 
discussion,  de  vous  faire  le  défenseur  de  la  justice  pour 
l'honneur  du  Christ.  —  Vous  concevrez,  nous  en  sommes 
certain,  vous  accomplirez  des  choses  dignes  des  louanges 
et  des  éloges  de  tout  !e  monde,  des  choses  dignes  d'attirer 
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à  votre  nom  une  gloire  perpétuelle,  et  ù  votre  ame  le  sa- 
lut      (1).  « 

Sigismond,  sans  plus  tarder,  se  mit  en  route  pour  Rome. 
U  voulut  que  le  saint  prédicateur,  dont  l'influence  n'avait 
pas  p'eu  contribué  à  lui  inspirer  d'heureuses  dispositions, 
l'accompagnât  dans  cette  grande  circonstance.  11  le  consi- 
dérait comme  l'ange  de  la  paix;  il  l'était,  en  effet,  dans 
les  desseins  de  Dieu  et  par  ses  dTurls  continuels  à  éteindre 
les  partis,  à  réconcilier  les  esprits  divisés.  Uernardin  ne 
refusa  pas  de  suivre  ce  prince  dont  les  actes  pouv  nient  nvoir 
tant  d'importance  pour  le  triomphe  de  la  foi,  la  paix  de 
l'Eglise  et  le  bonheur  de  l'Italie.  11  s'attacha  à  lui  non 
comme  un  courtisan,  mais  comme  un  conseiller  fidèle, 
comme  le  ministre  et  l'ambassadeur  du  Très-Haut. 

Sigismond,  arrivé  a  Vilerbe,  écrivit  aux  Pères  de  Bàle 
de  Si'jiJi-itf-ïïtr  de  t^nte  de  me  lis!  ratio:  i  bci,;ilc  an  f#a [  e  ;  puis 
il  fit  son  entrée  à  Rome  au  milieu  d'un  concours  immense 
de  peuple  et  suh  I  seulement  de  quatre  cents  cavaliers,  lieçu 
par  le  chef  de  l'Eglise  sur  les  marches  de  la  basilique  Vati- 
cane,  il  se  prosterna  devant  le  pontife  et  lui  baisa  les 
pieds;  mais  Eugène  IV,  le  relevant,  le  pressa  tendrement 
dans  ses  bras,  l.e  couronnement,  fixé  au  trente  et  un  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  fut  précédé  du  serment  par  lequel  les 
empereurs  se  déclarent  les  protecteurs  de  l'Eglise-  On  nous 
saura  gré  de  reproduire  ce  serment  fait  en  présence  de 
l'assemblée  la  plus  sainte  et  la  plus  vénérable  de  la  terre; 
il  a  été  pour  les  princes,  fidèles  une  source  de  gloire  in- 
délébile, et  iI'uom  ^i-i!i.di.-i.ir  inii.'iTissijUe  -2}  :  A  vous, 
très-saint  seigneur,  pape  Eugène,  quatrième  du  nom,  et 
Souverain-Pontife,  nous  Sigismond,  roi  des  Itomaius,  tou- 
jours auguste,  toi  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Dalmatie,  de 
Croatie  et  futur  empereur,  si  Dieu  le  permet,  nous  vous 
promettons  eu  votre  nom  et  au  nom  de  l'Eglise,  et  nous 

(1)  JlaymiM.  ad  ann.  1433. 
[2]  RayiiaM.  nd  ann,  1133. 
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nous  y  engageons  par  serment  sur  les  saints  Evangiles; 
nous  vous  promettons  de  veiller  respectueusement  à  la 
garde  de  celte  Eglise  et  de  la  foi  catholique,  de  les  défendre 
sincèrement  et  do  toutes  nos  forces,  d'exterminer  selon 
notre  pouvoir  toute  hérésie  et  tout  schisme,  tout  hérétique, 
auteur  et  receleur  d'hérétique.  Jamais  nous  ne  nous  asso- 
cierons par  un  lien  quelconque,  soit  de  parenté,  soit  d'al- 
liance, aux  Sarrasins,  païens,  schismaiiques  et  autres  non 
en  communion  de  foi  avec  vous,  à  aucun  ennemi  de  la 
susdite  Eglise,  à  aucun  homme  rebelle  ou  manifestement 
suspect  à  elle-même.  Nous  maintiendrons  et  défendrons 
votre  personne  et  celle  de  vos  successeurs,  votre  honneur 
et  votre  dignilé;  noua  les  proicgcrons  contre  tout  homme 
de  quelque  rang,  étal  ou  dignité  qu'il  soit. 

rois  et  empereurs  des  Romains  nos  prédécesseurs  à  l'Eglise 
romaine  et  aux  autres  Eglises,  irimiiorie  eu  quel  tenais  ou 
quelle  que, soit  leur  étendue.  Nous  les  conserverons  tous  et 
spécialement  ceux  donnes  par  les  empereurs  Constantin, 
Charles,  Henri.  Otlion  IV,  l'Yédcrio  II  et  Kodelphe  d'illustre 
mémoire,  cev.x  en  partierdier  qui  n  garde::!  la  concession, 
la  reconnaissance,  la  garantie,  la  jouissance  paisible  et  lo 
libre  domaine  des  terres  el  provinces  de  l'Eglise  de  Rome, 

ce  soit.  Nous  reconnaissons  et  confirmons  ces  terres  et  ces 
provinces,  nous  en  l'enoin'eliios  [es  droits  de  notre  science 
certaine,  et  les  concédans  de  nouveau... 

■  Sous  le  même  serment,  nous  nous  engageons  à  n'oc- 
cuper aucune  partie  de  ces  mêmes  terres  eu  aucun  temps, 

qu'elles  soient  occupées  par  d'autres...  Comme  prince  ca- 
tholique, avocat  et  défenseur  de  ladite  l'élise,  nous  l'aide- 
rons et  l'assisterons  de  nos  conseils  el  de  nos  secours  en 
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temps  opportun  contre  tout  désobéissant  et  rebelle,  sur- 
tout contre  ceux  qui  voudraient  envabir  ou  troubler  ces 
(erres  ou  ces  provinces  ou  une  portion  quelconque  de 
celles-ci. 

■  Toujours  sous  la  foi  du  serment,  nous  promettons  de 
maintenir  et  de  conserver  lise  romaine  et  les  autres 
églises,  la  liberté  ecclésiastique,  les  biens,  les  droits,  les 
prélats  et  les  ministres  de  ces  mômes  églises,  et  de  les  dé- 
fendre de  tout  notre  pouvoir... 

•  Au  reste,  moi  Sigismond,  roi  des  Romains  et  par  la 
volonté  de  Dieu  bientôt  empereur,  je  promets,  je  prends 
l'engagement  et  l'obligation,  je  jure  devant  Dieuet  le  bien- 
heureux Pierre,  d'être  le  prolecteur  et  le  défenseur  du  Sou- 
verain-Pontife de  celte  sainte  Eglise  romaine  dans  tous  ses 
besoins  et  cm  Un  i,is.  en  gardant  et  o.itiïunaiit  ses  possus- 
sions,  honneurs  et  droits  avec  une  foi  pure  et  sincère.  » 

Le  roi  dos  i!uiHiiinriayiint,parunepromesseat]ssisolen- 
nelle,  calmé  les  appréhensions  in  ip  Coudées  du  pieux  pontife, 
Eugène  ne  ménagea  rien  pour  donner  ù  l'auguste  cérémonie 
du  sacre  toute  la  pompe  dont  elle  étaitsus  cep  lible.  Le  prince 
honorait  l'Eglise  en  se  déclarant  son  Dis  et  son  protecteur; 
l'Eglise,  de  son  coté,  se  trouvait  heureuse  d'hooorer  le 
prince  au  nom  de  Dieu  en  ceignant  son  front  de  la  cou- 
ronne du  pouvoir,  en  appelant  le-  bénédictions  du  ciel  sur 
les  peuples  soumis  à  son  empire,  Quand  le  Pape  sortit 
de  Saint-Pierre,  Sigismond  l'accompagna  revêtu  des  in- 
signes de  la  dignité  impériale,  et  pour  reconnaître  publi- 
quement la  majesté  suprême,  la  puissance  au-dessus  de 
toute  puissance  terrestre  du  chef  de  l'Eglise,  il  vint  se  pla- 
cer près  de  son  destrier,  le  prit  par  les  rênes  et  le  main- 
tint pendant  qu'Eugène  le  montait,  puis  moulant  lui- 
même  à  cheval  quelques  pas  en  arrière,  il  tint  la  gauche 
du  pontife  jusqu'au  château  Saint-Ange. 

Quelques  jours  après,  le  prince ,  heureux  d'être  arrivé  à 
ce  couronnement  sans  lequel  sa  haule  dignité  demeurait 
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imparfaite  aux  yeux  des  nations  catholiques,  lança  un  édit 
pour  lus  ïhslos  i-liils  placés  sous  sa  domiiififinn,  iiliu  de  con- 
firmer les  promesses  faites  en  face  de  la  sainte  Eglise  et 
du  monde  chrétien.  Dans  la  suilc  Sigismond  eut  encore  à 
se  reprocher  quelques  actes  propres  à  contrister  le  véné- 
rable et  pieux  pontife  Eugène,  mais  en  général  il  montra 
plus  de  dévouement  aux  choses  de  la  foi,  moins  d'incer- 
titude et  de  variation  dans  sa  conduite. 

Quant  à  Bernardin,  ces  pompes  dont  il  fut  témoin,  ne 
suffirent  pas  à  absorber  son  àme  et  à  tempérer  l'activité  de 
son  zèle.  Le  désir  de  servir  celle  Eglise,  l'objet  premier  de 

rompre  ses  prédications,  !1  quittait  la  cour  pour  s'en  aller 
annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  les  divers  quartiers  de 
Rome,  cl  le  mouvement  répandu  dans  la  grande  cité  n'em- 
pechait  pas  une  foule  nombreuse  d'aller  entendre  l'homme 
dont  on  avait  quelques  années  auparavant  admiré  l'élo- 
quence cl  reconnu  la  sainteté. 

Le  ciel  voulut  récompenser  par  des  miracles  ce  délaehe- 
ment  profond  des  choses  de  la  terre  et  cotte  ardeur  insa- 
tiable du  salut  des  âmes.  Un  jour  Bernardin,  se  rendant  au 
lieu  où  il  devait  prêcher,  rencontra  un  homme  depuis  long- 
temps en  proie  à  une  infirmité  douloureuse  et  privé  de 
l'usage  de  ses  membres.  Celui-ci  se  tenait  à  dessein  sur 
son  passage  dans  l'espoir  d'obtenir  de  sa  vertu  ce  que  la 
science  humaine  était  impuissanie  à  lui  accorder.  Il  lui  fit 
donc  connaître  les  souffrances  dont  il  était  victime,  et  le 
saint,  touché  de  son  étal  misérable,  de  sa  bonne  volonté  et 
de  sa  foi,  lui  dit  :  <i  Croyez-vous  qu'au  nom  de  Jésus  je 
puisse  vous  rendre  la  santé  ?  —  Oui,  mon  pére,  repondit  le 
malade,  je  le  crois  du  fond  de  mon  cœur;  vos  prières  ont 
auprès  de  Dieu  asse;  de  puissance  pour  une  telle  grâce.  » 
Alors  le  saint,  lui  tendant  la  main,  le  releva  au  nom  de 
Jésus  et  commanda  à  la  douleur  de  le  quitter.  Le  Maître 
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suprême  ne  démentit  pas  la  parole  de  son  serviteur;  In 
maladie ,  obéissant  à  la  voix  d'un  homme  ,  disparut,  et 
l'heureux  infirme,  rendu  à  la  sanlé,  ivre  de  joie  et  de  bon- 
heur, suivit  .ivi'i-  cniirrcssi-'iiifint  >vhii  rlont  h  sainfelé  se 
révélai!  par  des  proii'Ln->  iLÏy;:os  i U  s  !fiij;-.s  a | ■( isKù it|iic>. 

Lorsque,  peu  de  jours  après  son  couronnement,  l'em- 
pereur Sigismond  quitta  Rome  pour  se  rendre  dans  ses 
Etats  où  l'appelaient  les  lentalives  seliismatiqucs  des  Pères 
dcBàle,  Bernardin  l'aeeompagna  à  travers  quelques-unes 
des  provinces  d'Italie.  Durant  ee  voyage ,  toujoursjidèle 
aux  exemples  d'humilité  laissés  par  son  bienheureux 

qu'un  âne.  l'Ius  d'une  fois  le  contraste  de  sa  pauvreté  avec 
la  pompe  do  la  eour  impériale  piv.y  npia  les  ri  les  des  spec- 
tateurs dont  il  n'était  pas  connu.  A  Aquila ,  un  homme, 
monté  sur  la  plate- forme  ;d'une  maison,  se  permit  do  l'in- 
sulter à  haute  voix,  mais  le  châtiment  du  ciel  ne  se  Et 
pas  attendre.  Cet  homme  loin  La  du  lien  même  ou  il  provo- 
quait les  autres  spectateurs  au  mépris  du  saint  religieux  et 
lui  uaiigeivusoni:-:.'.  l:li.-.Kr.é.  Areai.àe  pal1  la  violctiee  de  la 
douleur,  inquiet  des  suites  d'un  accident  si  grave,  il  rentra 
en  lui-même,  déplora  sa  faute  et  se  fit  porter  aux  pieds  de 
Bernardin  afin  de  lui  en  demander  pardon.  Insensible  aux 
insultes  des  hommes,  le  grand  prédicateur  ressentait  do 
leurs  peines  une  comoassion  profonde,  il  pria  volontiers  en 
faveur  île  eet  hi'orluué.  el,  faisan!  .sur  lui  le  signe  de  la 
croix,  ii  le  renvoya  guéri. 

Arrive  ans  euuiius  lie  la  Toseaue,  il  prit  enfin  congé  de 
l'empereur  qui  no  pouvait  se  lasser  de  la  présence  d'un  per- 
sonnage doué  de  vertus  si  éminenles.  il  lui  tardait  de  ren- 
trer dans  sa  hien-aimée  solitude  de  la  Capt'iola,  afin  de  s'y 
dérober  un  peu  aux  bruits  de  la  terre.  Sa  mission  était 
remplie  auprès  du  f.:ésar  ro'.aoïua:  ;  par  ses  conseils  cl  ses 
enseignements  il  lui  avait  inspiré  pour  l'église  des  dispo- 
sitions plus  rassurantes.  Il  le  quitta  donc  en  lui  souhaitant 
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à  lui-même  un  règne  heureux  et  à  ses  peuples  les  bénédic- 
tions célesles  ;  puis  il  reprit  le  chemin  de  Sienne,  toujours 
humble,  après  trente  ans  d'un  pénible  et  glorieux  apostolat, 
comme  au  jour  où  jeune  et  sans  expérience  il  préludait  ti- 
midement aux  conquêtes  miraculeuses  dont  nous  venons 
île  luire  lu  récit. 


CHAPITRE  VII. 

Bernardin  revoit  ses  discours  à  la  Capriola. 

Hendu  à  sa  chère  demeure  de  la  Capriola,  à  ce  séjour  de  la 
-sainte  pauvreté,  du  silence  et  du  recueillement,  Bernardin 
résolut  de  mettre  en  ordre  ses  discours  et  ses  divers  écrits. 
De  douloureuses  infirmités  causcespar  des  travaux  excessifs 
et  non  interrompus  lui  faisaient  considérer  corn  me  prochain 
le  terme  de  sa  vie.  Ses  prédications  avaient  opéré  un  bien 

iiiLi|)jiiv<'iu]jle,  niai-  ;:uï6i  elles  avaient  soulevé  îles  Lein- 

pêtes,  et  la  voix  puissante  des  pontifes  de  Home,  en  rédui- 
sant ses  ennemis  au  silence,  ne  leur  avait  pas  ravi  l'espoir 
de  reprendre  à  un  munn-ii!  il.itmé  la  poursuite  d'une  affaire 
à  laquelle  ils  avaient  attaché  une  si  grave  importance. 
L'illustre  religieux  s'inquiétait  peu  de  sa  propre  réputation  ; 
il  l'eût  sacrifiée  de  grand  cœur  aux  hommes  jaloux  de  ses 
succès,  si  un  tel  sacrifice  ein  pu  lui  sembler  utile  à  la  cause 
de  son  Dieu;  ce  qu'il  ne  pouvait  sacrifier,  c'étaient  les  œu- 
vres de  son  zèle,  la  dévotion  au  nom  ,1e  Jésus,  lu  réforme 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  et  pour  couper  court  à 
toute  tentative  de  la  part  de  ses  ennemis,  il  voulait  avant 

si  rtiui'f-  LOOnJuniier  te»  e:u))j1jI  eux  il"si.'i:|ii  ^.  1rs  réduire  cri 

un  corps  de  doctrine  où  l'on  pourrait  lire  sa  pensée  et  le 
reconnaître  lui-même  tel  qu'il  n'avait  cessé  de  se  montrer 
dans  tout  le  cours  de  ses  prédications,  avec  ses  allures 
franches  et  populaires,  ses  sarcasmes  mordants,  ses  invec- 
tives véhémentes,  sa  parole  embrasée. 


Digiîized  by  Google 


liv.  m,  chap.  vu.  313 

Nous  avons  déjà  parlé  des  ouvrages  de  notre  saint  pré- 
dicateur ;  plus  d'une  fois  encore  nous  aurons  à  en  citer  de 
longs  extraits,  nous  nous  bornerons  donc  ici  à  mentionner 
ces  diverses  productions  d'un  homme  aussi  étonnant  par 
la  fécondité  de  sa  plume,  que  par  la  multiplicité,  de  ses 
travaux  apostoliques.  Ses  ennemis,  nous  l'avons  vu,  le 
représentaient  comme  un  prédicateur  dont  l'habileté  pré- 
tendue consistait  à  avoir  appris  de  mémoire  quarante  ser- 
mons qu'il  allait  redisant  de  ville  en  ville,  qu'il  semait 
de  province  en  province.  Sa  réponse  se  trouve  éclatante 
et  irréfutable  dans  ce  magnifique  recueil  formé  de  plus  de 
trois  cents  discours  et  de  plusieurs  traités  de  théologie  ;  elle 
se  trouve  dans  la  variété  infinie  de  sujets  qui  embrassent 
tous  les  points  du  dogme  et  de  la  morale,  depuis  les  hum- 
bles commencements  rie  Ui  renaissance  à  la  vie  de  la  grâce 
jusqu'aux  sublimes  contemplations  de  la  vie  mystique.  En 
lisant  ces  doctes  et  pieuxécrits,  on  comprend  que  Bernardin 
n'était  pas  seulement  un  orateur  populaire,  mais  un  esprit 
de  premier  ordre,  un  ernie  profond.  Ils  sont  une  Somme 
véritable,  où  les  ministres  de  la  parole  divine  peuvent,  du- 
rant des  années  entières,  puiser  de  quoi  nourrir  les  peuples 
dos  ei'iseit'nemcnls  les  plus  purs  de  la  doctrine  catholique. 

Ses  contemporains  et  la  postérité  ont  parlé  de  lui  comme 
nous  en  parlons  nous-mêmes  en  ce  moment.  Selon  saint 
Anlonin,  «  11  a  répandu  les  rayons  lumineux  de  sa  doctrine 
au  milieu  des  ténèbres  les  plus  épaisses  de  la  folie  mon- 
daine.  » —  Son  éloquence  était  inépuisable  et  sa  doctrine 
insigne,  dit  jEneas  Sylvius,  tous  Vécoutaient  avec  une  at- 
tention ineri.iyablc.  Il  était  ;i,iaiiiv  et  s  encre  comme  un  au- 
tre. Paul,  comme  lui  vaisseitu  d'élection.  >.■  —  «  Dans  tout 
l'Occident  il  occupe  sans  ■] jfiir  .: [ [6  la  première  place  si  l'on 
considère  son  savoir  (1).  ■  —  «  C'est  l'orateur  le  plus  grand 
de  son  époque  (2).  —  «  C'était,  ajoute  Trilhème,  un  homme 

(1)  ChakoDJvk. 

[î]  Ant  'liais  Co.'  Mi. 
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habile  dans  les  divines  Ecritures;  il  a  composé  pour  l'édi- 
fication des  fidèles  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  il 
monl.ro  à  lu  postérité  son  «énic.  » 

Faisons  donc  l'é numération  de  ces  ouvrages  du  saint 
prédicateur.  Nous  trouvons  il'iiîioril  iS.jih  {■.:  premier  volume 
de  ses  œuvres  soixante  discours  formant  un  carême  appelé 
De  la  religion  chrétienne.  Il  y  traite  de  la  foi  dans  les  quatre 
premiers  discours  dont  nous  avons  rendu  compte  plus 
haut.  Ensuite  il  parle  du  jeûne,  de  la  prière,  de  l'aumône, 
îles  poini'S  imvnurlh'.-i  injustes  bout  sfinniis,  ihi  un  1(0  dû 
à  Dieu  et  du  l'idolâtrie,  du  jugement  dernier,  des  dangers 
et  des  douleurs  qui  assiègent  le  péeiieur  à  la  mort,  de  la 

Contrition,  de  in  iï>!l jSSmii,  il-,-  [..i  vil-     li^U'USt:,  du  l'util 

du  mariage,  du  respect  dù  aux  ministres  des  autels,  des 
mauvaises  Habitudes,  de  la  prospérité  dos  méchants,  des 
différentes  factions  qui  divisaient  l'Italie  cl  du  pardon  des 
injures.  Il  a  huit  discours  contre  l'usure  ou  autres  injus- 
tices et  sur  la  restitution;  il  parle  contre  les  vanités  et  sur 
le  mépris  du  monde,  la  dignité  de  l'àmo  et  la  passion  du 
Sauveur;  il  s'étend  ensuite  sur  le  mystère  de  la  résurrec- 
tion,le  règne  de  Jésus-Christ  et  la  gloire  des  bienheureux. 

Le  second  volume  contient  un  carême  do  soixante-cinq 
discours  ayant  pour  titre  l'Evangile  étemel.  Dans  ce  grand 
et  important  travail  il  parle  de  la  charité,  de  la  foi,  do  l'a- 
mour du  prochain,  des  fins  dernières,  du  devoir  des  prin- 
ces, du  respect  dû  aux  parents,  des  fléaux  de  Dieu.  M  revient 
sur  les  divisions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  et  sur  l'usure. 
Ce  dernier  point  lui  semble  si  urgent,  la  justice  a  été  violée 
en  tant  de  manières  durant  les  longues  agi  talions  de  l'Italie, 
qu'il  consacre  quatorze  de  ses  prédications  à  expliquer  les 
règles  des  transactions  commerciales.  11  parle  aussi  dans 
ce  carême  du  nom  de  Jésus,  de  la  conscience,  du  sacre- 
ment de  nos  autels,  de  la  confession,  des  mystères  de  la 
semaine  sainte,  du  nouvel  homme,  des  désirs  de  l'àmc,  du 
purgatoire  et  de  la  persévérance  dans  le  bien. 
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Le  troisième  volume  renferme  iléus  avents,  deux  carêmes 
cl  différents  ouvrages  sur  la  vie  religieuse  dont  nous  par- 
lerons dans  un  chapitre  particulier.  Le  premier  avent,  com- 
posé do  treize  discours,  roule  sur  les  béatitudes  évangéli- 
ques;  c'est  un  des  écrits  les  plus  achevés  de  Bernardin. 

années  de  sa  vie,  si  nous  en  jugeons  par  le  bel  éloge  qu'il 
y  fait  des  vertus  d'un  de  ses  disciples  bien-aimés,  Vincent 

de  Sienne  iin;jt  î;.-his  ii-i'iis  donne  rp  lele  nés  passades  dans 
celle  histoire  et  dont  la  mon  précéda  à  peine  d'un  un  celle 
de  notre  saint  religieux. 

qui  arrivent  à  notre  âme.  Il  donne  en  cinq  discours  les 
moyens  de  les  discerner,  de  les  juger  et  d'en  tirer  profil, 
quelle  que  soit  leur  origine.  C'est  l'ouvrage  d'un  maître 
verse  dans  les  voies  intérieures  les  plus  dii.Hd les  e!  instruit 
de  tous  les  secrets  de  la  perfection. 

Le  premier  carême  a  pour  titre  le  Combat  spirituel.  Ii  se 
compose  de  qnarante-cinr]  discours,  et  l'ensemble  de  leurs 
titres  rappelle  line  magnifique  épopée  où  ia  vie  humaine 
revient  avec  ses  luttes,  ses  dangers»,  ses  ullliciions,  ses 
scènes  variées  et  émouvantes,  ses  besoins  sans  cesse  re- 
nouvelés, une  épopée  dans  laquelle  chaque  jour  la  Provi- 
dence divine  intervient  par  elle-même,  ses  sacrements,  ses 
anges  et  ses  saints.  C'est  bien  là  en  effet  le  drame  le  plus 
majestueux  que  l'imagination  puisse  concevoir,  et  il  élait 
digne  de  Bernardin,  dont  l'esprit  saisissait  si  vivement  le 
côté  brillant  de  chaque  chose,  de  voir  dans  la  vie  humaine 

lait  pas  nouvelle  et  propre  à  l'homme  de  Dieu  ;  avant  lui  un 
des  héros  de  celte  grande  lutte  engagée  depuis  la  faute 
d'Adam  et  destinée  à  finir  avec  le  monde  avait  dit  :  «  La 
vie  de  l'homme  est  un  combat  sur  la  terre  [1).  »  Cependant 
(1)  Ji.b.  fi. 
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qu'on  ne  s'imagine  pas  voir  noire  saint  épris  uniquement 
des  idées  poétiques  de  son  sujet  et  applique  à  les  faire  res- 
sortir. Ce  qui  l'occupe  avant  lout  c'est  la  sanctification  des 
âmes,  l'exaltation  du  régne  de  Jésus-Christ,  la  défaite  du 
démon,  la  ruine  du  péché.  Là  sa  dirigent  ses  efforts,  là 
tendent  ses  enseignements.  11  n'a  semé  nulle  part  ailleurs 
autant  d'érudition  profane,  mais  c'est  toujours  à  l'avantage 
de  ses  auditeurs,  toujours  pour  rendre  plus  sensible  la  vé- 
rité qu'il  a  mission  de  faire  connaître. 

Le  second  carême  est  appelé  scrophtque  ou  autrement  le 
séraphin.  Les  quarante-huit  discours  dont  il  se  compose 
!ïj!vi:r.  p:  es:;  i  ic  kc.:s  [>■  èi-i:es  il  l'ïiduue  et  ont  pour  sujet  l'a- 
mour considéré  à  ses  divers  points  de  vue.  L'idée  seule 
fi'iiliit  un  disciple  de  François  d'Assise;  depuis  l'apparition 
du  Sauveur  sous  la  forme  d'un  séraphin  à  leur  glorieux 
père,  les  Franciscains  ont  aimé  entre  tous  les  enfants  de 
l'Eglise  à  méditer  les  significations  mystérieuses  des  attri- 
buts donnés  par  l'Ecriture  aux  esprits  séraphiques.  Saint 
lîonavenlure  y  a  trouvé  matière  à  un  magnifique  chef- 
d'œuvre;  Bernardin,  partant  d'un  autre  point  de  vue  que 
son  illustre  devancier,  a  tiré  de  ses  contemplations  un  (ré- 

de  tout  un  peuple  et  il  l'a  fait  avec  un  succès  digne  de  sa 
haute  renommée.  Mais  s'il  doit  expliquer  des  choses  subli- 
mes et  profondes,  il  attend  de  son  Dieu  la  lumière  et  l'in- 
telligence; il  recueille  dans  les  livres  saints  les  passages 
les  plus  touchants  cl  les  plus  pieux,  il  en  forme  une  hum- 
ble et  affectueuse  prière,  c'est  le  prologue  de  son  livre.  La 
fin  est  également  une  prière;  le  grand  pre...!irii[ei;r  arrive 
au  terme  de  sa  course,  mettre  ;i:;x  lulries,  pressés  autour 

de  sa  chaire,  l'amour  triomphant  dans  le  ciel,  il  leur  mon- 
tre le  Christ  au  milieu  de  sa  cour  glorieuse,  environné  de  la 
Vierge  sa  mere,  des  séraphins,  des  chérubins  et  des  autres 
chœurs  des  anges-,  des  patriarvheH.  des  pinpiiè.ies,  J  es  apù- 
tres,  des  martyrs,  des  docteurs,  des  confesseurs,  des  eoli- 
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taires  et  de  l'innombrable  foule  des  bienheureux.  A  celte 
vue,  sonàme,  trop  longtemps  captive  on  racontant  les  mys- 
tères de  l'amour  sur  la  terre,  semble  vouloir  briser  ses 
liens;  elle  s'clancc  dans  les  espaces  infinis  de  la  cité  di- 
vine-, fil,  en  la  société  des  Sam'.s,  elle  redit  les  lié  tiédie  Lions 
dont  rctentéa  le  | -il  ai  s  du  grand  rui  durant  les  siècles  éter- 
nels. En  lisant  ces  belles  pages  d'un  génie  devenu  su- 
blime à  foret;  d'amour,  on  comprend  l'ascendant  exercé 
par  la  foi  sur  les  hommes  et  les  merveilles  accomplies  par 
la  parole  divine. 

.  A  ces  discours  ii  faut  en  joindre  dans  le  même  volume 
vingt-cinq  autres  roulant  sur  des  sujets  déjà  traités ,  mais 
offerts  le  plus  souvent  aux  auditeurs  sous  une  forme  nou- 

Lc  quatrième  volume  comprend  douze  discours  sur  les 
fêtes  du  Seigneur,  treize  sur  l'auguste  vierge  Slarie,  vinflt 
et  un  pour  les  dimanches  de  l'année,  et  trois  en  l'honneur 
des  saints. 

Le  cinquième  volume  est  fermé  d'uneexplieation  de  l'Apo- 
calypse. Cet  ouvrage,  cité  par  Tiïthèmc  comme  un  écrit 
attestant  une  grande  connaissance  des  Ecritures  et  propre 

à.  édifier  les  fidèle-,  cs-t  meulio  ;  avec  éli'ge  par  Sixte,  de 

Sienne, Bellarmin  et  Possevin.  Là,  comme  dans  ses  autres 

écrits,  le  saint  prédicateur  a  pour  bu:  [.ivnder  d'enseipeer 

aux  hommes  leurs  devoirs  et  de  faire  briller  à  leurs  yeux 
la  vérité  sans  nuages.  Il  s'applique  à  parler  simplement; 
sa  vaste  science  des  Ecritures  lui  fournit  les  explications 
dont  il  a  besoin  ,  et,  sans  sortir  des  limites  d'un  langage 
toujours  clair  et  à  la  portée  de  tous,  il  sait  se  maintenir  à 
la  hauteur  de  son  sujet. 

Ces  discours  de  Bernardin,  à  peine  mis  en  ordre  et  rendus 
publics,  se  répandirent  avec  une  rapidité  vraiment  inouïe. 
Les  prédicateurs ,  heureux  de  profiter  des  leçons  d'un  si 
grand  maître  et  d'apprendre  de  lui  la  vraie  manière  d'an- 
noncer fructueusement  les  vérités  divines,  se  les  dispu- 
ta. 
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taicnl  à  l'envi.  liienlét  ils  lurent  connus  et  lus  avec  avidité 
on  Italie,  en  Fi  ance,  on  Espagne,  en  Angleterre,  en  Flandre, 
en  Allemagne,  on  Hongrie,  en  Grèco,  dans  l'île  de  Chypre, 
dans  les  diverses  euntrëcsde  l'Orient  hahitées  parles  frères 
Mineurs,  et  jusque  chez  les  infidèles.  On  les  traduisit  en 
plusieurs  langues,  el  la  renommée  du  servi  leur  de  Dieu 
devint  universelle  ;  il  fut  considère  comme  le  prince  des 
prédicateurs  de  son  époque.  Plus  d'un  grand  missionnaire 
brillait  alors  dans  l'Eglise,  l'ordre  de  saint  François  en 
particulier  en  complait  plusieurs  ;  tous  cependant  s'accor- 
daient à  regarder  liernardln  comme  leur  chef,  tous  se  dé- 
claraient inférieurs  à  lui. 

De  son  côté,  sans  rien  perdre  des  humbles  sentiments 
qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'avoir  de  lui-même,  il  ne  erai- 

nisires  de  la  divine  parole. 

«  0  prédicateur,  disait-il,  n'ayez  pas  la  présomption  de 
comprendre  par  vous-même  la  plus  pelile  vérité,  n'ayez 
pas  celle  confiance.  Moins  nous  nous  confions  en  nous- 
mêmes,  plus  Dieu  aime  à  nous  donner  sa  grâce;  les  rallies 

/■!  finis  l  ie  rrtz  ;  /'rn/if/t!"-  t-t  il  mus  si  ru  iiitvert.  Cherchez 
par  l'ai  deui-  de  vos  désirs  ;  demandez  par  vos  prières , 
frappez  par  un  travail  persévéran  1,  el  ainsi  à  la  fin  il  vous 
sera  ouvert. 

»  Prenez  le  livre  el  dévorez-le  (Ezéeh.).  Dévorer  ce  livre 
c'est  méditer  (■  o 1 1 1 j ? l : ^ i . □ . l ■  i : i ■  ■  i j  1  l,i  parole  do  l)U'u  avix;  nue 
avidité  insatiable.  Un  aliment  pris  et  rejeté  à  l'inslant  ne 
profite  pas;  de  même  les  vérités  qui  ne  sont  point  l'objet 
d'une  considération  fréquente  et  attentive. 

»  Si  le  prédicateur  veut  cire  utile  à  tous,  qu'il  examine 
avec  soin  comment  il  doit  agir.  11  lui  faut  «ne  vertu  élevée, 
une  doctrine  lumineuse  et  une  intention  droite. 
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«  Los  faux  prédicateurs  cherchent  à  satisfaire  la  curio- 
sité des  auditeurs,  afin  d'être  vantés  par  eux  comme 
capables  et  instruits;  ils  s'occupent  de  questions  futiles, 
ne  se  comprenne:)!  pas  eux-mêmes,  et  de  son  côté  le 
peuple  ignorant,  dit  saint  Jérôme,  les  admire  d'autant 

s'élévenl  jusqu'aux  nues  par  la  curiosUé  de  leurs  pensées 
ils  descendenljusqu'iiu  fond  des  abîmes  par  la  méchanceté 
de  leurs  affections,  et  leur  âme  se  dessèche  dans  le  mal.  Si 
les  auditeurs  se  réjouissent  d'entendre  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  c'est  qu'ils  y  trouvent  le  moyen  de  ne  pas 
faire  ce  à  quoi  ils  sont  tenus.  Ue  tels  prédicaleurs  sèment 
le  vent,  ils  moissonneront  les  tempêtes.. 


acheter  du  froment,  se  borne  à  considérer  le  sac.  Les  vrais 
prédicaleurs  ne  cherchent  pas  leur  propre  gloire,  mais  la 
gloire  do  Dieu,  sans  s'occuper  de  satisfaire  la  vaine  curio- 
sité du  peuple. 

»  Les  ministres  de  la  parole  sainte  sont  exposés  aux  mé- 
disances, à  l'envie...  Ils  ne  doivent  point  pour  cela  se  re- 
lâcher de  la  pureté  de  leur  zélé  et  de  leur  bonne  intention  ; 

ilesl  tvrir,  ils  le  savent  :  Inathevri-irr  ceux  qui  souffrent 

persécution  (Matth.  S).  Si  à  cause  de  leurs  détracteurs  ils  ces- 
saient de  faire  entendre  la  parole  de  Dieu,  ils  seraient  Sem- 
blables à  dos  mier»  sans  OAU  que  lu  von!  emporte  eà  et  li'i, 

semblables  aux  arbres  qui  fleurissent  en  automne  cl  ne 
portent  aucun  fruit,  aux  arbres  desséchés  et  brûlés  par  le 
souffle  du  midi  (1).  x 

Tels  étaient  quelques-uns  des  conseils  donnés  par  cet 
excellent  ouvi  ier  aux  hommes  appelés  à  seconder  ses  efforts 
dans  la  régénération  du  monde.  Ils  ont  servi,  ainsi  que  ses 
exemples  et  la  lecture  de  ses  discours,  à  former  plus  d'un 

(1]  Bera.  Opa.  t.  IV. 


ilr»!;s  le  ; ■ri'-i ! :iM li'i i r  la  beauté  (le 
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prédicateur.  Jean  do  Cnpistran,  Albert  de  Sarziano,  Jacques 
de  la  Marche,  Vincent  de  Sienne  et  tant  d'autres  dont  nous 
avons  parle,  ou  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  s'étaient 
formés  à  l'art  difficile  d'annoncer  la  sainte  parole  en  rece- 
vant les  avis  de  Bernardin.  Ils  ont,  comme  leur  maître, 
réjoui  l'Eglise  par  des  succès  de  chaque  jour,  ils  ont  donné 
au  ciel  des  habitants  innombrables. 


CHAPITRE  'VIII. 

Isijlutui-e  ik  l].rri;ii  :!ir.  .Lui-     ..ir.iiir-  Ù:  >!,  :ni  ■  .lui-  .m 
à  la  Capriola.  —  Sa  vie  dans  la  solitude. 

Bernardin  lit  un  assez  lony  séjour  an  petit  couvent  de  la 
Capriola;  mais  le  soin  de  mettre  en  ordre  ses  discours  ne 
suffisait  pas  à  son  activité.  Les  exercices  de  piété,  la  direc- 
tion des  religieux  du  cotte  demi": lire  et  de  ceux  i|ue  lu  besoio 
de  conférer  avec  lui  y  attirait  du  dehors,  prônaient  une 
partie  de  ses  moments.  Sa  patrie  bien-aimée,  sa  chère  ville 

de  Sienne,  ùtait  au-si  follet  do  son  i  il  l'a  i  i:r;j lt!c  si  'il'a'i  luiic. 

),a  présence  d'un  i.-S.  Iinnidie  iui.  air  cette  i.insli  i.:  cité  une 
faveur  singulière  du  Ciel  en  ces  jours.  Depuis  le  départ  de 
Sigismond,  de  nouveaux  rnaliieiu'ccv  aliligcaient  l'Italie. 
Philippe  de  Milan ,  l'ennemi  déclaré  de  l'Eglise,  l'agitateur 
sacrilège  des  provinces  pontificales,  s'était  emparé  d'An- 
cénepar  ses  généraux;  ils  avaient  ensuite  pénétré  dans 
Spoléte,  et  le  saint  pape  Eogène  IV  avait  été  contraint  de 
quitter  Home  soulevée  contre  son  autorité.  Le  concile  de 
Eàle,  déplus  en  plus  hostile  au  Souverain-Pontife  et  destiné 
à  laisser  dans  le  monde  cluetiuii  longue  trace,  de  scan- 
dale et  de  révolte,  aidait  par  ses  écarts  à  ces  malheurs  de 
l'Italie.  On  invoquait  son  autorité  contre  Eugène  ;  Philippe 
se  vantait  d'être  le  vieaire  d'une  telle  assemblée  et  fomen- 
tait le  désordre  en  tous  lieux.  Florence,  de  son  coté,  avail 
vu  le  flambeau  des  discordes  civiles  se  rallumer  en  son 
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sein,  on  appelait  ses  habitants  à  prendre  part  à  la  ligue 
ourdie  contre  l'Eglise. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  Je  raconter  l'histoire  de 
ces  luttes  déplorables  que  suscitait  ['ambition  d'un  homme 
sans  foi,  contre  un  pontife  digne  de  la  vénération  des  siècles. 
Bernardin  gémit  profondément  à  la  vue  de  ces  troubles  et 
des  désastres  dont  les  peuples  allaient  encore  une  fois  de- 
venir victimes,  mais  sentant  l'inutilité  de  ses  efforts  centre 
le  torrent,  il  s'appliqua  au  moins  à  préserver  ses  conci- 
toyens de  ses  ravages,  à  déjouer  (os  tenlalives  des  émis- 
saires de  Philippe,  a  maintenir  la  paix  dans  la  viile  de 
Sienne.  11  reparut  plus  soiivi.  oi  dan,  la  chaire  et  rappela  à 
chacun  la  nécessité  de  vivre  dans  la  concorde,  d'oublier 
jusqu'aux  moindres  causes  de  division. 

11  leur  redisait  avec  des  transports  do  ferveur  singulière 
ces  belles  paroles  do  saint  Augustin  :  s  La  paix  est  un 
bien  tel  que  parmi  les  choses  créées  on  ne  saurait  nom- 
mer rien  do  plus  délicieux,  désirer  rien  de  plus  délectable, 
posséder  rien  de  plus  utile. 

»  La  paix  donne  à  l'esprit  la  sérénité,  à  l'âme  le  calme, 
au  cœur  la  simplicité;  elle  est  le  lion  de  l'amour,  l'an- 
neau de  la  charité. 

»  La  paix  fait  disparaître  les  jalousies,  elle  apaise  les 
guerres  et  arrête  les  emportements.  Elle  dédaigne  les 
superbes,  aime  les  !iiiiiiIj!oh,  réconcilie  les  ennemis,  sou- 
rit à  tous  et  ne  sait  point  se  laisser  aller  à  une  dangereuse 
ardeur.  Que  celui  qui  la  reçoit  la  conserve,  que  celui  qui 
l'a  perdue  la  redemande,  que  celui  dont  elle  s'tsl  éloignée 

il  no  cessait  do  les  l'aire  entendre  on  publie  cl  on  particu- 
lier. 11  visitaitfiéquemment  ceux  de  ses  concitoyens  qu'il 
savait  jouir  d'une  influence  plus  grande,  afin  d'arriver  par 
eux  à  une  pacification  plus  complète  des  esprits.  Il  s'a- 
dressait également  aux  hommes  qu'un  reste  de  vieilles 
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h  ai  nea  rendait  accessibles  aux  mauvais  conseils,  afin  d'ex- 
tirper de  leurs  cœurs  les  germes  du  mal,  d'en  dissiper  les 
teutiitii.'iils  jii.iAi'^s.  S''s  iill'iivti  eiuirlLdées  lu  tirent  triom- 
pher de  tous  les  obstacles,  il  finit  par  unir  la  ville  dans 
une  morne  pensée  do  paix  cl  de  sincère  union.  Ayant  eu 

ensuite  l'oi;(:;;sii>'L  île  piii  l.T  doViinl  le  toiiiil,  il  insista  avec 
une  grande  énergie  sur  lu  nécessité,  de  mettre  publique- 
ment en  pratique  les  conseils  qu'il  avait  donnés  à  chacun 
en  particulier,  cl  leur  montra  combien,  en  agissant  ainsi, 
ils  assureraient  le  bonheur  et  la  prospérité  de  tous.  Ses 
discours  produisirent  les  plus  heureux  effets;  les  sénateurs 
se  soumirent  à  lui  comme  à  l'envoyé  de  Dieu,  comme  ii 
l'ange  du  conseil  et  de  la  paix,  tant  sa  parole  avait  d'em- 
pire sur  les  esprits  ! 

Mais  ces  bonnes  dispositions  ne  pouvaient  tranquilliser 
sa  sage  prévoyance;  les  troubles  de  l'Italie,  si  souvent 
éLeinis.  m  aisément  rallumés,  lui  inspiraient  des  inquiétu- 
des sérieuses  pour  l'avenir.  Il  voulait  assurer  le  repos  de 
Sienne  eu  lui  donnant  pour  base  la  crainte  de  Dieu  et  la 
fidélité  à  sa  loi.  Dès  lors  il  fit  retentir  aux  oreilles  des  habi- 
tants les  menaces  dont  les  prophètes  abondent  contre 

tout  en  œuvre  pour  leur  faire  comprendre  combien  les 

peuples  S'-.uL  e  ■  r  n  '.  s  i!  ci  i  n-ii  inities  s'cloiyny!  J  dos  di- 
vins préceptes.  C'était  la  politique  chrétienne  de  tous  les 
prédicateurs  du  moyen  âge,  celle  de  tous  les  saints  depuis 
Ivriilii^t-jii.'ii!.  I'r.i;-:ise  ;  elle  ser.i  encore  celle  du  tous 
les  vraisdisciples  de  l'Evangile  jusqu'à  la  fin  des  temps.  La 
religion  catholique  n'a  pas  voulu  d'autre  influence  que 
celle  renfermée  duus  sa  doctrine  et  ses  enseignements; 
ils  sont  la  vie  des  peuples;  hors  de  là  il  n'y  a  plus  qu'ins- 
tabilité et  trouble. 

La  réputation  du  prédicateur  attirait  à  la  Capriola  des 
hommes  de  toute  condition.  On  venait  lai  soumettre  les 
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projets  les  plus  divers,  requérir  ses  conseils,  réclamer  ses 
prières,  sullidt'.T  s>:s  i > l i s  ■  I ;i Li ■  j n h  ut  ses  encouragements. 
Il  semblait  être  devenu  l'arbitre  universel  de  h  ville  et  de 
la  contrée,  le  directeur  de  toutes  les  entreprises,  l'âme  du 
peuple  entier.  C'était  l'ami  de  Dieu,  les  hommes  s'adres- 
saient à  lui  comme  à  un  médiateur. 

En  U35  le  grand  hôpital  de  la  Scala  eut  à  nommer  un 
nouvel  administrateur.  Cette  maison  était  le  premier  champ 
de  bataille  où  Bernardin  avait  combattu  au  péril  de  sa  vie 
sous  l'étendu rd  de  la  charité.  Les  électeurs  s'en  souvinrent, 
et  ils  le  prièrent  de  joindre  son  suffrage  à  ceux  qu'ils  al- 
laient émettre,  afin  de  donner  à  un  lien  témoin  dosa  vertu 
un  guide  capable  d'y  maintenir  la  crainte  de  Dieu  et  le 
zèle  pour  le  service  du  prochain.  Ces  clec^eui's  étaient  au 
nombre  de  trente-quatre;  Bernardin  saisit  avec  empresse- 
ment cette  occasion  do  donner  encore  une  preuve  de  son 
attachement  à  celte  chère  demeure  de  la  Scala  dont  le 
souvenir  lui  était  toujours  si  précieux. 

Sous  ne  pouvons  quitter  ccilr.  ^ituuV  ùe  ht  <;;i[in!ù] 
sans  arrêter  un  peu  nos  regards  sur  la  vie  privée  de  notre 
Siiint  durant  les  Jivls  année*  enusaerées  par  lui  it  moi  ire  c:i 
ordre  ses  discours.  Tout  brûlant  du  zélé  des  âmes,  il  n'ou- 
bliait point  qu'il  devrait,  dans  le  silence  du  cloitre,  tra- 
vailler à  sa  propre  sanctilic;iliori,  s'il  voulait  produire  chez 
les  autres  des  fruits  de  salut.  C'est  ici,  croyons-nous,  le 
lieu  de  reproduire  quelques  passages  de  su  doctrine  sur  lit 
pénitence,  l'humilité,  l'amour  de  Dieu,  vertus  sans  les- 
quelles les  autres  n'ont  plus  ni  àrne,  ni  stabilité.  Déjà  nous 
en  avons  eu  plus  d'un  endroit  tma-lié  ([nelques  itmis;  non* 
compléterons  ainsi  ce  que  nos  lecteurs  sont  en  droit  d'exi- 
ger de  nous  quand  il  est  question  d'un  saint  et  d'un 
maître  de  la  vie  spirituelle. 

.1  La  pénitence,  dit-il,  rend  plus  faible  l'ennemi  de  notre 
àme  et  l'oblige  à  s'enfuir  avec  confusion  -,  s'il  ose  se  pré- 
senter à  nous,  il  n'est  plus  à  redouter,  l'aria  pénitence, 
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l'homme  devient  plus  lïu'f  contre  ses  embûches  ;  il  est  sem- 
blable au  fort  armé  de  l'Evangile,  parce  que  la  pénitence 
est  l'armure  de  Dieu  même  dont  l'Apôtre  nous  exhorte  à 
nous  revClir  aSn  de  résister  aux  tentatives  du  démon. 

»  L'homme  pénitent  a  pour  auxiliaire  toute  l'assemblée 
des  justes,  il  entre  en  participation  avec  chacun  d'eux;  le 
Seigneur  s'approche  davantage  de  lui  pour  l'illuminer,  le 
protéger  et  le  sauver.  11  peut  s'écrier: .  Le  Seigneur  est 
ma  lumière  et  mon  salut,  qui  pourrai-je  craindre  ?  Le  Sei- 
gneur est  le  protecteur  de  ma  vie,  qui  pourra  me  faire 
trembler?  Seigneur,  placez-moi  près  de  vous,  cl  qu'alors  la 
main  de  n'importe  quel  ennemi  combatte  contre  moi.  •> 
(Ps.  506.) 

u  Nous  devons  pleurer  el  nous  attrister  pour  les  crimes 
de  notre  vie  passée;  une  telle  d"V:'.ei:r  en  obtient  le  pardon. 
Nous  devons  pleurer  le  bien  que  nous  avons  négligé  d'ac- 
complir, le  mal  que  nous  avons  eu  l'audace  de  commettre. 
Seigneur,  dit  le  Prophète,  vous  nous  rassasierez  d'un  pain 
de  tannes,  vous  ?ioxs  r!oititrrr^-u(,^  Inrim-a  pour  breuvage. 
Oui,  Seigneur,  j'en  ai  l'espérance,  votre  grâce  pénétrera  de 
telle  sorte  mon  cœur  de  componction  et  de  douleur,  que  je 
trouverai  ma  joie  à  pleurer  sur  mes  péchés,  comme  je  pour- 
rais le  fuir©  dans  le  boire  et  le  manger.  Que  la  grandeur  de 
la  peine  réponde  en  nous  à  la  grandeur  de  la  faute;  que 
l'esprit  de  chacun  absorbe  autant  de  larmes  de  douleur 
qu'il  se  souvient  d'avoir  commis  de  fautes.  Les  grands  pé- 
chés demandent  de  grandes  lamentations.  Ce  qu'il  faut 
pleurer,  ce  n'est  ni  la  perte  des  nôtres,  ni  les  injures,  ni 
les  malheurs  terrestres.  in;j;s  im*  l'unies  passées.  Mex  yeux, 
dit  le  IVophèu1,  ont  resc  ih-x  ruisseaux  de  larmes, 'parce 
qu'ils  n'ont  point  gardé  votre  toi,  ô  mon  Dieu.  (Ps.  118.) 

i.  Et  non-seulement  nos  péchés  noua  invitent  aux  larmes, 
mais  encore  la  nature  de  notre  pèlerinage  ici-bas,  le  lieu 
plein  de  troubles  et  d'agitations  que  nous  sommes  condam- 
nés à  habiter,  lieu  où  toutes  choses  se  succèdent  avec  des 
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conditions  de  plus  en  plus  dés  avantageuses,  l'inévitable 
nécessité  de  la  mort,  l'incertitude  plus  triste  encore  de  no- 
tre demeure  à  venir  selon  nos  mérites  ou  nos  fautes,  et  la 
perspective  du  jugement  vent  lequel  nous  marchons  sans 

nous  anclcr  Lorsque  t'homme  se  considère  condamné 

à  l'exil  en  cette  vie  malheureuse  par  l'orgueil  de  noire  pre- 
mier père,  lorsqu'il  se  sent  cause  et  auteur  de  misères  si 
considérables  et  si  multipliées,  il  a  une  juste  raison,  un 
sujet  bien  grand,  ou  plutôt  une  vraie  nécessité  de  s'humi- 
lier. Aussi  le  sage  s'écrie-t-il  :  Pourquoi  l'enorgueillir,  ô 
terre  et  ù  cendre?  l'duvquoi  l'homme  s'exaltc-t-il  ]'  Oi\\c-\i 
dans  le  péché,  il  naît  en  gémissant,  sa  vie  est  un  travail,  et 
sa  mort  un  arrêt  irrévocable. 

»  Mous  devons  nous  attrister  et  verser  des  larmes  en  vue 
de  la  félicité  future;  tels  étaient  les  soupirs  et  les  ardeurs 
du  Prophète.  Mon  âme,  disait-il,  a  soif  du  Dieu  fort,  du  Dieu 
vivant,  du  Dieu  la  source  de  tout  bien  ;  quand  viendrai-je 
et  apparaîlrai-je  devant  la  face  de  mon  Dieu...  je  serai  ras- 
sasié seulement  lorsque  sa  gloire  m'apparalira...  Mes  lar- 
mes sont  devenues  ma  nourriture  le  jour  et  la  nuit,  quand 
chaque  jour  je  m'entends  dire:  Ou  est  ton  Dieu?  J'ai  pleuré 
sur  ma  misère  présente,  je  pleure  en  vue  de  mon  bonheur 
à  venir...  Nous  nous  sommes  assis  sur  les  rivages  des  fleu- 
ves de  Babylone,  et  nous  avons  pleuré  en  nous  souvenant 
de  Sion...  De  même  que  le  cerf  soupire  après  une  eau  lim- 
pide, ainsi  mon  àme  soupire  après  vous,  ô  mon  Dieu. 

>.  Bienheureux  ceux  gui  pleurent,  oui,  ceux  qui  pleurent 
sur  les  offenses  dont  Dieu  est  l'objet  ;  les  larmes  alors  doi- 
vent être  irrémédiables,  elles  doivent  couler  sans  s'inter- 
rompre. Bien  n'est  digne  de  gémissement  et  d'une  amer- 
tume immense  comme  de  voir  offenser  le  Créateur  do  toutes 
choses.  Celui  qui  apaise  Dieu  par  ses  larmes  et  ses  prières 
lui  témoigne  une  affection  plus  grande  et  plus  agréable;  il 
témoigne  au  prochain  une  compassion  plus  vraie  que  s'il 
consacrait  tous  ses  biens  en  des  aumônes  corporelles 
19 
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Voilà  pourquoi  (e  Prophète  écrivait:  Entre  le  vestibule  et 
t'autel  pleureront  les  prêtres,  les  ministres  du  Seigneur,  et 
Us  diront:  Pardonnez,  Seigneur,  pardonnez  à  votre  peuple, 
et  ne  rendez  pas  votre  héritage  un  svjet  d'opprobre. 
(Joël.  5.) 

.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  sur  l'aveuglement  et 
l'impénilence  des  hommes.  Ainsi  a  pleuré  Samuel  sur  Satil, 
ainsi  l'Apôtre  a  pleure  sur  ceux  qui,  après  avoir  péché, 
n'ont  pas  fait  pénitence;  ainsi  pleurait  Jérémie  quand  il 
s'écriait:  ■  Qui  donnera  de  l'eau  à  ma  télc,  et  à  mes  yeux 
une  fontaine  de  larmes,  pour  pleurer  jour  et  nuit  les  en- 
fants de  la  tille  tle  mon  peuple  qui  ont  été  mis  à  mort  ?  « 
Ainsi  a  pleuré  Jésus  sur  les  aveugles  habitants  de  Jéru- 
salem alors  qu'il  lui  disait  :  «  Àh!  si  tu  connaissais  les  mal- 
hoir:' qui.  Unirent  foudre  sur  toi!  (I  .  » 

Ces  nobles  sentiments  provoquaient  le  grand  serviteur 
de  Dieu  à  prier  et  à  embrasser  avec  courage  les  rigueurs 
de  la  plus  austère  pénitence.  Vil  à  ses  propres  yeux,  il  se 
regardait  comme  un  pécheur  abject,  et  par  conséquent 
digne  de  toute  affliction,  alors  que  les  h  ofn  m  es  admiraient 
ses  vertus  portées  à  l'héroïsme.  Bon  et  toujours  compatis- 
sant, ii  se  considérait  comme  la  victime  des  populations 
qu'il  avait  charge  d'évangéliser.  La  douce  charité  et  une 
humilité  profonde  lui  faisaient  donc  un  devoir  de  s'immo- 
ler sans  cesse  pour  les  besoins  de  ses  enfants  et  l'expiation 
de  ses  propres  fautes.  Celte  humililé,  i!  l'avait  puisée,  dés 
son  enfance,  aux  leçons  des  personnes  vertueuses  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  do  ce  livre;  elle  s'était 
accrue,  dans  le  cloître,  aux  enseignements  d'un  ordre  basé 
sur  l'humanité;  et  enfin,  la  méditation  perpétuelle  de  ses 
propres  infirmités  et  des  bienfaits  de  son  Dieu  lui  avait  fait 
de  cette  vertu  comme  une  seconde  nature. 

,i  Les  vertus  sont  dan  séreuses,  disait-il.  ti  elles  n'ont  pas 
pour  compagnes  l'humilité;  elles  engendrent  l'orgueil,  et 

(l)Bcm.Ojirr.  t.  i  et  m. 
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vous  donnent  un  vertueux  superbe.  Voilà  pourquoi  l'ipôtre 

écrit:  IJaitja'dlon  de  la  chair  m'a  été  dan  ni  pour  rue  souf- 
fleter,  de  peur  que  je  ne  m'enorgueillis  .11.  Cor.) 

»  L'humiliation  réitérée  forée  l'homme  à  se  connaître  lui- 
môme,  et,  plus  il  se  connaît,  plus  lagiûee  tfhmo  est  abon- 
dante en  lui;  Dieu  résiste  aux  superbes  et  il  donne  sa  grâce 
aux  humbles.  (Jus.  4.)  Comme  l'aimant  attire  le  fer,  ainsi 
l'humilité  attiro  la  grâce.  Le  Seigneur  a  abaissé  son.  regard 
S'ir  la  bassesse  de  sa  serrante,  dit  Murie;  c'est  pourquoi  toutes 
les  générations  me  d.i'-c/a.rf  rr.nl  bien/,/ tireuse . 

»  L'humilité  est  le  chemin  qui  conduit  à  la  ville  éternelle. 

par  les  sentiers  de  l'équité.  Lorsque  vous  y  serez  entré,  vos 
/,o.s  ne  ;::  /  '-ni  /dus  a  I  étroit ,  aucun  ulstuvJr  n'entravera  votre 
course.  (Prov.  i.)  Par  !a  voie  de  l'humilité,  nous  revenons 
à  la  céleste  patrie,  à  cette  pairie  dont  il  est  écrit:  Celui  qui 
se  rend  coupable  d'arr/wii  li 'habili  ta  pas  dans  ma  demeure. 

Non,  l'orgueilleux  ne  saurait  entrer  dans  le  royaume  de 

à  lui  ;  il  est  soumis  au  démon,  qui  est  lo  loi  de  tous  les  en- 
fants d'oi'gueil.  Dans  ce  royaume,  tout  est  pais  et  concorde 
avec  le  prochain,  et  l'orgueil  ieux  ne  saurait  être  en  paix; 
il  est  seulement  en  désaccord  avec  les  autres.  Entre  les  or- 
tjnt  illeax,  dit  lu  Siu:i\  il  y  a  toujours  des  querelles.  (Prov. 
13.)  Dans  ce  royaume,  chacun  est  en  paix  avec  soi-même, 
chacun  est  content  de  ce  qu'il  possède,  et  ne  désire  rien  do 
plus.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  1".  irgueilleux:  son  ambi- 
tion ['en'.raine  toujours  au  delà  des  justes  bornes. 

»  Plus  l'homme  se  croi  t  estimable  à  ses  propres  regards, 
plus  il  est  vil  aux  yeux  do  Dieu  ;  plus  il  se  juge  digne  de 
mépris,  plus  il  est  cher  au  Seigneur,  car  le  Seigneur  re- 
garde i-e  qui  est  humble  et  ne  considère  que  de  loin  ce  qui 
est  élevé.  La  vérité  fuit  l'esprit  oti  l'humilité  n'a  pas  établi 
sa  demeure.  Vous  ne  trouverez  pas  pour  atteindre  et  pos- 
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séder  la  vérité,  une  autre  voie  que  celle  trouvée  par  Celui 
qui  a  pesé  la  faiblesse  de  nos  pas;  celle  voie  c'est  l'hu- 
milité, puis  l'humilité  ,  et  encore  l'humilité  ;  si  vous  con- 
tinuez à  m'interroger  je  répondrai  toujours  :  l'humilité 
iilte  est  la  base  de  tout  l'édilice  des  vertus;  seule  elle 
répare  les  blessures  faites  à  la  charité  (1).  » 

C'était  donc  de  l'humilité  cjno  tirait  sa  source  l'amour 
ardent,  lu  clinrité  embrasse  Moût  brillait  l'urne  de  Bernardin. 
Sa  vie  si  pure  avait  peu  à  déplorer,  mais  il  ne  s'en  humi- 
liait que  davantage,  et  Dieu  si;  plaisait  à  IVxalteren  faisant 
goûter  à  son  cœur  les  célestes  désirs  dont  il  enivre  les 
saints  dans  la  terre  des  vivants  ;  il  le  consolait  de  ses  fa- 
tigues en  se  communiquant  à  lui  comme  à  un  ami  fidèle 
et  en  lui  révélant  les  secrets  les  plus  mystérieux  de  sud 

«La  foi,  s'écriait  donc  cet  homme  bienheureux,  est  la 
splendeur  du  feu.  t'espérance  en  est  la  flamme,  la  charité 
est  le  feu  lui-même...  Nous  ne  pouvons  croire  sans  espérer, 
nous  ne  pouvons  espérer  sans  croire,  mais  la  foi  devient 
chancelante,  l'espérance  voit  ses  fruits  s'évanouir  si  la 
elnrilé  ne  rassure  (oui  par  sa  présence.  Les  autres  vertus 
sont  un  char  à  l'homme  fatigué ,  un  viatique  au  voyageur, 
un  flambeau  au  milieu  des  ténèbres,  une  arme  puissante 
dans  le  combat,  mais  la  charité  est  le  repos  dans  la  fatigue, 
l'hôtellerie  dans  le  voyage,  la  lumière  parfaite  au  terme  de 
la  course,  ta  couronne  dans  le  combat. 

■  L'Esprit- Saint  ne  saurait  nous  apprendre  une  vertu 
plus  naturelle  à  notre  cœur  que  la  charité.  Dieu  est  charité, 
la  charité  incréée,  infinie,  immortelle...  Lors  donc  qu'il  a 
créé  noire  âme  à  sa  ressemblance,  il  Va  créée  à  l'image  de 
sa  charité.  De  là  celte  inclination  a  aimer,  sans  laquelle 
nul  ne  saurait  exister,  inclination  qui  cherche  à  se  satisfaire 
ou  dans  le  bion  inimuabli;  <pi  cit  liieu,  ou  d:i:;s  le  bien 

\l)  Bernardin.  Opir.  passita. 
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passager  qui  est  le  monde.  Si  donc  l'homme  est  enclin  à 
aimer  la  vie,  la  science,  le  plaisir,  la  paix,  la  félicité  et 
tout  bien,  c'est  que  Dieu  est  amour,  qu'il  est  la  vie  véri- 
table, la  vraie  science,  i;i  joie  infinie,  1»  paix  supérieure  à 
tout,  la  source  de  tous  les  biens. 

■  La  charité  est  pour  l'âme  la  source  de  la  joie.  Elle 
nous  rend  Dieu  déleclable  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  elle 
le  fait  aimer  dans  le  prochain  et  dans  toutes  les  créatures 
terrestres.  Qui  pourra  exprimer  toutes  les  douceurs  et  les 
suavités  de  cette  vertu  durant  la  vie  ?  Elle  est  vraiment 
une  manne  délicieuse  préparée  pour  les  besoins  divers  des 
âmes.  Aussi  ie  Prophète  s'écrie-t-il  :  Réjouissez-vans  dans 
le  Seigneur,  et  il  cous  accordera.  lul-wOuie  tes  demandes  de 
cotre  cœur.  Sa  parole  vo;:s  remplira  (Vu ne  doueeur  ineffable 
et  sans  comparaison  avec  les  délices  de  la  terre,  elle  vous 
dira  combien  il  est  bon  el  doux  à  des  frères  de  vivre  dans 
la  paix  ;  vous  apprendrez  à  contempler  dans  les  créatures 
la  douceur  et  la  heauté  du  Créateur... 

■  La  charité  est  invincible  entre  toutes  les  vertus.  O 
charité  divine,  oui,  tues  une  vertu  puissante  el  sublime, 
toi  qui  appelles  ce  qui  n'est  pas  comme  ce  qui  a  reçu  l'exis- 
tence, toi  qui  persévères  insurmontable  en  toutes  choses  ! 
Seule  la  charilé  ne  faiblit  p.  .h:I  dans  l'ail versité parce  qu'elle 
est  patiente;  l'insulte  ne  l'atteint  pas,  elle  est  pleine  de  béni- 
gnité; le  bonheur  d'aulrui  ne  la  tourmente  pas,  elle  est  sans 
envie;  le  remords  de  la  conscience  ne  lui  fait  pas  sentir  son 
aiguillon,  elle  n'agit  peint  méchamment;  les  honneurs  ne 
l'élèvent  point,  elle  ne  s'enfle  pas;  elle  ne  soupire  point  après 
le  commandement,  parce  qu'elle  n'est  point  ambitieuse; 
la  cupidité  ne  l'agite  pas,  elle  ne  cherche  point  ses  propres 
intérêts  ;  l'injure  ne  la  provoque  pas,  elle  ne  sait  point  s'ir- 
riter; les  soupçons  mauvais  ne  la  souillent  pas,  elle  ne 
pense  point  le  mal  ;  les  malheurs  du  prochain  ne  lui  ins- 
pirent aucune  joie,  elle  ne  peut  se  réjouir  dans  l'iniquité; 
l'erreur  ue  l'aveugle  point,  son  bonheur  est  dans  la  vérité; 
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les  persécutions  ne  la  lu  isent  point,  elle  supporte  tout  ;  la 

pusillanimité  ne  saurait  lu  couvrir  do  confusion ,  elle  sou- 


en  quelque  sono  à  Ions  les  liommes  Celui  à 
choses  sont  soumises,  lorsque  vaincu  par  l'ai; 
Dieu  s'est  humilié  lui-même  en  prenant  la  f 


,  lorsiji:': 


faveur  de  ceux  qu'il  ai  m 
Nous  poumons  muUi 
ment  vraiment  loul  divii 


suffiront  à  faire  comprendre  au  lecteur  combien  enrichie 
(h;  trésors  «boudants  ét;tî L  l'âme  de  ce  grand  homme. 
Comme  François  d'Assise,  Bonavonture,  Antoine  de  Padoue 
et  les  autres  colonnes  de  l'ordre  séraphique,  il  avait  basé 
sa  perfection  sur  l'intelligence  de  son  propre  néant,  elle 
Dieu  qui  exalte  les  humbles  l'avait  conduit,  à  travers  les 
sentiers  sublimes  de  l'amour,  jnsqu'an  trône  d'oîi  le  Sei- 
gneur des  seigneurs,  verse  dans  Sion  les  flots  de  sa  lumière, 
jusqu'au  trône  d'où  la  eliavRe  soehqipe  comme  un  iiouvo 


tences  de  Io::h  les  jours,  s 
[1)  Bera.  Ojier.  t.  u. 
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si  dans  les  persécutions  de  l'envie,  il  surabondait  d'allé- 
gresse, c'est  que  sa  vin  n'était  pas  sur  la  terre,  c'est  que 
son  cœur  résidai!  là  oii  était  son  trésor,  et  son  trésor  était 
ce  Jésus,  rédempteur  du  monde,  roi  éternel  des  cieux  dont 
l'amour  le  jetait  dans  une  sorte  d'ivresse. 

Qu'on  ne  s'étonne  plus  si  les  religieux  de  sa  demeure,  si 
tous  les  frères  de  ia  Réforme  le  vénéraient  comme  un  père, 
s'ils  s'attachaient  à  étudier  sa  vie,  s'ils  réclamaient  ses 
conseils  en  louse  oîTiisiijii  :  ils  avaient  compris  l'héroïsme 
de  sa  vertu  et  lis  savaient  que  chacune  de  ses  paroles  était 
basée  sur  l'expérience.  Sa  vue  seule  inspirait  le  désir  de  la 
perfection;  aussi  le  petit  couvent  de  la  Capriola  élait-il  de- 
venu parmi  les  autres  maisons  de  l'Observance  comme  un 
sanctuaire  au  milieu  d'un  temple  magnifique.  L'humilité, 
la  mortification  ,  le  détachement  des  choses  terrestres,  la 
charité  y  fiorissaient  comme  dans  une  terre  privilégiée,  le 
doigt  (le  Dieu  était  vsible  à  Ions  les  regards  ;  la  présence 
de  son  esprit  s'y  manifestait  sans  interruption. 


CHAPITRE  IX. 

Nouvelles  prévalions.  —  Nouveaux  prodiges. 

Bernardin  ne  pouvait,  après  avoir  misen  ordre  ses  écrits, 
demeurer  longtemps  dans  la  solitude;  les  besoins  des  peu- 
ples appelaient  sa  présence,  son  zélé  le  sollicitait  à  rentrer 
dans  l'arène  dos  grands  combats;  il  reprit  donc  ses  courses 
apostoliques,  affaibli,  il  est  vrai,  par  de  lourdes  infirmités 
et  les  rigueurs  de  la  pénitence,  mais  plein  de  l'ardeur  et  du 
feu  de  ses  premières  (iimCv.s.  Sa  parole  n'avait  rien  perdu 
de  son  entraînement  accoutumé,  elle  ne  rencontrait  point 
d'obstacle  invincible,  et  le  Très-Haut  lui-même  relevait  les 
discours  de  son  apôtre  en  multipliant  à  sa  demande  les 
prodiges. 
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Pendant  qu'il  prêchait  à  Cortone,  une  femme  veuve,  d'un 
rang  distingué,  étant  venue  l'entendre,  amena  avec  elle 
son  fils,  âgé  de  dix  ans.  La  renommée  de  Bernardin  lui 
avait  inspiré  la  confiance  que  par  son  entremise  elle  ob- 
tiendrai! peut-être  la  guérison  de  cet  enfant.en  proie  depuis 
six  années  à  un  cancer  qui  déjà  lui  avait  dévoré  la  moitié 
du  visage  et  dont  aucun  remède  n'avait  pu  arrêter  les  pro- 
grès. Après  la  prédication.  l1]  11;  s'appi'ci'ha  d'uu  frère  Mineur 
et  lui  remit  le  malade  pour  leconduire  au  couvent  de  Sainte- 
Marie,  où  déjà  s'était  retiré  l'homme  de;  Dieu.  A  la  vue  d'un 
mal  si  horrililc,  celui-ci,  louché  de  compassion,  étendit  la 
main  sur  le  pauvre  enfant,  l'exhorta  avec  tendresse  à  tout 
espérer  de  la  bonté  divine,  le  bénit  au  nom  de  l'Agneau 
sans  tache  qui  s'est  chaîné  du  poids  de  nos  infirmités  et  le 
renvoya  à  sa  mère.  Trois  jours  après  le  mal  avait  disparu, 
la  prière  du  saint  avait  dépassé  les  prévisions  de  la  science 
humaine. 

A  Pérouse  il  prêchait  contre  l'usure,  et  nous  avons  dit 
combien  sévèrement  il  imitait  ce  vice  rongeur  de  la  so- 
ciété. Il  eu  était  à  exposer  de  quels  cliiiimeuts  sévères  le 
Seigneur  a  coutume  de  frapper  les  usuriers,  quand  tout  à 
coup  il  demeura  sans  parole  et  tomba  en  extase,  comme  il 
lui  était  arrivé  à  Milan,  au  début  de  son  premier  carême 
dans  celte  ville.  11  paraissait  privé  de  ses  sens  et  semblable 
à  un  homme  endormi.  L'auditoire  surpris  d'un  tel  événe- 
ment, n'y  comprenant  rien  et  croyant  au  sommeil  du  pré- 
dicateur, allait  se  retirer,  lorsque  le  religieux  dont  il  était 
toujours  accompagné  dans  sos  courses  apostoliques,  s'ef- 
força de  le  rappeler  à  son  discours.  >  Mes  frères,  dit-il,  je 
viens  d'assister  aux  funérailles  d'un  usurier  mort,  il  y  a 
peu  de  temps,  dans  une  taire  voisine  de  cette  ville.  Je  l'ai 
vu,  en  punition  de  ses  rapines  insatiables  et  inexorables, 
emporté  dans  l'enfer  en  corps  et  eo  âme  par  les  démons.  » 
Les  magistrats  de  Pérouse,  étonnés,  comme  le  reste  de 
la  multitude,  d'une  histoire  aussi  étrange,  envoyèrent  sur- 
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le-ehamp  un  homme  de  confiance  s'enquérir  de  la  vérité. 
Celui-ci  trouva  la  chose  telle  que  le  prédicateur  l'avait  an- 
noncée, et  la  terreur  fll  faire  à  chacun  de  sérieuses  ré- 
flexions. 

t.'u  jour  le  sain!  rcSiidc.ix  s'adressa  à  un  bateleur,  l' ex- 
horta à  rentrer  en  lui-même  et  à  comprendre  combien  vile, 
combien  déshonorante  était  sa  profession,  puis  il  l'excita  à 
renoncer  au  moudo  oL  à  embrasser  la  réforme  de  l'Obser- 
vance. Effrayé  d'une  telle  proposition,  celui-ci  prétexta  les 
habitudes  d'une,  vie  libre  jusqu'alors,  ki  difliculté  de  se 
soumettre  à  une  règle  si  rigoureuse  et  de  s'astreindre  à 
tant  de  fatigues.  Le  serviteur  de  Dieu  continua  à  exhorter 
cet  homme;  il  insista  d'une  façon  toute  particulière  et  l'en- 
gagea à  faire  au  moins  l'essai  de  ce  qu'il  lui  proposait.  Le 
bateleur  y  consentit  enfin  et  s'attacha  à  lui  comme  à  son 
maître  futur.  Sa  bonne  volonté  fut  de  peu  de  durée  ;  assailli 
par  le  dégoût  et  l'ennui,  le  voilà  de  soupirer  après  la  li- 
berté dont  il  avait  joui  dans  !u  mou  de,  de  se  repaître  l'ima- 
gination de  son  bonheur  passe,  et  de  foi  mer  le  projet  irré- 
vocable do  rompre  avec  la  vie  religieuse  et  de  revenir  à 
son  premier  état.  Bernardin,  instruit  de  sa  résolution,  s'en 
attrista  et  lui  en  fit  de  graves  remontrances:  ■  Il  vaudrait 
mieux  pour  vous,  lui  dit-il,  n'avoir  jamais  connu  la  voie  de 
la  vertu  que  de  la  connaître  pour  l'abandonner  ensuite. 
Soyez  assuré  que  si  vous  ne  vous  convertissez  au  Seigneur, 
vous  mourrez  avant  d'atteindre  la  trente- deuxième  année 
de  votre  existence.  <•  Sans  tenir  compte  de  cet  avertisse- 
ment prophétique,  il  se  jeta  de  nouveau  dans  le  monde  et 
dans  le^pécaé,  mats  Dieu  se  chargea  de  vérifier  la  prédiction 
de  son  serviteur.  I.e  malheureux  jeune  homme  mourut 
ïrappé  de  mort  subite  avant  d'être  parvenu  à  cette  année 
fatale,  indiquée  comme  le  terme  d'une  carrière  où  il  avait 
espéré  reprendre  pour  longtemps  ses  anciennes  jouis- 
sances. 

Au  milieu  de  ces  travaux  et  ai:  ces  cuLirscs.  l'illustre  pré- 
19. 
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dicateur  reçut  la  fondation  de  quelques  maisons  nouvelles, 
enlre  autres  du  couvent  de  Seluo,  dans  le  territoire  de 
Yicence,  et  de  celui  de  Sainle-Marie-d es  Grâces,  près  de 
Vérone.  Ce  dernier  établissement  était  donné  par  les  ma- 
gistrats delà  ville  elle-même  avec  l'siu toi  isitlion  d'Eugène  IV. 

Cependant  ce  môme  pontire,  à  qui  Dieu  réservait  d'écla- 
tantes consolations  au  milieu  d'épreuves  et  de  peines  sans 
nombre,  s'était  rendu  de  Bologne  à  Ferra re  pour  y  célébrer 
ce  concile,  devenu  quelque  temps  après  le  concile  de  Flo- 
rence, comme  nous  le  dirons  bientôt.  Accdutumé,  au  milieu 
de  tant  de  vicissitudes,  à  compter  uniquement  sur  Celui 
dont  le  cœur  veille  sans  cesse  sur  la  barque  de  Pierre,  alors 
même  que  le  sommeil  semble  le  rendre  étranger  à  ses 
alarmes,  Eugène  sollicitait  les  prières  et  les  vœux  des  pieux 
fidèles,  afin  de  rendre  le  Père  céleste  favorable  à  ce  nou- 
veau concile.  Ses  regards  se  portèrent  alors  naturellement 
sur  Bernardin,  l'apôtre  de  l'Italie,  le  défenseur  de  tous  les 
droits  et  en  premier  lieu  des  droits  inaliénables  de  l'Eglise. 
Par  une  bulle  en  date  du  20  février  1138,  il  lui  manda  qu'il 
eût  à  charger  ses  livres  de  ranimer  la  ferveur  des  peuples 
en  leur  rappelant  les  enseignements  divins.  Soumis  aux 
moindres  désirs  du  père  des  chrétiens,  il  envoya  sans  re- 
tard autant  de  religieux  qu'il  lui  fut  possible  aux  différen- 
tes cilés  de  l'Italie,  et  lui-même,  prenant  sa  part  d'une  si 
belle  mission,  choisit  la  ville  de  Ferrare  pour  le  centre  de 
ses  travaux.  Là,  comme  autrefois  l'Apôtre  à  Borne,  il  espé- 
rait pouvoir  annoncer  la  parole  sainte  à  toutes  les  nations 
rassemblées  pour  le  concile,  animer  la  piété  parmi.les  per- 
sonnes attachées  aux  évèques  et  aux  prélats,  et  produire 
des  fruits  de  salut  parmi  ceux  que  la  curiosité  attirerait 
dans  la  ville  en  pareille  circonstance. 

Le  concile  prolongea  ses  sessions  à  Ferrare  jusqu'au  mois 
de  janvier  de  l'année  suivante,  puis  la  peste  étant  surve- 
nue, le  pape,  pour  ne  pas  expiée:'  inutilement  tant  de  no- 
bles personnages  aux  atteintes  du  fléau,  choisi!  Florence 
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comme  le  lion  le  plus  convenable  aux  besoins  de  l'auguste 
assemblée.  Nous  parlerons  dans  un  chapitre  particulier  de 
ce  concile,  où  les  rrîliiïiwx  (le  l'Observance  oui  joué  un  r6le 
si  utile  et  si  glorieux  à  l'Eglise. 

Pour  Bernardin  la  présence  de  la  peste,  loin  d'être  un 
motif  do  s'éloigner,  activa  l'ardeur  do  son  zèle,  s'il  était 
possible  toutefois  de  rendre  plus  intense  le  feu  dont  son 
cœur  était  consume.  Il  vit  là  une  occasion  de  gagner  des 
amesà  son  Dieu,  et,  se  souvenant  de  ce  qu'il  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  à  la  Scaîa  et  plus  lard  à  Bologne,  il  se  dévoua 
au  service  des  pestiférés  d<?  t"ciTan\  niais  sans  infliger  la 
conversion  de  la  ville  et  sans  interrompre  ses  prédications. 
L'empressement-du  peuple  ;'.  suivre  fes  i  onscils  fut  admi- 
rable, lui-même  aimait  à  en  rendre  témoigage  quelques 
années  après  !?:;  piédiaiil  ;"i  l'iniiuu'.  l/Pay,'  (!.-h  nn.-nai'os 
de  la  mort,  ce  peuple  accourait  se  frappant  la  poitrine, 
implorant  la  miséricorde  du  Pore  céleste,  et  reconnaissant 
dans  les  ravages    ii i r  ;!■.'!;;!)  la  \  ii-t.'.:iu:  rai-lion  de  sa  jns- 

commele  remède  aux  calamités  présentes,  et  inspira  pour 
ce  nom  divin  une  confiance  bientôt  récompensée  par  une 
faveur  insigne.  «  J'en  ai  fait  l'épreuve,  disait-il  dans  la 
suiteàPadoue,  au  temps  où  la  peste, sévissait  à  Ferrare, 
je  préchai  sur  le  nom  de  Jésus.  Les  auditeurs  furent  rem- 
|il;s  d'tine  si  ^ra;:iiL' j;i'.'';ii  e!  (iéiiéirés  d';!::e  foi  si  vivo  en 
ce  nom,  que  presque  tous  le  placèrent  dans  leur  demeure 
comme  leur  recours  et  un  remède  contre  le  mal.  Ils  méri- 
tèrent de  voir  le  fléau  s'arrêter  par  la  vertu  de  ce  nom  alors 
qu'il  devait  s'accroître  selon  la  marche  ordinaire  des 
choses  (1).  » 

La  crainte  de.  la  mort  avait  ranimé  les  cœurs,  la  religion 
était  triomphante  dans  la  cité,  le  danger  avait  disparu; 
alors  Bernardin  fit  ses  adieux  aux  habitants  et  tourna  ses 
regards  vers  la  Toscane,  où  l'appelaient  d'autres  besoins. 

(t)  Car.  Serap. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ri:l'::i,i:10  iïstliïjruinr!  lS.-m.irllIL. 

Nous  avons  jusqu'ici  considéré  avant  tout  dans  Bernar- 
din l'homme  apostolique  appliqué  à  la  régénération  des 
peuples,  nous  reviendrons  encore  sur  un  sujet  aussi  fé- 
cond ;  mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  un  peu  et  même 
de  reporter  nos  pas  en  arrière.  Nous  avons  passé  sous  si- 
lence plusieurs  points  impiH'tiints,  nous  en  avons  à  peino 
indiqué  plusieurs  autres;  nous  désirions  les  offrir  à  nos 
lecteurs  dans  quelques  chapitres  consécutifs  afin  de  leur 
montrer  le  suint  religieux  sous  un  jour  nouveau. 

Apôlre  de  l'Italie,  sa  gloire  a  été  grande  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  monde;  elle  n'a  pas  été  moindre  dans  l'assemblée 
de  ses  frères,  qui,  depuis  de  longues  années,  saluent  en  lui 
leur  père  et  leur  guide.  S'il  a  été  infatigable  à  faire  triom- 
pher l'Église  parmi  les  fidèles,  il  n'a  pas  témoigné  moins 
de  zèle  dans  le  cloître.  Tl  nous  faut  doncencore  le  suivre  sur 
cet  autre  théâtre  et  montrer  ainsi  combien  féconde  était 
son  action  en  toutes  sortes  d'œuvres  excellentes.  Mais  au- 
paravant nous  avons  à  jeter  un  regard  sur  la  réforme  elle- 
même  appelée  l'Observance,  nous  avons  à  dire  ses  commen- 
cements et  ses  progrès  jusqu'à  Bernardin, 
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L'ordre  de  Saint-François  comptait  prés  de  deux  siècles 
d'existence,  lorsque  notre  illustre  prédicateur  s'enrôla  sous 
ses  étendards.  Durant  cette  longue  période  il  avait  passé 
par  bien  des  phases,  acquis  bien  des  triomphes  et  des  gloi- 
res, cependant  il  ne  s'était  pas  maintenu  toujours  à  la  hau- 
teur sublime  de  sa  règle.  Place,  comme  le  nid  de  l'aigle, 

T-Kii1  son  horoi';:;;:  funtiidour.  nu  son; met  lu  pk:s  élevé  de  la 

sainte  Montagne,  il  avait,  au  milieu  des  contemplations  eé- 
lestes,  senti  les  orages  de  la  terre,  ou  du  moins  l'infirmité 
humaine  s'était  fa  lignée  à  gravir  vers  des  régions  si  rap- 
prochées du  séjour  ongélique,  et  elle  avait  choisi  pour  sa 


faire  sentir,  et  le  saint  patriarche  s'en  était  aperçu,  son 
âme  en  avait  été  douloureusement  afflige,  il  :ivait répandu 
en  présence  du  Seigneur  des  larmes  améres  sur  l'imper- 
fection do  ses  enfants.  Après  sa  mort,  le  mal  s'acerut  et 
amena  une  scission  dans  l'ordre,  jusqu'aux  jours  où  la 
main  forte  et  prudente  de  saint  ISonaventure  y  fît  revivre  la 
ferveur  et  la  paix.  Vingt  ans  plus  tard,  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  IV,  le  relâchement  commença  à  s'introduire  de  nou- 
veau, d'abord  dam  une  province,  |ni'!s  i;;j!:s  un  grand  nom- 
bre de  maisons,  et  désormais  pour  ne  plus  s'arrêter. 

Quand  nous  écrivons  ce  mot  de  relâchement,  nous  ne  le 
taisons  jamais  sans  craindre,  que  le  lecteur  r.'y  îillucbe  un 
sens  trop  absolu  et  contraire  à  la  vérité.  Ce  relâchement 
n'était  point  dans  la  rigueur  de  la  pénitence,  dans  la  fer- 
via:r  de  la  prière,  dans  le  /'.'.'le  di:  la  prédication,  et  encore 
moins  dans  les  bonnes  mœurs.  Il  faut  bien  qu'on  le  sache, 
l'ordre  Séraplnque  n'a  point  cessé  ■  '■<:  1 1n  :  1 1 1  c-  r-  à  l'Eglise  îles 
apôtres,  des  saints,  des  docteurs,  des  contemplatifs  subli- 
mes, des  hommes  de  charité  héroïque;  il  n'a  point  cessé 
d'édifier  le  monde  par  ses  vertus  et  de  le  servir  par  son 
zèle,  non  senlemcH  dans  les  diverses  réformes  sorties  de 
sod  sein  comme  d'une  terre  féconde,  mais  encore  dans 
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l'armée  entière  des  soldais  engages  sous  sa  bannière.  Ce 
relâchement  portait  uniquement  sur  la  pauvreté.  Saint 
François  voulait  chez  ses  enfants  celte  vertu  dans  un  degré 
inconnu  des  autres  ordres  religieux.  Il  avait  pris  à  la  lettre 

ci  dans  le  sens  le  pins  riiii f«..-LLX.  ltLa:  | .-:)]■' .U'  de  l'Évangile  : 
Ne  possédez  ni  or.  ni  argent,  ni  oitciine  <t  litre  monnaie  dans 
vos  bourses,  ni  un  sac  pour  le  voyage,  ni  des  soutiers,  ni  un 
bâton.  Il  en  avait  fait  la  base  de  sa  règle  et  le  sujet  de  ses 
derniers  enseignements  au  moment  de  mourir.  Le  frère 
mineur  devenait  ainsi  d'une  façon  spéciale  l'enfant  de  la 
providence.  Il  n'avait  rien  en  ce  monde,  ni  maison,  ni  do- 
maine, ni  argent,  ni  meubles,  ni  même  l'habit  grossier  dont 
il  était  revêtu.  11  se  servait  de  chaque  chose  à  titre  d'em- 
prunt, et  la  communauté  entière  n'en  usait  pas  autrement. 
De  là  naissait  dans  les  âmes  vouées  à  un  ici  genre  de  vie, 
non  seulement  le  inépris  des  jouissances  terrestres,  mais 
encore  l'indifférence  pour  tel  ou  tel  pays,  l'insouciance  des 
besoins  de  chaque  jour,  l'empressement  à  se  transporter 
d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  sans  la  moindre  inquié- 
tude de  l'avenir,  la  paix  et  le  bonheur  en  tout  temps  et 
dans  toutes  les  conditions  possibles.  Dans  la  solitude  les 

camp  volant  prêt  à  combattre  sur  tous  leschamps  debû- 
taille,  un  camp  toujours  armé  et  toujours  lihre,  ses  armes 
étaient  des  armes  innymeiii.  spirituelles.  Telle  avait  été  la 
pensée  de  François  quand  dans  sa  pieuse  ambition  il  avait 
rêvé  de  soumettre  la  terre  à  Jésus-Christ,  de  faire  une 
guerre  incessante  au  vice  et  à  l'erreur,  et  d'amener  tous 
les  peuples  aux  pieds  de  son  Sauveur. 

Ceux  qui  eij:n(iriiù!it  et  -ecoujèreul  cette  pensée  sublime 
■de  l'illustre  fondateur  apparurent  des  héros  parmi  les  hom- 
ïiies;  ils  consolèrent  l'Église  et  lui  donnèrent  des  enfants 
innombrables.  Mais  tous  les  frères  ne  surent  pas  se  main- 
tenir à  cette  hauteur,  tous  n'eurent  pas  ce!  abandon  parfait 
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à  ia  Providence,  le  snuei  des  besoins  lemporels  gagna  les 
cœurs  et  la  pauvrets:  île  François  reçut  îles  atteintes  sou- 
vent réitérées.  Cependant  l'ordre  dégénéré  en  ce  sens  n'en 
demeurait  pas  moins  un  ordre  saint,  un  ordre  rigoureux  et 
pénitent,  un  ordre  que  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  sé- 
vère entre  tous  les  ordres  existants  de  nos  jours.  Ainsi  l'a 
jugé  l'Église  elle-même  en  lui  demandant  de  siècle  en  siè- 
cle des  évêques,  des  cardinaux,  des  ministres  pour  ses  offi- 
ces les  |ik;s  (.1  i 11 i eiles  et  les  plus  dcMeats.  Lors  donc  que 
nous  parlons  de  relâchement,  nous  le  faisons  non  dans  un 
sens  mondain,  mais  dans  le  sens  employé  pur  les  écrivains 
et  les  zélateurs  les  plus  fervents  de  l'ordre,  nous  le  faisons 
en  comparant  un  état  bon,  parfait,  approuvé  par  l'Église,  à 
un  état  plus  parfait,  plus  sublime  et  plus  héroïque. 

Le  relâchement  avait  pénétré  peu  à  peu  dans  la  famille 
franciscaine;  en  1331,  le  danger  devint  plus  grave  et  plus 
général.  Le  frère  Gérard  Odon  avait  été  éiu  général,  et  cet 
homme  dont  les  pensées  étaient  dignes  de  celles  d'Elie  de 
Corlone.  ayant  ruiné  à  Perpij-ïiiiii]  le  cliapUte  de  sou  ordre, 
tenta  d'introduire  des  choses  eeritraitvs  à  la  règle  séraphi- 
que.  Alarmée  des  projets  de  Gérard,  Sanche,  reine  de  Jéru- 
salem et  de  Naples,  éerivil  aux  reliaieux  afin  de  les  conjurer 
de  ne  rien  changera  leur  manière  de  vivre.  Enfermée  avant 
le  jour  dans  sa  chapelle,  la  pieuse  princesse  avait  prié 
longtemps  et  a  vire  ferveur',  puis  se  laissant  aller  à  l'inspira- 
tion du  ciel,  elle  avait  mandé  aux  frères  tout  ce  que  son 
zèle  lui  avait  dicté.  Jean,  patriarche  d'Alexandrie,  fils  de 
Jacques  II,  roi  d'Aragon,  écrivit  de  même  en  conjurant  les 
membres  du  chapitre,  par  les  plaies  de  Jésus-Christ  impri- 
mées dans  le  corps  sacré  de  François  d'Assise,  de  ne  point 
altérer  l'œuvre  élevée  par  le  serviteur  de  Dieu. 

Ces  instances  de  personnages  si  haut  placés  ne  suffirent 
pas  à  arrêter  les  tentatives  du  ministre  général.  Il  s'eiïnrva 
d'amener  ses  frères  à  supprimer  de  la  règle  le  précepte  con- 
cernant l'argent.  Mais  il  échoua  dans  ses  desseins;  indignés 
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de  pareilles  propositions,  les  religieux  protestèrent  de  leur 
attachement  i'i  la  règle  qu'ils  avaient  fuit  vœu  de  suivre  en 
quittant  le  monde,  et  de  plus  ils  dressèrent  un  statut  décla- 
rant nul  end.  iirivilOfro  oljtKtiu  soit  parle  général,  soit  par 
un  autre  supérieur  contrairement  à  cette  même  règle. 

L'insuccès  ne  rebuta  pas  Gérard.  Il  adressa  uti  mémoire 
au  pape,  dans  lequel  il  le  priait  de  vouloir  bien  V  évoquer 
toutes  les  déclarations  an  tentures  du  Saint-Siège  touchant 
la  règle  franciscaine;  2"  déclarer  que  l'intention  de  saint 
François  avait  été  que  les  ministres  pussent  dispenser  des 
préceptes  delà  règle;3°que  lesainl  n'avait  pas  eu  la  pensée 
d'empêcher  à  ses  religieux  de  recevoir  de  l'urgent  pour  leurs 
besoins,  au  moins  par  l'entremise  d'une  tierce  personne. 

Quatorze  provinciaux  avaient  apposé  leur  signature  à 
cette  pièce,  et  le  général  ne  doutait  nullement  des  succès 
de  sa  démarche.  Mais  le  souverain  pontife,  Jean  XXII,  ac- 
cueillit avec  mépris  sa  supplique  ;  il  qualifia  ses  interpré- 
tations du  violences  manifestes  au  texte  de  ht  règle;  les 
cardinaux  ne  lui  furent  pas  plus  favorables,  et  il  dut  se  re- 
tirer avec  la  honte  d'avoir  échoué  dans  ses  desseins  de 
troubler  et  de  pervertir  ses  frères. 

Jean  XXII  étant  mort,  Gérard  renouvela  cinq  ans  plus 
tard  ses  instances  auprès  de  Benoit  XII,  son  successeur.  Le 
pape  crut  devoir  condescendre  à  ses  désirs,  et  dès  lors  le 
relâchement  devint  plus  étendu.  Cependant  au  chapitre 
tenu  à  Cahors  en  1337,  le  général  reçut  des  reproches  amers 
et  faillit  Être  déposé;  dans  toutes  les  maisons  se  trouvèrent 
des  religieux  qui  ne  voulurent  puint  profiter  des  conces- 
sions nouvelles,  et,  même  après  la  mort  de  Benoit  XII,  plu- 
sieurs assemblées  provinciales  y  renoncèrent  à  l'unanimité 
et  arrêtèrent  qu'on  s'en  tiendrait  à  la  règle  primitive. 

Mais  ces  protestations  individuelles  n'eussent  point  em- 
pêché l'œuvre  du  grand  patriarche  des  pauvres  de  tomber 
peu  à  peu  dans  une  ruine  complète,  si  Dieu  dans  sa  miséri- 
corde n'eut  abaissé  sur  elle  un  rc-urd  de  tend  rosse  et  n'eût. 
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suscité  au  nouvel  Abraham  des  enfants  dignes  de  lui.  Un 
saint  religieux,  nommé  Jean  des  Vallées,  après  bien  dos 
(.■preuves,  oliLhit  do  Gérard  lui-même  une  maison  à  Bro- 
giiano  oii  il  lui  >.i  :mu  Idée  de  s.. ivre  la  règle  Biiiis  le  moin- 
dre adoucissement.  <aie::;i:es  iïèi'os  -'unirent  à  lui.  cl 
parmi  eux  Auge  de  Monlléou  et  Gentil  du  Spolète.  Ange 
était  un  prédicateur  distingué  et  brûlant  de  ferveur,  telle- 
ment appliqué  à  sa  propre  sanctification  que,  durant  l'es- 
pace de  trente  années,  il  n'eût  pas  à  se  reprocher  une  pa- 
role iuitiic .  l.a  passion  de  .tésus-Ciirist  riait  l'ohjet  cons- 
tant et  presque  jamais  interrompu  de  ses  pieuses  médita- 
tions; mille  fois  le  jour  il  se  prosternait  pour  rendre  au 
Sauveur  ses  actions  de  priées  d'un  pareil  bienfait,  et  il  fut 
jugé  digne  de  recevoir  du  ciel  des  faveurs  signalées.  Il  at- 
tira à  l'observance  régulière  plusieurs  d'entre  ses  frères, 
fonda  trois  maisons  dont  le  soin  lui  fut  confié  et  mourut 
r.  >as  une  vioi I !i:sm:  avaiLi/r..',  illustre  par  ses  vertus  cl  des 
miracles  éclatants. 

Gentil  de  Spoletc  fut  le  successeur  de  Montléon.  Simple 
frère,  mais  doué  d'une  âme  ardente,  il  déploya  une  grande 
activité  dans  l'œuvre  de  la  réforme.  Par  l'entremise  de 
personnes  puissantes  il  obtint  quatre  maisons  nouvelles 

placées  directement  sniis  la  protection  et  ['autorité  du  sou- 
verain Pontife,  dans  lesquelles  on  était  libre  de  suivre  la 
stricte  observance  sans  contrôle  des  supérieurs  de  l'Ordre. 
Chacune  de  ces  maisons  pouvait  recevoir  douze  religieux 
soit  d'entre  les  franciscains  désireux  d'embrasser  ia  ré- 
forme, soit  de  personnes  renonçant  au  monde  pour  se  con- 
sacrer à  Dieu  dans  les  travaux  de  la  pénitence.  Celte  indé- 
pendance attira  des  humiliations  et  des  chagrins  amers  au 
fervent  religieux  et  fil  crouler  cinq  ans  plus  lard  son  entre- 
prise. Pour  lui  il  mourut  saintement  en  i:;C2  dans  son  cou- 
vent de  Brogliano,  au  milieu  des  pratiques  d'une  vie  aus- 
tère cl  environne  dos  personnages  les  plus  vertueux  de 
l'ordre  franciscain. 
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Tout  présageai!  la  fin  prochaine  de  la  réforme,  quand  un 
pauvre  frère  vint,  six  ans  après  la  mort  de  Gentil,  de- 
mander un  refnge  a  la  maison  de  Brogliano.  C'était  le  bien- 


lion  de  saints:  mais  Dieu  l'avait  choisi  de  préférence  aux 
sages  et  aux  savants,  comme  un  nouveau  François  d'As- 
sise^ pour  jeter  les  fondements  d'une  œuvre  destinée  à  glo- 
rifier le  Sauveur  et  à  réjouir  son  Église  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde. 

Né  en  1309,  à  Foligno,  d'une  noble  famille  originaire  de 
Suéde,  il  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  chez  les  Frères  Mi- 
neurs de  cette  ville.  II  voulut  demeurer  simple  frère  afin  de 
pouvoir  se  livrer  plus  exclusivement  aux  emplois  les  plus 
humhles  et  à  la  vie  contemplative.  Dientôt  son  oraison  de- 
vint sublime,  il  r:il  des  extases  fréquentes  cl  reçut  di's  fa- 
veurs singulières.  Dans  le  même  couvent  se  trouvait  alors 
ie  bienheureux  Thomas  de  Foligno,  martyrisé  plus  tard 
chez  les  Bulgares;  Paul  se  proposa  la  vie  de  ce  saint  reli- 
gieux pour  modèle,  s'appliqua  à  marcher  sur  ses  traces  et 
parvint  en  peu  de  temps  à  pratiquer  comme  lui  les  vertus 
dans  un  degré  héroïque.  Souvent  ils  s'entretenaient  du  re- 
lâchement de  leur  Ordre,  des  moyens  à  prendre  pour  y 
faire  revivre  la  ferveur,  mais  leur  humilité  les  empêchait 
dû  se  croire  c-ap;ii.'!i:s  île  travailler  jamais  ù  une  œuvre  aussi 
importante;  ils  se  contentaient  de  gémir  profondément  et 
de  prier. 

I,e  bienheureux  Paul  se  préparai!  cej^inlatil  sans  le  sa- 
voir à  accomplir  celle  réforme  tant  désirée.  En  13oS,  il  se 
relira  à  l'ermitage  du  mont  Cusi  sandilL'  des  le  commen- 
cement par  la  présence  de  François  d'Assise.  Il  y  forma  un 
petit  monastère,  y  bâtit  une  église  en  l'honneur  de  l'Annon- 
ciation de  llarie,  et  disposa  tout  pour  recevoir  des  novices 
qu'il  se  proposait  de  conduire  selon  la  rigueur  de  la  règle. 
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Cet  établissement  fut  de  peu  de  durée;  tes  religieux  con- 
ventuels forcèrent  le  serviteur  de  Dieu  à  l'abandonner;  il 
s'en  alla  à  Foligno  où  il  redoubla  ses  prières  et  ses  austé- 
rité s. 

Sa  réputation  de  sainteté  allait  croissant  et  attirait  peu  à 
peu  h  suivre  np.s  exemples  quelques  religieux  épris  du  dé- 
sir de  la  perfection.  En  1368,  il  obtint  du  ministre  général, 
par  l'entremise  d'Hugolin  de  Trinci,  seigneur  de  Foligno, 
ce  même  couventde  Brogliano,  témoin  des  efforts  inutiles 
de  Jean  des  Vallées,  d'Ange  de  Mon  Iléon  et  de  Gentilis.  C'é- 
tait le  lieu  le  plus  pauvre,  la  demeure  la  plus  triste  que  l'on 
pùl  iimt^intT.  Située  au  milieu  île  murais  insalubres  et  pro- 
ched'nn  étang  eulrel-'t  il  i;ii-!«i!t(".arneriiio,  la  maison  des  reli- 
gieux était  soumise  à  des  incommodités  permanentes;  des 

serpenls  dont  il  était  impossible  de  se  débarrasser,  et  qui, 
se  çli-HLint  ehaqne  jour  ;;^que  dans  la  ehii'ubre  des  frères, 
les  tenaient  incessamment  en  éveil,  une  terre  inculte  et 
sans  habitants,  le  manque  des  choses  les  plus  nécessaires 
aux  premiers  besoins  de  la  vie,  tel  était  Brogliano.  Cepen- 
dant le  Seigneur  l'avait  choisi,  comme  autrefois  Sainte- 
Miirie-des-Aiiijes.  pour  être  mi  nouveau  berreau  di'  TOrdre  ; 
là  devait  renaître,  au  milieu  des  angoisses  d'une  pauvreté 
accablante,  cette  réforme  qui,  en  moins  d'un  siècle,  paci- 
fierait l'Italie,  étendrait  ses  conquêtes  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  et  amènerait  aussi  aux  pieds  du  chef 
souverain  de  IT.^lise  les  nations  de  l'Oi  ion  t.  pour  les  récon- 
cilier avec  Rome  leur  mère. 

Les  premiers  compagnons  de  Paul  se  rebutèrent  prompte- 
menl  d'un  pareil  genre  de  vie  et  s'en  retournèrent  dans 
leurs  couvents.  Le  bienheureux,  attristé  de  cette  défection, 
ne  perdit  point  courage,  mais  s'humilia  davantage  encore 
devant  le  Seigneur  et  lui  demanda  de  se  Tappeler  ses  pro- 
messes a  son  grand  serviteur  François  d'Assise.  Bientôt 
d'autres  religieux  à  l'Ame  vrai  me  ni  indomptable  vinrent  se 
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iixer  dans  la  pauvre  demeure  ;  parmi  eus.  l'on  remarquait 
surloui  Ange  de  Montléon,  ce  premier  compagnon  de  Jean 
des  Vallées,  qui  n'avait  vu  qu'avec  un  amer  regret  échouer 
les  premières  tenta'îves  de  ivfiïrmc,  et  Jean  de  Slronconio, 
prédicateur  célèbre  par  ses  vertus  et  son  éloquence,  homme 
vraiment  digne  de  prendre  place  parmi  les  zélateurs  de  la 
sainte  pauvreté,  l.a  renommée  de  ces  deux  frères  t-n  attira 
plusieurs  autres,  il  fallut  agrandir  les  bâtiments  de  Bro- 
gliano,  et  plusieurs  autres  maisons  s'élevèrent  en  Italie. 

Quelques  années  après  Léonard  deGiffon,  supérieur  gé- 
néral de  l'Ordre,  ayant  visité  ces  maisons,  admira  la  fer- 
veur dos  religieux  réformés,  leur  modestie,  leur  simplicité, 
leur  amour  de  la  solitude.  Il  leur  permit  de  s'élendre  dans 
les  provinces  voisines  et  d'établir  des  couvents  partout  où 
ils  pourraient.  Ces  nouvelles  fondations  demeuraient  tou- 
jours unies  à  l'ordre  entier  et  avaient  le  même  ministre 
général.  Le  bienheureux  Paul  les  dirigeait  sous  sa  conduite. 
Toujours  favorisé  dans  ses  entreprises,  il  vit  peu  à  peu  son 
œuvre s'accroî tro;  en  ];W>i,  il  comptait  quinze  maisons;  dans 
les  deux  années  suivantes  il  en  établit  plusieurs  autres, 
parmi  lesquelles  figure  Colombajo,  ou  Bernardin  se  forma 
aux  pratiques  de  la  vie  religieuse. 

Cependant  le  pieux  réformateur  touchait  aux  années 
extrêmes  de  sa  vieillesse,  des  infirmités  lui  annonçaient  sa 
dissolution  prochaine,  Dieu  lui-mime  la  lui  avait  révélée; 
mais  une  dernière  épreuve  était  réservée  à  sa  vertu.  Un  an 
avant  sa  mort  il  perdit  la  vue;  alors,  comme  Tobie,  il  adora 
le  Seigneur  dans  l'affliction,  le  bénit  de  l'admettre  à  méii- 

prolongées.  11  voulut  encore  une  fois  visiter  le  tombeau  de 
son  père  bienheureux,  de  François,  le  maître  à  jamais  in- 
comparable de  la  sainte  pauvreté.  Guidé  par  un  frère,  et 
n'ayaiil  pour  appui  qu'un  bâton,  il  s'avança  vers  Assise 
comme  vers  la  terre  sucrée  de  la  tarnil-c  franciscaine.  Là, 
prosterné  sur  le  saint  tombeau,  il  en  baisa  la  poussière 
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avec  des  transports  d'amour  et  en  versant  des  larmes  abon- 
dantes; puis  s'en  revint  à  Foligno  où  le  bienfaiteur  de  la 
réforme,  Hugolin  de  Trinci,  son  parent,  l'avait  engage  à 
finir  sa  laborieuse  carrière.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour, il  s'endonnil  iic  la  mort  des  justes,  après  =oi\anEo-sep!. 
ans  passés  dans  les  exercises  d'une  pOuîtotiL-e  non  inter- 
rompue et  d'une  pauvreté  inaltérable.  Dieu  l'avail  doué  du- 
rant sa  vie  de  l'esprit  des  prophètes,  plus  d'une  lois  il  avait 
soulevé  pour  lui  le  voile  de  l'avenir,  et,  après  l'avoir  retiré 
du  monde,  il  le  rendit  illustre  par  des  miracles  nombreux. 
La  ville  de  Foligno  entière  alla  se  prosterner  devant  ses 
dépouilles  mortelles,  et  la  vénération  des  peuples  montra 
encore  une  fuis  combien  la  pauvreté  de  la  crèche  et  du  cal- 
vaire est  puissante  a  grandir  l'homme  engagé  à  son  ser- 
vice. 

Après  la  mort  du  bienheureux  Paul,  le  frère  Jean  de 
Stronconio  fut  chargé  de  la  conduite  des  maisons  réfor- 
mées; le  supérieur  généra]  des  franeiscauis,  Antoine  de 

guire  XII  lui  donna  plusieurs  maisons  nouvelle*  ;  li  s  mi- 
nistres provinciaux  le  favorisèrent  également,  et  il  obtint  de 
tenir  des  chapitres  particuliers,  d'y  faire  élire  des  vicaires 
généraux  et  provinciaux,  do  faire  îles  i éiiiemonis  pour  !e 
maintien  do  l'observance,  de  recevoir  des  religieux,  soit 
qu'ils  lui  vinssent  du  monde,  soit  qu'ils  s'.r'.issent  de  i  lu  < 
ses  frères  non  réformés  et  qu'on  appelait  alors  conventuels. 

En  France,  l'Ordre  sérapbique,  qui  reconnaissait  pendant 
le  schisme  l'autorité  des  papes  d'Avignon,  avait  rencontré 
dans  sou  soin  des  hommes  egiia.ineiit  désireux  de  levciiir 
à  la  stricte  pauvreté  imposée  par  lo  fondateur  à  ses  enfants. 
La  réforme  s'y  était  établie,  mais  avec  moins  de  facilité 
qu'en  Italie;  les  frères  conventuels  lui  avaient  fait  une 
opposition  plus  vive,  et  l'affaire  avait  même  été  portée  en 
dernier  lieu  au  concile  général  de  Constance.  Les  pères  se 
déclarèrent  eu  faveur  de  la  réforme,  qui  prit  là  le  nom  ù'Ob- 
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$ervance,  et  ils  accordèrent  à  ses  membres  des  supérieurs 
particuliers,  avec  la  jouissance  libre  des  maisons  qu'ils 
possédaient  dans  les  provinces  de  France,  de  Bourgogne  et 

En  Italie,  oit  nous  rappelle  surtout  i'kistoire  de  notre 

étendre  l'Observance.  Dans  les  premières  années  de  son 
gouvernement,  au  temps  où  Bernardin  se  présentait  au  no- 
viciat, elle  ne  comptait  que  cent  trente  frères  ;  ses  maisons 
étaient  peu  considérables;  elle  était  encore  à  l'état  d'en  - 
fance  ;  mais  les  jours  de  sa  Poi'cc  et  de  sa  grandeur  allaient 
paraître  bientôt.  Comme  la  réforme  de  CiL-au\,  elle  avait 
compté  Lien  des  années  d'épreuves,  quand  k:  Seigneur  lui 
envoya,  en  la  personne  de  notre  illustre  prédicateur,  un 
nouveau  Bernard  chargé  d'clargirses  tontes  désormais  trop 
étroites  pour  abriter  ses  nouveaux  enfants,  de  lui  créer  de 
nouvelles  demeures  et  de  rendre  son  nom  glorieux  à  toute 
la  terre.  Alors  allait  s'accomplir  le  vœu  prophétique  du 
grand  pape  Grégoire  XI,  exprime  dans  sa  lellrc  aux  frères 
réunis  en  chapitre  e.énc;\:l  a  Toulouse  ;!:;"::;  :  :■  Nous  por- 
tons, disait  te  pieux  pontire,  votre  ordre  dans  les  entrailles 
de  notre  sincère  charité  à  cause  de  ses  nombreux  mérites, 
du  don  de  la  science  qui  est  en  lui  et  des  fruits  spirituels 
dont  il  rayonne  au  milieu  de  l'Eglise,  et  nous  désirons  avec 
ardeur  qu'il  soit  en  tout  temps  gouverné  d'une  façon  si 
sainte  et  si  vigilante  selon  Dieu  et  l'intention  du  bienheu- 
reux François,  votre  père,  qu'il  avance  sans  interruption 
de  vertu  en  vertu,  qu'il  croisse  en  nombre  et  en  mérite,  que 

l'Eglise  sans  jamais  s'alla  il  air.»  L'ordre  eraki',  toujours  pur, 
toujours  saint,  W  provint,  plus  celle  vive  splendeur  don  II! 
avait  brillé  au*  jours  de  sa  ferveur;  maintenant  il  va  appa- 
raître de  nouveau  digne  de  ses  pères,  il  va,  comme  l'aigle, 
revenir  aux  jours  de  sa  jeunesse  et  de  sa  virilité,  dans  tous 
les  lieux  où  l'observance  aura  planté  son  pavillon,  il  bril- 
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lera  comme  le  phare  placé  au  bord  des  précipices  et  des 
animes  pour  indiquer  ;ui  voyageur  égaré  sa  rouleau  milieu 
des  obscurités  de  la  nuit. 

.(nati  di'  Stronconio  viL  seulement  l'aurorn  de  cette  ère 
brillante  où  nous  ei. irons.  Lin  1  ilH,  l'uimée  même  où  la  Pro- 
vidence divine  commençait  à  révéler  dans  Bernardin  le 
plus  grand  prédicateur  du  iiv«  siècle,  Jean  se  trouvait  dans 
le  royaume  de  Nn[)U-s,  occupe  dos  al'IUires  de  l'Observance. 
Il  venait  d'élever  un  couvent  dédié  au  Sauveur  lui-même, 
quand  la  mort  vint  l'enlever  à  ses  frères.  Enterre  dans  l'é- 
glise, sous  le  maître-autel,  il  y  demeura  un  siècle  entier 
sans  que  sa  gloire  fui  manifestée  aux  yeux  des  hommes. 
Alors  des  réparations  an  saint  lieu  ayant  nécessité  l'ouver- 
ture de  son  tombeau,  ses  ossements  apparurent  blancs 
comme  la  neige  et  sans  la  moindre  tache  ;  son  cœur  était 
entier  et  préservé  des  atteintes  de  la  corruption.  Une  femme 
approchason  rosaire  de  ce  cœur  miraculeusement  conservé, 
puis  elle  l'appliqua  sur  les  yeux  d'une  personne  aveugle 
qui  recouvra  instantanément  la  vue;  les  prodiges  se  mul- 
tiplièrent au  tombeau  de  Jean,  et  Dieu  se  plut  à  rendre 
encore  une  fois  témoignage  à  cette  réforme,  objet  de  la 
prédilection  et  des  travaux  de  son  serviteur. 


CHAPITRE  H. 

La  réforme  propage  par  les  soins  de  Bernardin. 

La  parole  puissanle  de  Bernardin  ne  se  bornait  pas  seu- 
lement à  retirer  les  pécheurs  de  l'abîme,  e.lle  les  entraînait 
encore  vers  les  hauteurs  de  la  vie  parfaite.  Envoyé  pour 
annoncer  à  Israël  .ses  crimes  et  susciter  à  l'Eglise  des 
enfants  de  bénédiction,  il  considéra  comme  une  partie 
essentielle  de  son  apostolat  d'ériger  en  tous  lieux  des  mai- 
sons religieuses,  et  de  dresser  sur  toutes  les  plages  une 
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lente  aux  enfouis  de  l-inurois  d'Assise,  à  ses  frères  de  l'Ob- 
servance. Nous  ne  pouvons,  dans  les  étroites  limites  de  ce 
chapitre,  mentionner  en  détail  ces  fondations  innombrables; 
les  annulas  ele  nos  pères  n'en  ont  point  gardé  le  souvenir. 
Elles  se  multipliaient  comme  les  tiges  d'un  arbre  fécond  et 
plein  de  vie  ;  les  bommes  venaient  se  reposer  à  leur  om- 
bre, pins  oeenpés  de  loner  IT.teniH  auteur  ù<  relie  feeon- 
dité  surabondante,  que  de  contempler  la  fraîcheur  et  la 
force  de  l'arbre  oit  ils  avaient  trouvé  un  abri.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  donner  un  aperçu  rapide  des  travaux  de 
notre  saint  pour  l'extension  de  son  ordre.  Déjà  nous  en 
avons  dit  un  mot  dans  le  courB  decet  ouvrage,  achevons  ce 
qui  nous  reste  à  raconter  de  cet  important  sujet. 

A  peine  engagé  dans  la  vie  religieuse,  Bernardin  obtenait 
de  l'amitié  de  Ghiandaroni,  recteur  de  la  Scala,  le  petit  er- 
mitage de  la  Capriola.  Après  son  premier  carême  à  Milan, 
il  jetait  les  fondements  d'une  autre  maison  à  Ivrce.  C'é- 
taient là  de  faibles  commencements,  mais  durs  sa  renom- 
nif-e  n'avait  point  enrore  rempli  l'Italie. 

Durant  cette  station  de  1418,  à  Milan,  où  le  saint  apparut 
aux  yeux  des  peuples  étonnés,  comme  un  grand  prédica- 

plus  distinguées  de  la  ville  renonça  au  monde  pour  embras- 
ser la  vie  religieuse.  Leur  nombre  croissait  de  jour  en  jour, 
et  les  habitants  voyaient  avec  peine  cette  jeunesse  floris- 
sanleabandonnerleur  patrie,  et  transporter  en  d'au  1res  con- 
trées des  talents  dont  ils  élaienljaloux  de  profiter  les  pre- 
miers. Lorsque  l'année  suivante  l!ern:o'diii  revint  en  celte 
ville,  on  lui  offrit  d'un  commun  accord  un  emplacement 
situé  à  un  mille  de  là,  sur  la  route  de  Corne.  I!  accepta  avec 
empressement  une  offre  si  avantageuse  dans  les  circons- 
tances présentes.  Sur  ce  terrain  était  une  petite  maison  en 
assez  mauvais  état,  avec  une  chapelle  capable  de  contenir 
à  peine  quin/e  personnes:  bientôt  une  demeure  assez  vaste 
pour  recevoir  de  nombreux  novices  et  une  grande  église 
80 
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s'élevèrent  comme  par  enchantement,  tant  le  zèle  des  Mila- 
nais était  ardent  à  seconder  les  désirs  du  serviteur  de  Dieu! 
L'église  s'appela  Sainle-Marie-des-Anges,  comme  celle  où 
l'Ordre  avait  pris  naissance  aux  environs  d'Assise  deux 
sii'n'li'S  pins  U'ii,  i'1.  qui  (.l'.'pnisi'iNij  ^nsi'hiil  p-isso-j  aux  (':  ères 
do  l'oli^i.'rviKiOi^. 

Jaloux  de  répondre  à  l'attente  et  aux  besoins  de  ce  pays, 
le  saint  s'adressa  ans  couvents  de  l'Ombrie  et  de  la  Tos- 
cane, afin  d'avoir  des  sujets  capables  de  gouverner  digne- 
ment la  nouvelle  fondation.  Le  bienheureux  Lanccslas  en 
fut  le  premier  gardien  ;  c'était  en  assurer  à  l'avance  la 
prospérité.  Entouré  dés  son  enfance  des  prestiges  de  la 
fortune,  issu  du  sang  des  rois  de  Hongrie,  élevé  au  milieu 
des  grandeurs,  Lanceslas  avait  tout  méprisé  pour  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  et  avait  échangé  les  palais  de  la  terre 
contre  l'humble  demeure  des  franciscains.  La  récompense 
avait  suivi  do  prés  le  sacrifice  ;  aux  délices  mondaines 
avaient  succédé  les  enivrements  d'une  contemplation 
sublime,  les  ravissements,  les  extases;  le  nouveau  reli- 
gieux avait  caché  sa  vie  en  Dieu,  et  là  il  avait  trouvé 
ee  que  l'esprit  de  l'homme  ne  saurait  comprendre,  il 

et  il  était  devenu  en  peu  de  temps  comme  étranger  aux 
choses  visibles.  Après  Iespremières  épreuves  de  la  vocation 
religieuse,  il  était  parti  pour  l'itulio  et  avait  choisi  pour  re- 
traite le  petit  couvent  de  Scarlino  en  Toscane.  C'est  de  là 
qu'il  fut  envoyé  à  Milan  pour  diriger  dans  les  voies  de  la 
perfection  cette  nombreuse  jeunesse  arrachée  au  monde 
par  les  discours  de  Bernardin.  Une  douleur  poignante  l'at- 
tendait dans  cet  emploi.  La  peste  ayantéclaléàMilanetdans 
la  province,  les  frères  mineurs  se  dévouèrent  sans  réserve 
au  service  des  malades.  Le  fléau  s'attacha  à  ces  serviteurs 
généreux  comme  à  des  victimes  d'élite,  etils  succombèrent 
successivement  au  milieu  des  œuvres  d'une  charité  héroï- 
que. Lanceslas  les  vit  tomber  autour  de  lui  sur  ce  champ 
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de  bataille  où  la  mort  semblait  ne  respecter  que  lui,  il  les 
vil,  et  brise  d'ami": rUs me,  il  se  tourna  en  i;oinis>:,'i:H  vers  le 
ciel  pour  y  chercher  une  consolation.  Le  Seigneur  la  lui 
donna  abondante;  le  voile  de  l'éternité  se  replia  devant  les 
regards  du  saint  frère,  et  il  lui  fut  donné  de  contempler  les 

verslueité  du  l)ii?u  vivant  empressée  à  leur  ouvrisses  portes. 
Consolé  parla  vision  divine,  Lanceslas  demeura  plein  d'es- 
pérances pour  ce  couvent  où  tant  d'élus  avaient  conquis  la 
palme.  D'autres  disciples  vinrent  s'offrir  a  lui,  avides  de 
sacrifices  comme  leurs  devanciers;  les  rangs  de  la  sainte 
miliiv  se  ivuij'liiciii.  pe:i  à  peu,  ■:(.  1 .  h  joli]'*  de  deuil 
disparurent.  Mais,  pour  lui,  il  remit  à  d'autres  le  com- 
mandement et  s'en  revint  à  son  petit  couvent  de  Scarlino 
se  préparer  dans  la  prière  et  le  silence  à  l'arrivée  de  l'E- 

|H".;x.  Là  ii  si:  faisait  ul.'L-issu rj  1  oj  mine  un  eiit'aiil  et  il 

s'exerçait  à  la  pratique  de  l'humiiiiû  la  plus  profonde. 
«  Longtemps,  ! I L j l -i j  à  un  relly ieu\.  j'avais  considvi'é  ia 
pauvreté  comme  la  première  des  vertus,  j'étais  dans  l'er- 
reur ;  aujourd'hui  je  reconnais  dans  la  vérité  que  la  perfec- 
tion suprême  d'un  frère  mineur  consiste  dans  l'obéissance 
et  l'humilité.  »  Après  sa  mort  (1413),  un  religîeux  de  son 
ordre  le  vit  à  son  lotir  resplendissant  de  gloire  et  jouis- 
sant, au  milieu  d'un  grand  nombre  de  frères  mineurs,  des 
embrassemenls  du  Cbrist  dont  il  s'était  efforcé  d'imiter  les 
vertus. 

Le  magnifique  monastère  de  Sainte-Marie -dos-Anges  sub- 
sista jusqu'à  l'année  1331  ;  c'était  l'époque  des  guerres  de  la 
[■Yauee  avec  Cliarles-Ou'uiL  l'ertiaud  tae-r.ague,  gouver- 
neur du  Milanais,  craignant  de  voir  eette  maison  devenir 
un  appui  contre  la  ville  aux  ennemisde  l'Autriche,  en  jugea 
la  démolition  nécessaire,  et  la  remplaça  par  une  autre  non 
moins  vaste  et  non  moins  importante,  bâtie  Juas  l'intérieur 
de  Milan. 

Mais  pendant  que  les  Milanais  devenaient  des  saints  et 
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se  préparaient  au  martyre  de  la  charité  dans  le  couvent  de 
Sainte- Mûrie,  li:' ni  an  Un  donnait  un  libre  cours  à  son  zèle 
et  établissait  de  nouvelles  maisons.  En  4421,  les  habitants 
de  Breseia  lui  accordaient  prés  des  murs  de  leur  ville  une 
église  dédiée  à  saint  ApolLoiiiii».  cl  une  demeure  pour  les 
frères  de  son  observance.  De  là  il  s'en  allait  prêchant  de 
ville  en  ville  et,  au  milieu  du  lac  de  !a  Garda,  dans  un  lieu 
délicieux  et  plein  des  souvenirs  de  saint  François,  il  établis- 
sait un  autre  couvent.  Pion  loin  de  là  se  trouvait  une  grotte 
solitaire;  l'illustre  prédicateur,  suivant  une  tradition,  ai- 
mait à  s'y  retirer  loin  des  occupations  nombreuses  dont  il 
était  assailli  et  du  hruit  du  monde,  afin  de  vaquer  unique- 
ment à  l'oraison  et  de  retremper  dans  le  silence  de  la  prière 
son  lime  fatigue-:  d':;u  apostolat  aussi  laborieux. 

Philippe  do  Visconti,  soi!  par  un  motif  religieux,  soit  dans 
un  but  purement  politique,  favorisait  ISernaruhi  dans  ses 
entreprises;  fes  Milanais  avaientretiréun  profit  immense  de 
ses  ferventes  prcovaiiuus,  les  esprits  s'étaient  pacifiés  en 
plus  d'un  lieu,  les  factions  perdaient  de  leur  intensité;  afin 
de  seconder  un  mouvement  si  heureuN,  le  duc  assigna  un 
lieu  proche  de  la  ville  de  l'uvn;  pour  la  fou  dation  ù'uii  cou- 
vent de  l'Observance (1421).  11  y  avait  là  une  vgli.se  dédiée  à 
saiol  Jacques  et  f'osl.àlmicr.ls  assez  considérables.  L'évoque 
consentit  volontiers  à  voir  les  pieux  frères  en  prendre  pos- 
session, et  les  liutiitanis  s'estimèrent  heureux  de  concourir 
aux  travaux  exigés  pour  faire  de  ce  lieu  une  demeuredigne 
des  habitants  qu'elle  allait  recevoir.  Vers  la  fin  du  même 
siècle  (1494),  le  plus  grand  imitateur  de  notée  saint,  Ber- 
nardin de  Feltre,  honore  lui-même  du  culte  décerné  aux 
amis  de  Dieu,  s'endormait  pieusement  au  monde  dans  cette 
demeure  et  passait  au  repos  de  l'éternité  après  une  vie  de 
travaux  incessants  et  d'austérités  rigoureuses. 

Au  mois  de  juin  1422,  Pierre  d'Alsano,  noble  habitant  de 
Bergame,  touché  des  fruits  de  salut  opérés  dans  sa  patrie 
par  tes  prédications  de  Bernardin,  faisait  présent  d'un  ter- 
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raii)  pour  servir  d'emplacement  à  une  maison  des  frères 
mineurs  de  l'Observance.  Le  saint,  autorisé  par  le  Souve- 
rain-Pontife Martin  V  à  recevoir  les  fondations  en  faveur 
de  la  réforme,  vint  on  cette-  ville.  Il  s'était  rendu  sur  les 
lieus  aveol'évéque  François  de  Agrcgazzi,  franciscain,  et 
une  population  nombreuse,  afin  de  placer  la  première 
pierre  de  l'église  de  la  nouvelle  eornmi.inatti.é,  lorsqu'il  plut 
à  la  bonté  divine  de  bénir  cette  entreprise  par  un  prodige. 
On  vit  au  milieu  des  airs  une  splendeur  éclatante,  et  au 
sein  d'un  globe  lumineux  se  tenait  ['auguste  vierge  Marie, 
bri limite  du  majesté  et  poiïant  dmss  ses  liras  l'enta  et  Jésus. 
Bernardin  ne  fui  pas  seul  à  ooctempler  ce  spectacle  cé- 
leste, une  grande  partie  du  peuple  en  fut  témoin,  et  tous, 
reconnaissants  de  cette  manifestation  de  la  \ierge  bien- 
heureuse el  du  Sauveur  du  monde,  se  prosternèrent  hum- 
blement et  leur  rendirent  les  actions  de  grâces  les  plus  vives. 
Eu  mémoire  du  prodige,  l'église  fut  appelée  du  titre  do 
Sain  te -Marie- des-Grâces.  Cn  tableau  conserva  aux  généra- 
tions suivantes  le  souvenir  de  l'apparition,  et  l'inscription, 
après  avoir  raconlé  le  miracle,  ajoutait:  «  Cette  splendeur 
nous  apprend  que  Dieu  avait  p  u-  son  serviteur  Bernardin 
envoyé  aux  âmes  la  lumière  de  la  foi  et  la  connaissance 
des  voieB  du  salut.  Ici  l'on  peut  appliquer  cette  parole  d'1- 
saïe  :  Le  peuple  qui  demeurait  dans  les  ténèbres  a  vu  une 
grande  clarté;  la  lumière  s'est  levée  sur  ceux  gui  habi- 
taient dans  les  régions  de  l'ombre  de  la  mort.  En  effet,  les 
hommes,  en  ce  temps,  étaient  plongés  ibns  un  tfl  aveu- 
glement que  fort  peu  sa  confessaient,  et  moins  encore  s'ap- 
prochaient de  la  communion.  L'ordre  n'existait  pas,  bien 
peu  observaient  les  Commandements  do  Dieu,  les  factions 
régnaient  en  toute  liberté  et  ave*:  elles  les  Mérités  les  plus 
énormes.  > 

Nous  trouvons  un  peu  plus  tard{M3i)  l'établissement 
d'une  petite  maison  près  de  Florence.  C'est  cette  fondation 
qui  valut  aux  Frères  Mineurs  en  particulier  et  à  tous  les 
30. 
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religieux  en  général,  celle  série  d'injures  dont  nous  parle- 
rons dans  un  prochain  chapitre,  injures  qui  obligèrent  Al- 
bert de  Sarziano  à  prendre  la  plume  pour  venger  la  vie  reli- 
gieuse si  indignement  outragée  en  la  personne  des  enfanls 

La  réforme  s'étendail  donc  de  jour  en  jour  par  le  zèle  de 
Bjrnurdin.  Iles  ]'H'iiicii\  mineurs  qui  liaient  en -grand  nom- 
bre la  règle  mitigée  pour  s'astreindre  à  toute  la  rigueur  des 
temps  primilus  sous  un  homme  que  le  monde  pouvait  re- 
garder à  la  fois  comme  un  autre  François  d'Assise  et  un 
Antoine  de  Padmie.  Dans  le  siècle  ses  prédications  enflam- 
mées attiraient  de  toutes  parts  une  foule  de  jeunes  gens 
épris  des  charmes  d'une  vie  si  parfaite.  En  1426,  le  pape 
Martin  V  autorisait  de  nouveau  le  saint  à  étendre  ses  fon- 
dations. Pisc  recevait  les  frères  réformés;  presque  en  même 

vent  de  Saint-Ange  de  Panlanelli,  en  Ombrie,  élevé  jadis, 
aux  bords  du  Tibre,  sons  les  auspices  du  saint  fondateur 
de  l'ordre  Séraphique,  revenait  tout  entier  à  l'austérité  des 
premiers  jours.  Dans  la  même  contrée,  sur  les  flancs  d'une 
montagne  abruple,  non  loin  du  château  de  Saint-Urbain 
dans  le  diocèse  de  Karni,  existait  une  maison  non  moins 
antique;  Bernardin  y  introduisit  sa  réforme.  Près  de  là  se 
trouvait  une  caverne  où  saint  François  avait  goûté  les  dou- 
ceurs d'une  contemplation  divine  et  un  oratoire  habité  par 
saint  Antoine  de  Padoue;  l'imitateur  fidèle  de  ces  deux 
grands  hommes  choisit  ce  lieu  pour  y  établir  la  demeure 
des  novices.  Là  vivaient  des  souvenirs  propres  à  impres- 
sionner les  cœurs;  là,  en  renonçant  à  la  terre,  les  nouveaux 
venus  se  trouvaient  comme  en  rapport  immédiat  avec  les 
deux  plus  illustres  personnages  de  l'Ordre.  Bernardin  lui- 
même  voulut  durant  quelques  jours  y  jouir  du  repos  de  la 
prière,  c'était  pour  lui  un  bonheur  ineffable  de  s'agenouiller 
sur  un  sol  mouillé  des  pieuses  larmes  de  ses  pères. 
Ses  fatigues  disparaissaient  comme  dans  un  passé  loin- 
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min  <-i  il  u'Jïiiiu.'tiil  plein  de  forées  à  de  nouveaux  combats. 
Le  ciel  bénissait  ostensiblement  l'œuvre  de  Bernardin  ; 
la  famille  Ji;  l'i Hiserviiiii-i.'.  jus. m'a' m1:;  iiuiivcnn'i.'  par 
le  supérieur  général  de  l'ordre  franeiseain,  élait  assez  nom- 
breuse pour  former  comme  un  ordre  à  part;  elle  avait  be- 
soin d'un  gouvernement  plus  en  rapport  avec  ses  progrès, 
fes  entreprises,  sou  genre  de  vie;  tous  ses  membres  le  dé- 
siraienl,  plusieurs  même  des  plus  inûuenls  avaient  exprimé 
leur  désir  en  diverses  circonstances.  Guillaume  de  Casai, 
alors  ministre  général,  étant  tombé  malade  à  Sienne  au 
mois  de  juillet  de  l'année  1438,  résolut  do  satisfaire  des 

l'autorité  en  chargeant  quelqu'un  des  s  frères  d'en  porter 
une  partie.  Le  choix  élait  facile;  deux  hommes  s'offraient 
naturellement  à  la  pensée  du  ministre  :  Bernardin  et  Jean 
de  Capistran,  tous  doux  arrivés  à  l'apogée  de  leur  réputa- 
tion, non-seulement  dans  leur  ordre,  mais  dans  l'Église  en- 
tière. Le  second  avait  ë  lé  réservé  par  le  pape  avec  quelques- 
uns  de  ses  frères  pour  les  besoins  généraux  de  la  religion, 
et  le  Souverain  Pontife  avait  fait  défense  de  leur  confier  au- 
cune charge  pour  ne  point  entraver  leur  liberté.  D'ailleurs 

Jean  i;V'L;;:!  qui- d:Si:ipli:  -.lu  i;:  ai  a!  pi  édicii  !■.'!  ir,  cl.  il  n'eut 
pu  consentir  à  être  son  mai  Ire  iii.iaih.1  k-s  cin  pinivaieut 
se  passer  autrement.  Aussi  Guillaume  de  Casai  ordonna-t-il 
à  Bernardin  de  se  rendre  à  Sienne  pour  recevoir  ses  or- 
dres et  prendre  connaissance  de  ses  volontés. 

L'humble  religieux  tout  entier  à  ses  prédications,  les  in- 
terrompit pour  répondre  à  la  voix  de  l'obéissance.  A  peine 
arrivé,  le  ministre  lui  fait  connaître  sa  détermination  de  lui 
confier  le  gouvernement  de  ses  frères  de  l'Observance,  de 
1\-Uil>lir  sou  \  "a/ai ru- n uni!  cl  de  te  ivitifitiv  sur  lui  a  l'a- 
venir de  tout  le  soin  de  celle  portion  de  la  grande  famille 
de  saint  François.  L'homme  do  Dieu  sentait  bien  la  néces- 
sité de  cette  nouvelle  charge,  il  comprenait  quels  avan- 
tages la  réforme  allait  en  retirer,  mais  il  L'eût  voulue  à  tout 
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autre  qu'à  lui.  H  se  croyait  sincèrement  incapable  de  bien 
conduire  celte  nombreuse  armée  de  saints  religieux,  de  les 
diriger  dans  la  voie  de  la  perfection,  d'être  ieur  conseil  au 
milieu  de  tant  d'œuvres  auxquelles  ils  se  consacraient. 
Celte  ouverture  du  général  fut  donc  pour  lui  comme  un 

coup  lia  fond!'!.'.  En  vain  essuya-t-il  d'alléguer  quelques 

prétextes,  il  reçut  l'ordre  d'obéir. 

La  joie  fut  unanime  chez  les  frères  de  l'Observance  en 
apprenant  un  tel  choix,  et  cette  année  prit  rang  parmi  les 
plus  mémorables  de  leur  histoire.  Le  pape  Eugène  IV  se 
bâta  de  confirmer  Bernardin  dans  ses  fonctions,  sans  s'in- 
quiéter de  ses  tristesses  et  de  ses  alarmes.  Nul  mieux  que 
le  saint  poniire  ne  oonoaissait  sa  venu,  sa  science  et  son 
aptitude  à  toutes  les  affaires;  nul  ne  savait  mieux  combien 
Hélait  digne  décommander.  La  suite  de  ses  travaux  va 
nous  apprendre  en  effet  combien  sûr  était  le  jugement 
d'Eugène  IV. 

Elu  vicaire  général  de  la  réforme,  Bernardin  redoubla 
d'efforts  pour  l'étendre  en  tous  lieux.  111a  lit  pénétrer  dans 
plusieurs  couvents  anciens  de  Vivres  Mineurs,  il  en  fonda 
de  nouveaux,  et,  quand  fatigué  du  commandement,  il  en 
eutdéposé  le  fardeau,  il  ne  cessa  pas  de  travailler  à  son 
œuvre  de  prédilection,  à  l'accroissement  de  la  réforme  dans 
les  contrées  où  il  lui  lut  possible  de  l'établir.  Usé  parles  an- 
nées et  plus  encore  par  les  l'alignes  d'un  apostolat  inces- 
sant, il  ne  crut  [îoiriL  devoir  meure  un  tenue  à  ses  entre- 
prises; sa  dernière  pensée  fut  pour  ses  frères  et  pour  les 
pécheurs  dont  il  se  proposait  particulièrement  le  retour  à 
Dieu  dans  toutes  ses  œuvres.  A  son  lit  de  mort,  si  l'humilité 
lui  eût  permis  de  reporter  un  regard  en  arrière,  il  aurait 
pu  contempler  plus  de  trois  centsmaisons  élevées  ou  réfor- 
mées en  partie  par  son  zèle.  Cinq  mille  religieux  servaient 
Dieu  et  l'Église  dans  i'Ubservanre ;  einq  mille  au  moins 
étaient  morts  durant  l'apostolat  de  Bernardin  et  avaient 
conquis  !a  patrie  des  vainqueurs. 
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Cependant,  il  faut  le  dire,  ces  sucées  glorieux  no  sont  pas 
dus  au  grand  prédicateur  seul.  Nous  avons  parlé  d'hom- 
mes illustres  formés  à  son  école,  de  Jean  de  Capistran, 
d'Albert  de  Sarziano,  de  Jacques  do  la  Marche  et  de  plu- 
sieurs autres.  Tous  concouraient  à  l'œuvre  sainte  avec  un 
zèle  infatigable,  et  biau  leur  donnait  aussi  à  eus  d'accom- 
plir des  merveilles,  il  fécondait  leurs  sueurs  et  semait  les 
bénédictions  sur  leurs  pas.  Le  monde  admirait  leurs  vertus 
et  leurs  triomphes,  l'Église  les  considérait  comme  ses  dé- 
fenseurs les  plus  iuli'cpklès.  eus  seuls  semblaient  s'igno- 
rer; à  l'Auteur  suprême  de  tout  bien  ils  renvoyaient  la 
gloire  et  l'honneur.  Leur  crainte  la  plus  profonde  était  de 
troubler  les  desseins  du  ciel  par  une  pensée  de  vaine  com- 
plaisjnte.  ilii  ne  voulaient  jminC  que  la  maison  de  François 
d'Assise  dut  ses  accroissements  au  travail  de  l'homme;  à 
Dieu  seul  ils  laissaient  le  soin  d'enrichir  Abraham  et  de 
donnera  Jacob  une  postérité  innombrable;  ilsavai*  madopré 
pour  1-0-tîJe  de  eu>_lu;:e  la  parole,  du  plus  j.?:'aud  des  cois 
d'Israël,  avee  lui  ils,  Scellaient  sans  cesse  :  •  Si  le  Seigneur 
ne  bâtit  lui-même  la  maison,  cens  qui  relevant  se  fatiguent 
inutilement.  »  Là  était  le  secTet  de  leurs  succès,  comme 
dans  l'oubli  de  cette  parole  se  trouve  le  secret  de  toutes  les 
ruinas  amoncelées  sur  la  terre.  Quand  la  main  de  l'homme 
prétend  remplacer  la  main  de  Dieu,  l'ébranlement  se  fait 
sentir  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  même  aux  ci- 
tés les  plus  inexpugnables;  alors  la  pluie  donnai  ou  ciel, 
les  fleuves  se  del.iot'deu!,  les  vents  souillent  e(  fondent  sur 

l'édifice,  il  tombe  et  ses  ruines  couvrent  au  loin  le  sol  qu'il 
devait  protéger  (1). 

(1)  Malt.  vu. 
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CHAPITRE  III. 

1.3  vit!  roiisieusij  JcfctiJue  pur  Bernardin. 

O  n"r-';i : pas  n-^/.  y.iv.ir  l'fi me  ;i n!un le  de  Bernardin  de 
propager  la  vie  religieuse  en  Ilalic  et  dans  loules  les  con- 
trées du  monde.  Il  comprit,  dès  le  commencement  de  ses 
prédications,  que,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres, 
son  siècle  s'était  formé  des  idées  en  rapport  avec  la  cor- 
ruption introduite  par  la  guerre  et  les  discordes  civiles.  Le 

nous  avons  parlé,  relâchement  qui  n'était  point  particulier 
à  l'ordre  de  siiiiLt'i'ançois.  avait  été  aux  maisons  religieuses 
quelque  chose  de  ce  prestige  qu'exerce  nécessairement 
l' ms  ton  '  les  siècles  l'héroïsme  des  vertus.  Avec  ia  ferveur 
avait  baissé  l'estime  des  peuples;  rtei'iian.lin  en  gémit  pro- 
fondément, et,  dans  ses  courses  apostoliques,  il  ne  cessa  de 
se  faire  l'apologiste  do  la  vie  voliaieuia'.  Sous  allons  encore 
ici  prendre  place  parmi  ses  auditeurs  el  écouter  ses  graves 
enseignements;  sa  voix  est  pour  nous  la  voix  de  l'Église 

hommes  les  conseils  sublimes  du  Sauveur,  Los  grands  doc- 
leurs  des  lumps  anciens  lui  avaient  donné  l'exemple,  les 
Basile,  les  Chrysoslome,  les  Jérôme  avaient  décrit  lus  féli- 
cités du  désert  el  vengé  les  moines  des  attaques  du  monde 
païen,  Bernardin  vu  lus  relever  aux  yeux  des  chrétiens  dé- 
générés. 

■non  les  hauteurs  de  la  vie  religieuse  placée  à  une  distance 
si  grande  des  vallées  fiiugeuscs  du  inondi;!'  Oui,  c'est  là 
vraiment  la  montagne  de  Dieu,  la  montagne  abondante,  la 
montagne  où  le  Seigneur  se  plaît  à  établir  sa  demeure,  la 
montagne  où  il  habitera  à  jamais.  Là  avec  raison  Pierre,  le 
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vrai  obéissant,  crie  à  Jésus  :  Seigneur,  il  nous  est  bon  d'être 
ici.  Là,  en  effet,  l'homme  vit  plus  purement,  il  tombe  plus 
rarement,  il  se  relève  plus  promptement,  il  s'avance  avec 
plus  Je  précaution,  il  repose  avec  plus  de  sécurité;  là  il  re- 
çoit plus  fréquemment  la  rosée  du  ciel,  il  se  purilie  plus 
promptement,  il  meurt  avec  plus  do  confiance,  il  Irouveuno 
récompense  plus  considérable... 

■  Dans  la  vie  religieuse  l'homme  vit  plus  purement;  l'o- 
béissance détruit  la  racine  mémo  de  tous  les  maux,  notre 
volonté  propre,  elle  nous  rend  humbles  et  purs  comme 
ceux  dont  il  est  écrit  :  Si  vous  ne  devenez  semblables  à  de 

l'embellit;  de  là  cette  parole:  Oh',  combien  est  bette  la  nt- 
niration  ornée  de  la  chasteté!  La  pauvreté  détache  de  i'a- 

iii  ■  de*  i:!:ii.;.es  !o:  ivs'.ivs  i  l  ii:î*siisvrt:ï\i.-!;i:  conduit  l'Aïuo 

à  la  simplicité  de  la  colombe  et  à  la  prudence  du  serpent... 

»  Dans  la  vie  religieuse  l'homme  tombe  plus  rarement, 
il  fuit  les  occasions  du  péché,  selon  cette  parole  :  Si  votre 

<MÏ  dic.il  rues  scandalise,  arrachei-le.  Il  s'éluignu  des  en- 
tretiens mauvais;  or  il  est  écrit  :  fous  serez  saint  avec  ce- 
lui qui  est  saint,  i:n:i,ccn/  c  (-,  /.-,■/  qui  <■.-(  innocent.  Celai 
qui  est  en,  rapport  arec  l'orgueilleux  prend  l'empreinte  de 
l'orgueil.  Il  se  soustrait  aux  habitudes  vicieuses,  telles  que 
le  mensonge,  ia  tromperie,  la  fausseté,  la  luxure,  la  feinte, 
le  parjure,  le  blasphème,  et  autres  iniquités  semblables 
dont  le  siècle  abonde.  La  grâce  opère  admirable  m  eut,  et 
tel  qui  aujourd'hui  ne  pouvait  s'abstenir  de  ces  crimes 

»  Dans  la  vie  religieuse  i' homme  se  relève  plus  prompte- 
ment. Sans  doute  il  peut  tomber  encore,  mais  ià  plus  que 
dans  le  siècle  il  trouve  pour  se  relever  un  triple  secours. 
Premièrement  tous  les  jours  il  lit  les  écrits  des  saints  cl  les 
enseignements  des  docteurs,  lous  les  jours  à  table  et  ati- 
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leurs  on  lui  rappelle  les  exemples  de  mus  qui  se  sont  re- 
levés autrefois.  Secondement  il  a  tous  les  jours  les  exhor- 
tations de  ses  supérieurs  et  de  ses  égaux  qui  le  portent  à 
ne  point  demeurer  dans  le  péché  et  à  entrer  sincèrement 
dans  les  sentiers  d'une  vit:  pure  :  Or.  h  frire  airti-  pnr  son 
frère,  est  commi-  une  ril'e  furti/itr,  Vulhcur  à  eeli,  i  r/ui  e::l 
seul!  Lorsqu'il  ïambe,  il  n'a  pei'sanne  pour  le  soutenir.  Il  a  en 

dernier  lieu  pour  secours  les  exemples  de  ses  frères,  et  les 
exemples  sont  plus  puissants  que  les  paroles... 

.  Dans  la  vie  religieuse  l'homme  s'avance  avec  plus  de 
précaution;  c'est  là  l'école  de  la  vraie  sageBse  ou.  l'àmc 
apprend  à  diriger  ses  voies  pur  la  pri.'re  qui  la  purifie,  la 
rassérène  el  l'illumine  ;  par  l'instruction  qu'elle  reçoit  cha- 
que jour  de  ses  supérieurs  ;  car  l'homme  de  miséricorde 
répand  l'enseignement  et  la  science  comme  un  pasteur; 
par  l'expérience  de  la  tentation  et  du  combat... 

).  Dans  la  religion  l'homme  repose  avec  plus  de  sécurité  ; 
il  est  soustrait  à  trois  sortes  de  dangers  qui  assiègent  les 
habilants  du  siècle,  troublent  leur  conscience  et  les  jettent 
en  des  périls  irrémédiables.  C'est  d'abord  la  vie  du  monde 
elle-même.  Qui  pourra  exprimer  les  crimes  dont  elle 
abonde?  Là  il  faut  pour  ainsi  dire  nécessairement  favoriser 
l'injustice,  opprimer  l'innocence,  se  mêler  aux  factions, 
exalter  les  méchants,  condescendre  aux  crimes,  aider  des 
guerres  injustes,  fairé  des  lois  iniques,  etc.  C'est  ensuite 
l'amour  des  parents,  de  la  famille,  qui  entraîne  dans  la  re- 
cherche des  ïieliesses,  du  divertissement,  des  débauches, 
des  vanités,  dans  l'oubli  de  la  vie  éternelle  :  Les  ennemis  de 

occupations  mondaines  qui  vous  tirent  en  mille  manières, 
vous  déchirent,  vous  agilen!  et  ne  vous  permettent  pas  de 
penser  aux  choses  du  salut.  C'est  tantôt  l'espérance  du 
gain,  tantôt  la  douleur,  le  chagrin  de  la  perte,  la  joie  du 
succès,  la  crainte  du  malheur;  tantôt  l'on  trompe  ou  l'on 
est  trompé;  tantôt  l'on  vole  ou  bien  on  souffre  de  l'injus- 
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lice  des  autres;  tantôt  l'on  es!  élevé,  taitlôt  abaisse,  lunni- 
]ié,  en  proie  aux  soupçons... 

•  Dans  la  vie  religieuse  l'homme  reçoit  plus  fréquemment 
la  rosée  du  ciel;  l'âme  y  est  en  tout  temps  préparée  aux 
approches  de  la  grâce;  l'humilité  pénètre  l'intelligence  et 
lui  apprend  à  se  connaître,  la  pureté  travaille  à  établir  son 
lèane  dans  les  ailée  tien  s.  et  la  v  cri  té  sert  de  guide  a  Ions 
nos  actes.  Or  il  est  écrit  :  Dieu  résiste  aux  superbes,  mais  il 
donne  sa  grâce  aux  humbles.  Bienheureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur,  car  Us  verront  Dieu...  La  miséricorde  et  la  vérité 
font  al fr.es  a  la  rencontre  iunc  de  l'autre. 

»  Dans  la  vie  religieuse  l'homme  se  purifie  plus  prompte- 
nicn t;  les  exercices?  spirituels  y  sont  plus  multipliés,  les 
mortifications  corporelles  plus  nombreuses,  les  travaux  de 
chaque  jour  plus  pénibles  que  dans  le  monde,  et  toutes  ces 
choses  s'y  accomplissent  d'une  manière  pins  p;irliiiie... 

»  Dans  la  vie  religieuse  l'homme  meart  avec  plus  de  con- 
fiance, parce  qu'en  ce  moment  ii  y  a  autour  de  lui  une 
vraie  multiplication  du  Lien  ;  il  y  a  l'accomplissement  des 
saints  préceptes  er.  des  oniseils  de  la  perfection,  la  posses- 
sion des  vertus,  l'abondance  des  dons  divins,  la  douceur 
enivrante  des  béatitudes,  la  irrace  des  sacrements,  la  so- 
ciété  non-seulement  d'hommes  auçéliuues.  mais  encore 
des  anges  eux-mêmes  qui  s'empressent  de  venir  à  la  ren- 
contre de  l'âme.  Là.  dans  la  consommation  de  l'amour,  vit 
sans  interruption  le  souvenir  de  la  passion  du  Sauveur,  là 
se  ranime  la  confiance  eu  sa  miséricorde;  là  on  vous  exhorte 
à  célébrer  la  Pài]iie  tdonei.se  avec  les  anges,  L'homme 
meurt  avec  plus  de  confiance  parce  que  le  mal  est  faible 
auprès  de  sa  couche  de  douleur.  Le  prince  de  ee  monde 
■vient  sans  doute  tendre  ses  embûches  à  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  à  lame,  mais  il  ne  trouve  en  sa  volonté  aucune  faute 
mortelle  à  cause  de  l'humilité  de  son  obéissance;  aucune 
en  sa  chair  à  cause  de  sa  eiiastetë  très-puce;  elle  est  étran- 
gère à  l'orgueil  du  mondeà  cause  de  sa  pauvreté  très-sainte. 
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11  meurt  avec  confiance  parce  que  les  obstacles  sont  rares; 
il  n'est  point  embarrassé  cl  plongé  dans  ce  siècle  pervers; 
il  n'est  point  retenu  par  la  tendresse  d'une  épouse,  l'affec- 
tion de  ses  enfants,  l'amour  des  richesses,  par  les  querelles 
soulevées  par  un  testament...  Il  petit  s'écrier  alors:  Je 
mourrai  dans  ma  pauvre  demeure,  et  comme  le  palmier  je 
multiplierai  mes  jnurs  dans  la  gloire  éternelle. 

»  iiiins  lu  vie  religieuse  la  ré  trompe  use  est  plus  abon- 
daele,  à  raison  des  [>iviv|j!i>s  qu'on  y  pardi!,  des  ermseils 
qu'on  met  en  pratique,  des  vœux  qu'un  accomplit  fidèle- 
ment. 

c  Voyez  donc  maintenant  quelle  différence  il  y  a  entre  la 
vie  do  ce  siècle  nervers  et  la  vie  religieuse,  vie  nugéiique 
et  divine.  îiouspouvons,  eu  vérité,  l'appeler  une  vie  céleste, 
la  nommer,  quand  elie  est  fidèle,  l'abrégé  du  paradis  sur  la 
terre.  Cette  vie  sain:c,  le  prripliùte  l'a  contemplée  de  loin  et 
il  s'est  écrié  :  Oh!  combien  il  est  doux  et  délicieux  à  des 
frères  d'habiter  dans  une  même  demeure!...  > 

Ces  considérations  surla  vie  religieuse,  développées  avec 
tout  l'entraînement  d'une  âme  ardente  et  convaincue  par 
sa  propre  expérience,  n'étaient  jamais  sans  effet  sur  les 
masses.  Ap-ès  le  premier  carême  prêché  à  Milan  en  H18, 
nous  l'avons  dit,  de  nobles  jeunes  gens,  élevés  dans  les  dé- 
lices d'une  vie  mondaine,  vinrent  se  prosterner  aui  pieds 
de  Bernardin  et  le  conjurer  de  les  admettre  aux  épreuves 
de  la  sainte  pénitence;  la  même  chose  se  renouvelait  dans- 
presque  tous  les  endroits  où  il  annonçait  la  parole  de  Dieu. 
Sa  voix,  comme  celle  de  Bernard,  avait  un  charme  ineffable 
quand  elle  disait  les  douceurs  de  la  vie  du  cloître  ;  elle  sub- 
juguait les  cœurs  et  les  ravissait  au  monde. 

Cependant,  en  parlant  de  cette  perfection  dont  son  âme 
était  si  irrésistiblement  éprise,  il  savait  se  contenir  dans 
les  bornes  de  la  stricte  véri!é.  Il  avait  en  horreur  ees  sacri- 
fices forcés  devenus  de  mode  en  certaines  familles  pour 
conserver  dans  le  monde  une  position  plus  splendide  aux 
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privilégiés  de  la  maison  ;  l'expérience  lui  avait  appris  com- 
bien les  monastères  avaient  à  pémirde  ces  admissions  in- 
téressées et  purement  terrestres.  *  Jésus-Christ,  disait-il, 
choisit  pour  ses  soldats  des  volontaires,  de  même  que  le 
démon  achète  des  esclaves  v  ni  on  ta  ire  s.  Ceux-là  donc  agis- 
sent avec  impiété  qui  placent  mtiluiv  leur  volonté,  ou  plu- 
tôt incarcèrent  dans  des  couvents  leurs  fils  ou  leurs  filles; 
ils  vont  contre  cette  parole  du  Prophète:  Je  vous  offrirai  un 
sacrifiée  volontaire.  Ce  que  l'on  ne  choisit  pas  soi-même  et 
qu'on  ne  désire  pas,  on  ne  saurait  l'aimer:  mais  ce  que  l'on 
n'aime  pas,  on  le  méprise  Egalement.  11  n'y  a  donc  aucun 
bien  à  attendre  là  où  il  n'y  a  pas  une  volonté  libre.  L'inté- 
grité du  corps  est  la  matière  d'un  vœu  et  non  d'un  com- 
mandement. » 

Et  non-seulement  le  saint  annonçait  les  avantages  de 
la  vie  religieuse;  il  attaquait  encore  de  front  tout  ce  que 
le  monde  pouvait  soulever  d'objections  contre  elle.  Dans  un 
de  ses  discours  il  admet  un  interlocuteur  qui  lui  expose  ses 
doutes  de  l:i  l'iii'nii  l;i  plus  péremplf'iïù  et  lui  demande  nue 
réponse  a  e':iaque  chose,  l-ii  prédieafii  m  dû  lie  m  Ji'din  prend 

alors  une  forme  vraiment  dramatique,  c'est  une  lutte  entre 
deux  joiïUiui's  vigoureux,  une.  lutte  corps  u  corps  où  tout 
est  mis  en  œuvre  de  part  et  d'autre  pour  s'assurer  le  suc- 
cès. L'adversaire  a  compulsé  les  objections  élevées  par  les 
ennemis  de  la  vie  monastique  dans  les  siècles  précédents 
et  celles  de  sou  époque.  Bernardin  répond  à  chacune  de  ses 
objections  avec  la  profondeur  d'un  théologien,  l'habileté 
d'un  conlrovcrsiste,  le  charme  d'un  aimable  discoureur  et 
la  charité  d'un  saint.  L'issue  de  la  lutte  ne  saurait  être 
douteuse;  quand  à  la  puissance  du  raisonnement  s'unit  la 
tendresse  d'ut:  ueiir  aussi  véritalilemr::t  doué  de  toutes  les 
vertus,  bien  dos  obstacles  s'aplanissent  et  la  victoire  n'est 
pas  loin  d'être  assurée  ;l  la  bonne  cause. 

Dans  un  aulre  écrit  en  vers  latins  rimés,  comme  il  était 
encore  d'usage  d'en  faire  dans  ce  siècle,  Bernardin  admet 
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d'un  coté  le  monde  à  plaider  sa  propre  cause,  de  l'autre  la 
vie  religieuse,  appelée  du  nom  plus  ordinaire  de  religion. 
Le  juge  est  le  chef  suprême  de  l'Eglise,  et  ce  chef  aux  yeux 
de  l'illustre  franciscain  est  ce  qu'il  fut,  dans  les  temps  an- 
térieurs, aux  yeux  de  Bonaventure,  de  Thomas  d'Aquin,  de 
Bernard,  de  Pierre  Damien,  aux  yeux  de  tous  les  grands 
docteurs;  ce  qu'il  est  de  nos  jours  aux  yeux  des  catholiques 
éclairés  et  jaloux  de  l'autorité  de  l'Eglise  leur  mère.  Ber- 
nardin écrivait  après  le  concile  de  Constance;  et  il  appelle 
le  pape  "le  monarque  de  l'univers,  le  sanctuaire  delà 
grâce,  l'interprète  par  excellence  des  Écritures,  le  ministre 
delà  vraie  justice,  le  dernier  jupe  tic  causes,  l'homme  dont 
l'empire  absolu  s'étend  sur  les  âmes  (1).  « 

Les  cardinaux  sont  appelés  aussi  à  être  les  témoins  de 
cette  controverse,  et  là  encore  Bernardin  nous  montre  de 
quel  respect  profond,  de  quelle  vénération  intime  son  âme 
était  pénétrée  pour  ces  conseillers  augustes  du  plus  grand 
et  du  plus  vénéré  des  souverains  du  monde.  Il  les  nomme 
.  «  les  secrétaires  du  ciel,  les  canaux  de  la  céleste  doctrine, 
les  compagnons  de  Paul,  les  associés  de  Pierre  (2).  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  saint  dans  celle  plaidoirie  ani- 
mée où  le  monde  lance  attaque  sur  attaque  contre  la  reli- 
gion, mais  sans  étonner  celle-ci  et  sans  la  déconcerter  en 
aucune  manière-  En  effet  elle  a  une  réponse  à  chacune  des 
difficultés  de  son  adversaire.  Nous  dirons  seulement  que  cet 
écrit  est  digne  de  Bernardin  par  l'abondance  des  choses 
qu'il  renferme,  la  franchise  dont  il  fait  preuve  et  sa  modé- 
ration dans  la  défense. 

Mais  il  est  un  point  que  nous  ne  salirions  passer  sous  si- 
lence. Les  deux  ordres  religieux  les  plus  répandus  et  les 
plus  puissants  étaient  les  ordres  de  saint  rrançoisetdesaint 
Dominique.  En  contact  immédiat  avec  le  monde,  unis  dès 

'  1 1  M'ir  .i  r'i.i  V nvr im  ...  f::ri;i::i:ni  L!r;.Lii-,  /-Ah  -irijitunrujii.  Miini-tcr 
i-.i)  C iv ■  L    l: ru r ;i ij i . . .  t .■  [.:■  > [ L h  :! o t r i il i.- a îj ,  l'auii  -..--[i,  E'elj-i  Meules. 
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leur  naissance  par  les  liensd'une  étroite  alliance,  ils  avaient 
été  en  butte  aux  mêmes  attaques,  ils  avaient  partagé  les 
mômes  champs  de  bataille  et  couru  les  mêmes  dangers. 
Ltans  celle  réponse  en  faveur  de  la  vie  religieuse.  Bernardin 
ne  saurait  oublier  cette  union  intime,  maintenue  avec  tant 
de  soin  depuis  deux  siècles  entre  ies  deux  ordres.  Il  con- 
sacre à  les  venger  un  passage  de  son  dialogue.  Le  monde 
disait  donc,  après  s'être  élevé  conlreles  moines: 

»  L'ordre  des  Frères  Mineurs  n'est  pas  déchu,  sans  doute, 
ni  l'ordre  des  Frères  prêcheurs;  mais  leur  dévotion  s'affai- 
liliiM  bientôt,  je  crois  ;  leur  ferveur  se  refroidira. 

»  Déjà  se  sont  élevés  des  novateurs  de  plus  d'une  sorte; 
ils  ont  paru  sous  un  costume  étrangement  varié;  ils  ont 
jeté  une  confusion  étonnante  dans  l'ordre  entier... 

La  religion  commence  par  repousser  les  attaques  adres- 
sées aux  moines,  puis  elle  continue  : 

«  Parmi  tant  de  milliers  d'hommes,  quand  même  dix  et 
cent  tomberaient  dans  l'erreur  et  enfouiraient  le  talent  con- 
fié à  leurs  soins,  ce  serait  une  preuve  de  plus  que  les  au- 
tres sont  fidèles  au  genre  de  vie  adopté  par  eux. 

•  F,hquoi!le  chef  des  déicides  n'étiùt-il  pas  le  douïième 
entre  les  np^res.  Cependant  le  ItoL  très-kuil,  le  saint  des 
saints  était  leur  pasteur  immédiat  à  tous. 

»  Je  m'affaisse,  dis-tu,  et  tous  les  jours  j'éprouve  quelque 
ruine;  et  pourtant  l'expérience  démontre  le  contraire;  en 
tous  lieux  je  prends  des  accroissements  nouveaux,  en  tous 
lieux  je  me  fortifie. 

■  Ce  que  tu  avances  des  doux  ordres  est  sorti  d'une  bou- 
che menteuse  ;  ces  ordres  seront  toujours  empressés  a  sou- 
lager tes  maux,  ils  sont  entre  tous  les  vrais  imitateurs  du 
Christ. 

»  Trois  choses  contribuent  à  les  garder  intacts  :  la  pau- 
vreté qui  est  leur  base  première,  la  science  dans  laquelle  ils 
creusent  à  une  profondeur  si  grande,  la  concorde  qui  res- 
serre de  plusen  plus  en  eux  les  liens  d'une  étroite  alliance. 
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»  Arrête  un  instant  les  regards  sur  l'ordre  des  Mineurs; 
ils  méprisent  le  Biècle  et  ses  pompeuses  dignités,  ils  n'ont 
ni  sue  ni  bâton,  ni  l'espoir  de  jamais  rien  posséder.  Parles 
■vertus  sublimes  et  une  vie  parfaite,  ils  se  construisent  une 
demeure  dans  les  cieux;  leur  vêtement,  leurs  pieds  nus, 
leur  ceinture  sont  ies  si  sues  oii  m  les  connaîtras. 

»  0  bienheureuse  poLile  tunique,  vraie  figure  de  la  croix, 
corde  heureuse  destinée  à  mesurer  le  ciel,  sandale  inesti- 
mable qui,  en  parcourant  les  voies  les  plus  âpres,  prépare 
au  corps  une  couche  céleste! 

»  François  Tut  le  père  deccL  ordre,  François  homme  pau- 
vre et  mendiant,  homme  saint  et  vraiment  bon;  à  peiue 
est-il  au  monde  un  hameau,  à  peine  un  faible  recoin  où  la 
vois  de  ses  enfants  n'ait  retenti. 

»  Par  une  faveur  cinq  fois  réitérée  de  la  tendresse  divine, 
en  sun  corps  et.  on  -on  Ame  il  rcc^l  les  siiuiuntcs,  et  celle 
transformation  ne  fui  point  l'effet  d'une  tentative  humaine; 
la  violence  seule  de  l'amour  a  pu  l'opérer. 

■  0  stigmates  de  François,  nouveauté  admirable!  L'ar- 
deur de  ia  prière  les  a  produils  en  lui  ;  leur  souvenir  s'est 

perdues  pur  le  péché. 

Lu  seconde  pierre  fondamentale  du  cet  ordre,  c'est  An- 
toine, homme  si  mémorable  que  l  e  pape  Grégoire  le  nomma 
souvent  ï Arche  du  Testament  (1). 

x  Je  pourrais  sur  les  Frères  prêcheurs  m'étendre  en  longs 
discours.  Leur  vie  est  sans  reproche,  ils  sont  chers  au 
Christ;  ornés  de  vertus,  brillants  de  pureté,  de  tous  leurs 
efforts  ils  s'appliquent  à  répandre  la  parole  du  saint. 

o  Leur  père  esl  Dominique  le  confesseur,  homme  tout 
évangélique,  le  zélateur  de  la  foi.  .Sur  la  terre  il  condamna 
l'erreur  sans  détour,  et  maintenant  dans  les  deux  il  con- 
temple la  face  de  Dieu. 


(i)  Grégoire  IX. 
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»  Ces  hommes  se  gardent  purs  en  leur  corps  et  en  leur 
Ame:  ils  urroseul  l'E^liso  des  eaux  alnmdaiHes  do  leurs  en- 
seignements; l'éclat  de  leur  exemple  est  une  invitation  à 
la  gloire  du  Christ  ressuscité  (i).  « 

La  vie  religieuse  avait  besoin  d'un  défenseur  aussi  illus- 
tre ,  ki  ciiiriiplion,  eomme  nous  le  disions  plus  hà\A,  ;iv;iit 
abaissé  les  idées,  et  en  plus  d'un  endroit  des  savants  s'é- 
taient faits  les  interprètes  des  passions  les  plus  grossières 
de  la  foule.  Ainsi  à  Florence,  Poggio  avait  attaqué  tous  les 
religieux,  et  dans  l'ordre  do  gain!  François  il  n'admettait 
d 'exception  qu'en  faveur  de  Bernardin,  d'Albert  de  Sarziano 
et  quelques  autres.  Il  les  appelait  des  hommes  «  simulant 
la  sainteté,  fabricaleurs  d'erreurs  nouvelles,  perdus  de  cri- 
mes, d'une  vie  perverse,  sans  vertus,  sans  savoir,  effrontés 
et  insolents,  d'un  esprit  faible  et  superbe  à  la  fois,  ne  vou- 
lant se  soumettre  à  personne,  méprisant  leurs  égaux  et  dé- 
sirant avec  avidité  commander  aux  autres.  »  Poggio  conti- 
nuait longuement  sur  le  même  ton,  et  il  en  venait  à  nom- 
mer la  vie  religieuse  «  une  officine  de  crimes.  » 

Quand  un  pareil  langage  peut  se  produire  impunément, 
le  siècle  à  qui  il  est  donné  Je  l'entendre  est  nécessairement 
en  proie  à  de  graves  désordres,  i'ogrgio  est  un  dos  premiers 
pères  de  la  renaissance  païenne  dans  les  lettres.  Kourri  de 
la  lecture  des  poètes  profanes,  il  aimait  peu  les  disciples  de 
l'Evangile;  et  il  commençait  au  nom  de  la  chair  cette  lutte 
qui  devint,  eeitl  ans  pins  lard,  s'étendre  comme  un  vaste 
incendie  et  amonceler  des  ruines  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Cet  homme  n'était  pas  plus  convaincu 
de  la  vérité  de  ses  assertions  que  les  disciples  de  Luther  et 
des  idées  païennes  ne  le  seront  plus  tard,  mais  cet  habit 
pauvre  des  Frères  Mineurs  et  des  moines  est  un  reproche  à 
leur  amour  du  luxe,  celle  vie  austère  des  Dis  do  François 
d'Assise,  de  Dominique  et  de  Benoît  est  une  censure  per- 

(1)  Bernardin,  0j>o™,  t.  1 1. 
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manente  de  leur  vie  à  eux,  et  ils  ne  sauraient  s'empêcher 
de  blasphémer  ce  qu'ils  sont  impuissants  à  contempler 
dans  le  calme  de  leur  raison. 

Si  le  monde  écoulait  sans  s'émouvoir  l'injure  lancée  aux 
serviteurs  les  plus  purs  du  Très-Haut,  des  hommes  de 
cœur,  dans  1'intérë.t  même  du  inonde  dont  les  ordres  reli- 
gieux sont  la  lumière,  savaient  répondre  à  ces  attaques 
d'un  paganisme  grossier.  A  Bernardin,  nous  voyous  se  join- 
dre le  saint  frère  Albert  de  Sarziano,  son  disciple  à  jamais 
illustre.  11  s'adresse  à  Poggio  lui-même,  et  dans  une  longue 
lettre  oi.i  marebeiK  Je  pair  l'élégante  lu  plus  exquise  et  la 
tendresse  la  plus  affectueuse,  il  établiL  d'abord  une  com- 
paraison frappante  entre  les  religieux  el  les  sages  du  paga- 

,.  •  Elevez  votre  esprit,  s'écrie-t-il,  arrêtez  un  inBtant  votre 
intention  et  vos  regards  sur  ce  que  je  vais  dire.  Eh  quoi! 
Poggio,  ne  jugez-vous  pas  de  tels  hommes  dignes  des  pre- 
miers honneurs?  Leur  suprême  effort  n'est  pas  à  imiter 
l'indigence  affectée  de  Diogonc  ou  la  pauvreté  de  Cur- 
tius,  ni  le  mépris  des  richesses  que  l'amour  de  la  vainc 
gloire  ou  même  de  la  vertu,  pour  parler  le  langage  de  ses 
admirateurs,  inspirait  à  Socrale  le  Thébain,  ils  suivent  plus 
heureusement  la  douce  austérité  de  Jésus-Christ.  Ils  n'ont 
point  une  espérance  en  lambeaux,  comme  cet  autre  Socrate 
qui  avait  coutume  de  dire  :  «  Ce  qui  est  au-dessus  de  nous 
ne  nous  regarde  pas,  a  mais  leur  espérance  est  forte  et  iné- 
branlable, elle  s'appuie  sur  la  pierre  angulaire  et  suprême, 
la  pierre  divinement  choisie  qui  a  dit  au  disciple  :  Tu  es 
pierre,  sur  celle  pierre  je  Là'irai  mtm  église,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prèratutroiit  pas  contre  nie.  Ils  n'ont  point  choisi 
pour  leur  demeure  l'insalubre  Académie  de  Platon,  mais  le 
giron  de  l'Eglise.  Dédaigneux  des  subtilités  d'Aristote  et  de 
Chrysippe,  ils  ont  dans  celle  vallée  de  larmes  disposé  des 
degrés  en  leurs  cœurs  ;  de  là  ils  montent,  ils  s'élèvent  sur 
les  rameaux  de  la  croix,  ils  en  cueillent  les  fruits,  ils  on 
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ramassent  les  épines  teintes  du  sang  du  Christ,  et  pour  eux 
elles  renferment  pius  de  délices  que  le  miel  imprégné 
d'une  douce  rosée. 

»  Ils  ne  connaissent  point  les  ale-mes  frivoles  au  moyen 
desquels  Démocrite  bâtit  frauduleusement  le  monde  expose 
à  nos  regards,  mais  respectueusement  attentifs  aux  ensei- 
gnements des  lettres  sacrées,  ils  y  lisent  :  Au  commence- 
ment Dieu  a  fuit  le  ciel  et  la  terre,  lis  ignorent  la  luxure 
d'Epicure,  lequel  souillé  lui-même  des  crimes  les  plus  hon- 
teux, disait  :»  Après  la  mort,  il  n'y  a  plus  rien;  la  mort 
elle-même,  c'est  le  néant.  *  Ils  sont  étrangers  aux  excès 
d'un  Sardanapale  qui.  au  juscmeiitiiiOmu  de  votre Cicéron, 
a  laissé  à  la  postérité,  en  mourant  d'une  mort  déplorable  et 
indigne  d'un  homme  de  bien,  l'exemple  d'une  vie  repous- 
sante... Non,  dis-je,  ils  ne  marchent  pas  sur  les  traces  de 
ces  hommes  que  le  désespoir,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  a 
jetés  dans  l'abîme  de  la  luxure.  Ils  n'abaissent  même  pas 
leur  regard  sur  la  continence  de  Fabrieius,  mais  ils  portent 
en  leur  corps  la  mi.irtilicaiion  de  Jésus-Christ,  ils  suppléent 
ce  qui  manque  à  sa  passion;  ils  ont  attaché  à  sa  croix  leur 
chair  avec  ses  vices  et  sa  concupiscence.  <■ 

Albert  continue  ainsi  sa  comparaison  entre  les  sages  du 
paganisme  et  les  insensés  de  la  croix,  et  partout  il  montre 
combien  ces  derniers  l'emportent  sur  les  autres.  11  parcourt 
ensuite  les  écrits  des  saints  docteurs  en  faveur  delà  vie 
religieuse,  puis  il  ajoute  :  «  J'ai  vu,  ôPoggio,  j'ai  vu  de  mes 
yeux  des  hommes  épris  du  désir  de  rendre  leurs  frères 
heureux;  autrefois  ils  ravissaient  le  !>icn  d'autrui,  et  main- 
tenant ils  distribuent  le  leur  avec  profusion;  j'ai  vu  jeûner 
tous  les  jours  lU's  huinmes  adonnes  a  tous  les  excès  d'une 
vie  crapuleuse  ;  j'ai  vu  marcher  revêtus  d'un  habit  mince 
et  grossier,  lu  léte  découverte,  les  pieds  nus  et  couverts  de 
boue,  des  hommes  autrefois  chargés  lU:  fourrures,  de  vête- 
ments de  luxe,  de  chaussures  recherchées  Croyez-moi, 

cher  Poggio,  ces  nobles  serviteurs  de  Dieu  ont  droit  à  n'être 
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point  en  bulte  aux  injures  du  reste  des  mortels  c'est 

pourquoi  je  vous  exhorte  à  prendre  soin  de  votre  propre 

iViU'DiNji'-..-.  ;ï  as. ■: ;ui  rii-  r.lt's  uiOrikiS  pei niant  |ih  vous  êtes 
sur  la  terre,  à  apaiser  les  bruits  soulevés  par  vos  plainies,  a. 
bien  peser  li'.f,  ji.Liiiun.iils  des  vrrns  ■'i  iulils.  ;t  vous  concilier 
par  une  bienveillance  toute  spéciale  l'esprit  des  gens  de 
pieu.  Vous  arriver;.'/,  la  pur  des  vertus  se.aï      r.i  exemples 

d'injures,  par  la  pureté  des  mœurs  et  une  bonne  vie  

Vous  y  arriverez,  si  répara;!;,  ce  Lie  dilTamMi'Hï.  vépaialne  au 
loin  dans  vos  contrées  et  qui  retombe  aujourd'hui  sur 
vous,  vous  témoignez  un  amour  véritable  à  ces  frères  que 
nous  avons  peut-être  loués  trop  longuement  (1)  » 

Poggio  reçut  bien  ces  remontrances  du  saint  religieux, 
ii  Loin  de  moi,  répondait-il,  loin  de  moi,  bien -aimé  Albert, 
de  supporter  avec  peine  ce  que  vous  me  diles  dans  vos  let- 
tres :  je  vinis  relais  itr *■!:!■  ■  des  aedons  de  .iriïees  d'avoir  bien 
voulu.  dans  vu;!1,'  làe^ve.llaiiee  et  votre  eàarilé,  m'avertir 
des  erreurs  que  vous  découvrez  en  mes  écrits.  Je  n'ai  pas  en 
moi  une  confiance  telle  que  je  prétende  me  passer  de  l'aide  et 
di;  seeoui  s  des  un  ires  pour  eorriger  les  ilél'atifs  rie  ma  vie,  >. 

Mais  ces  expressions  de  politesse  n'allèrent  pas  jusqu'à 
changer  les  sentiments  du  savant  florentin.  L'érection  d'un 
couvent  franciseaio,  dans  un  lieu  délicieux  où  Poggio  ai- 
mait à  converser  avec  ses  amis,  avait  cxt-I!i;  sa  colère.  Il 
lui  semblait  in  loi  érable  que  ees  sites  en  ii:  a  tueurs  où,  selon 
son  langage  païen,  il  venait  savourer  le  nectar  de  Jupiter, 
devinssent  le  séjour  d'hommes  grossièrement  vêtus  et  dont 
la  vie  éiaitsi  étrangère  aux  pensées  mondaines.  Cependant 
touché  de  la  charité  d'Albert,  l'ennemi  de  son  ordre  renonça 
à  ses  injures,  et  les  pauvres  du  Christ  ha  tinrent  eu  paix 
cette  maison  établieaux  portes  de  Florence  comme  un  sanc- 
tuaire destiné  à  faire  pencher  la  miséricorde  céleste  en  fa- 
veur d'une  ville  souillée  de  tant  d'iniquités. 

'il;  Mljiirt.  a  Sarlh,  0;  <\:.  ï.-».-\  Si. 
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Les  écrits  de  Bernardin  et  de  son  illustre  compagnon 
contribuaient  ainsi  à  défendre  les  enfants  de  François  d'As- 
sise, mais  la  vie  admirable  et  miraculeuse  de  ces  deux 
grands  hommes  protestaU  plus  hautement  encore  en  leur 
faveur.  Leur  renommée  et  celle  des  frères  de  l'Observance 
allait  se  propageant  en  tous  lieux,  elle  réduisait  au  silence 
leurs  ennemis,  et  réjouissait  l'Eglise  au  milieu  des  désor- 
dres dont  le  monde  était  attristé  en  ces  jours  malheureux. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Frères  Mineurs  du  l'Observance  au  concile  de  Florence. 

Une  pensée  préoccupai)  l'âme  généreuse  d'Eugène  IV 
depuis  son  élévation  au  souverain  pontificat,  c'était  la  réu- 
nion des  Eglises  orientales  à  l'Eglise  romaine,  dont  elles 
s'élnient  séparées  tant  de  Ibis  pour  leur  abaissement  et 
leur   ruine.  Depuis  plusieurs  ruinées  l'horizon  semlilaii: 

çants  de  la  part  des  Turcs,  des  envahissements  successifs, 
des  projets  de  conquêtes  ajournes  de  temps  à  autre,  mais 
jamais  abandonnés,  faisaient  craindre  aux  Grecs  de  tomber 
enfin  sous  la  domination  des  fauteurs  de  l'Islam  que  leur 
bras  était  impuissant  à  repouss-tir.  L'Europe,  encore  forte 

le  seul  entremetteur  en  ces  graves  circonstances.  Soit  pure 
poiiliquc  chez  l'empereur  Jean  Paléologue,  soit  désir  sin- 
■cére,  quoique  motive  par  la  crainte  ,  il  pensait  sérieuse- 
ment à  se  rapprocher  de  l'Eglise  romaine,  à  reconnaître  sa 
primatie  et  son  empire  sur  le  reste  de  la  catholicité.  Dès 
l'année  li2t,  effrayé  des  progrés  du  sultan  Amurat,  et  des 
désastres  dont  plusieurs  de  ses  provinces  étaient  victimes, 
l'aléologue  était  allé  en  Hongrie  implorer  le  secours  de 
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Sigismond.  Jluis  l'empereur  d'Allemagne  avaiL  vu  son 
armée  taillée  en  pièces  par  les  Barbares  en  1438.  Ils  s'é- 
taient emparés  de  Thessa Ionique  en  1430;  des  divisions 
intestines  s'ajoutaient  aux  malheurs  du  dehors;  Paléologue 
comprit  la  nécessite'  d'un  rapprochement  avec  les  nations 
occidentales,  et  il  fit  savoir  dès  cette  année  au  pontife 
romain  son  intention,  d'envoyer  des  ambassadeurs  au 
concile  de  Baie,  pour  mettre  un  terme  au  schisme  sécu- 
laire de  l'Eglise  grecque  (1  (30). 

L'année  suivante  (1431),  Eugène  TV  ayant  élu  élevé  sur  le 
siège  de  saint  Pierre,  considéra  de  suHu  cette  affaire  comme 
une  des  plus  graves  de  son  règne,  et  résolut  de  tenter  tous 
les  moyens  en  sa  puissance  pour  la  conduire  à  une  fin  heu- 
reuse. 11  lui  fallait  des  hommes  émi ne nls  en  vertu  et  en 
doctrine,  des  hommes  versés  dans  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  orientales,  dont  il  put  se  servir  selon 
les  circonstances;  il  alla  les  chercher  parmi  les  enfants 
de  Bernardin.  Les  principaux  membres  de  la  réforme  fran- 
ciscaine étaient  alors  réunis  en  chapitre  à  Bologne.  Il  les 
avertit  de  choisir  parmi  eux  six  frères  d'entre  les  plus 
saints  et  les  plus  capables  pour  être  à  sa  disposition  dans 
les  divers  besoins  de  l'Eglise  ,  de  ne  leur  confier  ni  charge 
ni  emploi,  et  de  lus  laisser  libres  de  se  porter  sur-le-champ 
là  où  il  tni!;vcy;ù!.  lion  de  lus  envoyer. 

Touché  d'une  confiance  si  honorable  pour  leur  réforme, 
et  si  en  rapport  avec  le  dévouement  de  chacun  d'eux  aux 
intérêts  de  la  sainte  Eglise,  les  religieux  choisirent  Jean  de 
Capisiran,  Jacques  Prirnadizzi  de  Cologne,  Jacques  du  l'ke- 
iium.  Albert  do  Sar/.iano.  Barlhèk'mi  de  ïano,  Louis  de 
Bologne,  et  les  mirent  à  la  disposition  du  pape.  Pendant 
quelques  aimées  encore,  ils  purent  se  livrer  à  leurs  tra- 
vaux ordinaires  et  préparer  pur  la  sanctification  des  fidèles 
l'union  du  (un;  le  :i'iiu]ie:iii  .sims  lin  même  pasteur. 

L'un  d'eux,  Albert  de  Sarzïnno,  ce  disciple  bien-aimé  de 
Bcrii;irdiu,  adressa  au  milieu  de  ses  pied  ko  tiens  une  Ici!  ru 
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chaleureuse  à  Eugène  conlre  la  doclrine  de  certains 
hommes  qui  tendaient  à  rabaisser  la  gloire  des  martyrs. 
A  la  Teille,  peut-être,  d'ëlre  exposé  lui-même  au  danger, 
le  pieux  frère  éprouva  en  son  àme  comme  un  frémissement 
en  voyant  déverser  le  blâme  sur  ceux  que  l'Eglise  a  con- 
sidérés comme  des  héros.  «  Non!  s'écria-t-il,  je  n'ai  pu  lais- 
ser la  hiiiiïiH!  itiuutliLc  îles  insensés  tlédnvei'  des  hommes 
que  l'impatience  de  mon  amour  me  presse  d'imiter.  »  Cette 
impatience  était  la  même  chez  tous  ces  vénérables  reli- 
gieux, et  le  s'.mvi.Tii'm  pontife  ne  tarda  pas  à  en  profiter 
pour  la  gloire  de  l'Eglise.  Au  mois  d'octobre  1133,  Jean 
Paléologue  avait  témoigné  aux  évèques  du  concile  de 
Baie  son  désir  d'arriver  à  la  réunion  de  l'Église  grecque.; 
il  déplore  les  circonstances  qui  n'ont  pas  permis  au  pane 
de  répondre  à  ses  désirs  ;  il  demande  un  concile  général , 
canonique,  libre  et  selon  les  formes  antiques,  choses  trou 
oubliées  à  Bàle. 

Ces  difficultés  crééesau  vénérable  pontife  Eugène  aïaient 
pour  cause,  d'Un  côté  ces  mêmes  évéques  de  Bàle,  dont 
les  dispositions  équivoques  étaient  de  nature  à  inspirer 
de  graves  inquiétudes  au  chef  de  l'Eglise;  et  de  l'autre,  ces 
guerres  déplorables  dont  le  duc  de  Milan  était  l'àme,  et 
dont  les  ravages  empêchaient  tout  projet  sérieux  de  réu- 

En  U3S,  les  jours  étant  plus  heureux  sans  Être  pourtant 
sans  nuage,  le  pape,  après  avoir  eu  des  pourparlers  avec 
les  ambassadeurs  de  Paléologue  par  l'entremise  d'un  légat, 
jugea  enfin  à  propos  d'envoyer  quelques  religieux  do  l'Ob- 
servance en  Orient.  Il  fit  venir  Albert,  s'entretint  longue- 
ment avec  lui.  afin  de  bien  lui  faire  comprendre  toute  sa 
pensée,  puis  il  le  chargea  d'aller  à  Jérusalem  oh  i!  serait  à 
même  rie  sonde;-  les  dis^osiTions  (.les  cluï'Liens  île  l'nnen!.- 
accoutumés  à  se  rendre  eu  grand  nombre  aux  sainla  lieux 
des  contrées  les  plus  diverses.  La  durée  de  ce  voyage  élait 
limitée  à  un  an  et,  avant  de  quitter  Venise,  >e  lieu  de  son 
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embarquement,  Albert  devait  Taire  connaître  au  pape  son 
départ.  Le  pieux  frère  n'eut  garde  d'y  manquer.  Il  lui 
adressa  une  lettre  toute  pleine  de  l'amour  filial  le  plus  ten- 
dre et.  d'un  resprfei  profond.  ■  A  vous,  disait-il.  lu  succes- 
seur de  Pierre,  !e  pasteur  véritable,  d'assurer  noire  voyage 
en  le  confirmant,  de  le  protéger  par  vos  bénédictions.  Or- 
donnez et  vous  éprouverez  combien  je  désire  accomplir  vos 
ordres  sans  retard:  cruvez  bien  que  mu  faiblesse  n'a  et 
n'aura  jamais  rien  de  plus  agréable  ni  rien  de  plus  envia- 
ble que  d'obéir  à  ce  siège  de  Pierre  que  vous  occupez.  — 
Vous  avez  la  foi  de  Pierre,  son  siège,  son  autorité.  Que  le 
Christ  notre  Seigneur  accorde  dans  sa  bonté  à  votre  per- 
sonne la  sainteté  de  Pierre  comme  il  lui  a  accordé  son 

Tels  étaient  les  adieux  du  saint  frère.  Avec  lui  s'embar- 
quaient pour  la  .ludi'c  Louis  Je  tiologne  cl  quelques  autres 
religieux.  Arrivé  à  Jérusalem,  Aliwi  en:;.'lo\a  Hnait'Hi-s 
mois  à  sonder  les  esprits,  Il  trouva  les  nations  gémissantes 
sous  le  joug  intolérable  des  sectateurs  de  Mahomet,  les 
cœurs  fatigués  du  l'isolement  des  églises  sr.hisma tiques, 
partout  de  grandes  espérances.  Alors  son  zèle  déjà  si  ar- 
dent s'enflamma,  Louis  de  Bologne  fut  envoyé  de  Jérusalem 
à  Rome  avec  une  lettre,  afin  d'expliquer  de  vive  voix  ce 
que  les  pieux  frères  n'osaient  confier  au  papier  dans  la 
crainte  des  ennemis  de  notre  foi.  Dans  sa  lettre,  Albert  di- 
sait :  «  0  père  bienheureux,  vous  que  je  ne  nomme  pas  le 
roi  des  siècles,  mais  te  seigneur  du  monde  entier,  je  vous 
prie  de  m'accorder  à  moi  le  fils  de  votre  glorieuse  sainteté, 
de  parcourir  n'importe  quelles  parties  du  monde,  même 
les  plus  éloignées,  soit  fidèles,  soit  infidèles,  de  me  porter 
iihez  les  nations  même  les  plus  barbares,  d'aborder  les  peu- 
ples les  plus  lointains,  en  société  de  frères  pris  de  leur  plein 
consentement  dans  iin'.ve  religion,  lesquels  me  sembleront 
■iptes  àsemer  et  a  répand:1!:  plus  an  loin  la  parole  de  Dieu, 
à  confesser  notre  foi,  à  dilater  la  gloiredu  Sauveur,  à  pu- 
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blier  dans  un  plus  grand  nombre  de  contrées  le  nom  de 
Jésus-Christ...  Si  vous  accédez  à  ma  demande,  votre  con- 
sentement aéra  la  source  de  fruits  incalculables.  Déliez-moi 
dune  de  I'[i].ilii:ii;ni!].  que  vous  m'avez,  imposai),  de  revenir 
dans  un  temps  déterminé...  » 

Eugène  IV  ne  jugea  pas  à  propos  de  répondre  aux  vœux 
d'Albert;  Bartliélemi  de  ïano  était  parti  de  son  côté  pour 
Conslanlinople,  et  les  choses  marchaient  vers  une  solution 
avantageuse.  Le  pape  croyait  avec  raison  qu'une  Cois  les 

Crées  réunis  a  l'f'i!-.:<i',  les  ur.tres  ':n:Tii  iris  i  iu  etie  .-s  dis- 

Eéminées  parmi  les  inlidèles  seraient  amenées  plus  facile- 
ment à  se  réunir,  elle,  ;ius-i.  a  cette  Eglise  romaine  source 
unique  de  vie  pour  les  églises  du  monde  entier.  Albert 
s'employa  donc  à  établir  la  n'  I  .i  nr?  dans  les  couvents  de 
la  Terre-Sainte,  à  inspirer  aux  pèlerins  asiatiques  le  désir 
cli!  rentrer  dans  la  argile  communion  catholique,  a  dispo- 
ser toutes  etioses  pour  un  second  voyage,  si  le  Souverain 
Pontife  jugeait  à  propos  ce  le  renvoyer  en  Orient,  puis  il 
repartit  pour  l'Italie,  où  il  arriva  le  21  du  mois  d'août  liït". 
Les  Grecs  ne  voulaient  point  pour  la  tenue  du  concile  la 
ville  de  liàle,  dont  l'accès  était  trop  difficile.  Ferrure  i'uldc- 
'  signé  comme  mieux  à  la  portée  de  tout  le  monde,  l'assem- 
blée de  Baie  Tut  dissoute,  elles  prélats  reçurent  l'invitation 
de  se  rendre  dans  la  ville  indiquée.  La  partie  la  plus  saine 
se  montra  humble  et  soumise,  comme  elle  n'avait  cessé  de 
l'être,  mais  les  opposants  persévérèrent  dans  leur  hostilité, 
et  se  constituèrent  en  assemblée  scliismatiquc. 

Cependan  t  les  Grecs  toujours  fermes  dans  la  résolution  de 
s'unir  à  l'Eglise  arrivèrent  à  Venise  avec  l'empereur  de  Con- 
stant! nop  le.  Barlilélemi  de  Yano,  le  pauvre  religieux  dont 
le  zèle  avait  conduit  cette  affaire,  revenait  avec  eux,  plein 
d'allégresse  de  pouvoir  enfin  présenter  au  pape  ces  nou- 
veaux eiil'.iuts  convies  depuis  tant  d'années  par  la  sollici- 
tude de  l'Eglise  romaine  à  rentrer  dans  le  bercail.  Le  succès 
n'avait  altéré  en  rien  la  modestie  du  bon  frère,  et  liernar- 
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diii,  enleserrantiquelquesjourspluslard  contre  son  cœur, 
trou  vu  toujours  on  lui  un  vrai  distipîe  de  François  d'Assise, 
un  homme  se  considérant  comme  un  serviteur  inutile, 
après  avoir  accompli  des  merveilles. 

Le  14  mars  1438,  l'empereur  fit  son  entrée  solennelle  à 
Ferrare  au  milieu  d'une  cour  brillante.  Les  cardinaux  et 
les  évêques  allèrent  à  sa  rencontre  hors  des  remparts,  et  H 
fut  conduit  à  cheval,  sons  un  dais  splendide,  jusqu'au  pa- 
lais du  Souverain-Pontife. 

A  peine  en  pi'éseucu  d'Kii;:ùue,  il  voulut  se  prosterner 
afin  de  vénérer  sa  puissance  divine,  mais  le  pape  le  releva 
et  le  pressa  dans  ses  bras,  le  ût  asseoir  à  ses  côtés,  puis, 
après  l'avoir  entretenu  quelque  temps,  le  fit  escorter  comme 
à  son  entrée  jusqu'au  palais  disposé  par  le  marquis  de 
Ferrare  pour  sa  demeure.  Le  vieux  patriarche  de  Constan- 
linople  arriva  quelques  joui  s  plus  tard  et  reçut  aussi  des 
honneurs  conformes  à  sa  dignité.  Il  venait  avec  les  arche- 
vêques, évêques  et  abbés  de  l'Orient;  son  grand  âge  etse3 
infirmités  ne  lui  avaient  pas  semblé  un  motif  suffisant  de 
ne  point  paraître  en  personne  dans  cette  grave  circons- 
tance, et  il  jusiiiiuit  ainsi  les  reproches  adressés  naguère 
parle n vov!1:  ,h;  fidoologue  aux  prélius  t!e  VSùlû. 

Entre  les  personnages  les  plus  marquants  venus  à  Fer- 
rare, il  faut  compter  Bessarion,  archevêque  do  Kioée,  et 
Isidore  de  Kiow,  itous  deux  élevés  dans  la  suite  aux  hon- 
neurs du  cardinalat.  Parmi  ceux  dont  les  dispositions  lais- 
saient le  plus  à  désirer,  nous  trouvons  en  première  ligne 
Marc  d'Epnèse,  qui  apparait  dans  ce  concile  comme  le  gé- 

iilimIii  mal,  nnitjiicmiinl  iiH.fiit.it'  i'n'mpi'da'r  la  v,'-r;n'  du  su 

montrer  dans  ses  splendeurs,  uniquement  désireux  de 
contrarier  celte  union,  objet  de  tant  de  désirs. 

Nous  ne  suivrons. 'pas  ces  solennelles  discussions  dans 
leurs  détails;  c'est  assez  pour  noire  histoire  J'en  rappeler 
quelques  endroits  importants  et  propres  a  nous  édifier. 
I.;i  pivniiùre  fois  que  ISussano)]  parla  eu  présente  du  ci.hî- 
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cile,  il  mit  au  grand  jour  la  pureté  de  ses  sealimems. 

Aprùs  une  prière  pieuse  et  ardente,  il  se  tourna  vers  le 
pape,  et  dans  son  discours  il  énuméra  les  peuples  de  l'O- 
rient convoqués  Ipar  les  missionnaires  d'Eugène  à  l'union 
commune.  C'étaient  non-seulement  les.Grecs,  mais  les  Ru- 
ihènes,  les  lbériens,  les  Valaques,  les  habitants  du  Pontet 
de  l'Asie,  sans  compter  plusieurs  autres  dont  nous  parle- 
rons bientôt.  Barthélemi  de  Vano  n'était  pas  allé  seul  à 
cette  grande  entreprise,  d'autres  de  ses  frères  s'étaient  di- 
rigés dans  les  contrées  ouvertes  à  leur  zèle,  ils  avaient 
parlé  aux  évoques,  aux  prêtres,  aux  simples  laïcs  engagés 
dans  le  schisme,  et  avaient  préparé  les  cœurs  à  la  paix.  Le 
pape  avait  envoyé  ces  religieux,  et  à  lui  d'abord  revenait 
la  gloire  du  succès,  si  la  pensée  de  la  gloire  eût  pu  trouver 
entrée  en  son  âme  magnanime.  Aussi  l'évéque  grec  s'é- 
criait-il dans  son  discours  :  «  Notre  siècle  voit  une  chose 
inouïe,  une  œuvre  admirable  ;  ceux  qui  depuis  tant  d'an- 
nées avaient  en  horreur  le  nom  et  In  religion  des  Latins, 
se  montrent  aujourd'hui  pleins  d'empressement  pour  l'u- 
nion et  la  conciliation.  Mais  aprèsl)ieu,o  père  bienheureux, 
nul  ne  reconnaîtra  d'autre  auteur  d'une  telle  merveille  que 
voire  Sainteté,  tous  vous  déclarent  un  bienfaiteur  magniB- 
que,  un  pasteur  vraiment  pieux,  et  le  vrai  successeur  de 
Pierre,  tous  sont  unanimes  à  célébrer  en  vous  la  réunion 
des  vertus  qui  conviennent  au  Pontife  suprême-  Poursui- 
vez donc,  o  Très- Saint -Père,  comme  vous  avez  commencé, 
et  conduisez  à  bonne  fln  une  entreprise  aussi  sacrée.  Ainsi 
vous 'réparerez  le  bercail  du  Christ  si  longtemps  divisé, 
vous  ramènerez  au  Pasteur  les  brebis  errantes  » 

Tous  les  Grecs  ne  témoignaient  pas  autant  de  droiture  et 
de  zèle.  Marc  d'Ephèse,  avons-nous  dit,  et  quelques  antres 
avaient  apporté  à  la  pieuse  assemblée  l'esprit  raisonneur 
des  Orientaux,  et  ils  paraissaient  plus  heureux  de  briller 
par  des  tirguiicd  tniUe  fois  réfutées,  que  d'arriver  à  recon- 
naître la  vérité.  Eugène  avait  prévu  ces  disputes,  et  il  avait 
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appelé  dans  ce  but  au  concile  les  hommes  éminentsde  l'E- 
glise, les  hommes  versés  dans  la  science  de  la  langue 
grecque  et  la  lecture  des  pères  orientaux,  il  avait  appelé 
les  érudits,  afin  de  ne  laisser  aucun  subterfuge  à  la  mau- 
vaise foi,  aucun  prétexte  aux  esprits  mal  disposés,  aucune 
occasion  de  scandale  aux  faibles. 

Lus  Frères' Mineurs  conventuels  tenaient  iw  rang  distin- 
gué parmi  les  personnages  illustres  du  concile,  etleur  su- 
périeur générât  y  était  présent  par  l'ordre  du  pape.  Les 
Frères  Mineurs  de  l'Observance  y  continuaient  l'œuvre 
commencée  depuis  plusieurs  années  en  Orient.  Cette  œuvre, 
plusieurs  autres  la  poursuivaient  encore  dans  d'autres  ré- 
gions.Eugène,  dont  le  regard  embrassait  le  monde,  n'avait 
pas  concentré  toute  sa  pensée  sur  le  concile.  11  envoyait  le 
frère  Jacques  de  la  Marche  en  Pannonie  pour  s'opposer  aux 
progrès  de  l'hérésie,  et  il  lui  donnait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  pour  accomplir  su  mission.  J'  an  6a  Capistrau  com- 
battait par  ses  écrits  l'audace  des  prélats  de  Baie,  puis  on 
lui  confia,  le  soin  dos  affaires  les  plus  épineuses  en  Italie; 
Eugène  attendait  tout  de  cette  nature  si  richement  orga- 
nise que  rien  ne  semblait  impossible  à  son  -/Me. 

Quant  à  Bernardin,  nous  l'avons  dit  à  la  fin  du  dernier 
livre,  il  était  l'âme  des  grandes  œuvres  de  ses  frères,  il 
était  leur  conseil,  leur  appui.  11  avait  dispersé  un  grand 
nombre  de  ses  enfants  dans  les  contrées  en\  ironnantes, 
afin  d'inviter  les  fidèles  à  se  montrer  dignes  de  l'Eglise  dans 
des  circonstances  aussi  solennelles.  Pour  lui,  il  était  de- 
meuré à  Ferrare  irieme  oii  sa  voix  continuait  à  être  puis- 
sante au  milieu  mémo  du  mouvement  général  et  attirait 
l'attention.  Pendant  que  les  pères  discutaient  dans  le  se- 
cret de  leurs  assemblées  les  points  en  litige,  lui  se  faisait 
entendre  dans  les  églises,  sur  les  places  publiques;  il 
pn'r.liait  la  prnifeia.T,  lu  pais,  l'oubli  des  injure,  la  cha- 
rité, la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Il  recevait  les  pé- 
cheurs au  tribunal  de  la  miséricorde,  il  visitait  les  pauvres, 
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consolait  les  cœurs  en  proie  à  l'affliction;  puis,  après 
s'ctre  fatigué  au  service  des  fidèles,  il  s'offrait  à  son  Dieu 
dans  le  secret  de  sa  demeure  comme  une  victime  de  pro- 
pitiation  pour  la  paix  de  la  sainte  Eglise,  il  faisait  péni- 
tence, il  priait.  Vil  à  ses  propres  reaauls.  il  excitait  l'admi- 
ration du  pape,  des  éveques,  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
La  peste  s'élant  déclarée  à  Ferrare  vers  la  fin  de  l'an- 
née H38,  Eugène  IV,  d'accord  avec  l'empereur  de  Constan- 
tinople  et  les  cvêques  d'Orient,  transféra  le  concile  à  Flo- 
rence. Bernardin  resta  au  milieu  des  pestiférés  comme  à 
son  poste  naturel,  il  redoubla  de  zèle  en  présence  du  dan- 
ger, et  bientôt  ses  conseils  et  sa  ferveur  amenèrent, 
comme  nous  l'avons  raconté  déjà,  la  fin  du  terrible  fléau. 

Eugène  IV  se  chargea  pour  les  Grecs  non-seulement  de 
tous  les  frais  du  voyage  jusqu'il  Florence,  il  envoya  encore 
des  sommes  considérables  à  Conslanlinople  pour  aider  â 
défendre  cette  ville  contre  les  attaques  des  Turcs.  L'Empe- 
reur, trouvant  ainsi  dans  la  générosité  du  pontife  suprême 
des  ressources  qui  lui  permettaient  de  poursuivre  la  grande 
affaire  de  l'union  des  Eglises,  *\:ti  occupa  avec  la  plus 
louable  activité.  Affligé  des  lenteurs  occasionnées  par  les 
Grecs,  il  les  rassembla  cl  leur  adressa  des  reproches  sur  leur 
négligence,  a  Que  faisons-nous  depuis  si  longtemps  en 
Italie,  leur  dit-il,  et  pourquoi  ne  pas  nous  hâter  de  conduire 
notre  entreprise  à  bonne  fin  ?  Prenez  garde  de  vous  laisser 
tromper  et  de  perdre  un  bien  aussi  considérable.  Vous  êtes 
les  pasteurs  de  l'Eglise,  et  tous  les  chrétiens  ont  les  re- 
gards tournés  vers  vous,  comme  vers  leurs  chefs  spirituels; 
vous  rendrez  compte  à  Dieu  de  leurs  fîmes.  Voyez  donc  et 
considérez  sans  préjugé  ce  qui  est  juste  et  agréable  au  Sei- 
gneur... vous  savez  quel  mal  le  schisme  a  cairsé  aux  Égli- 
ses, je  crois  que  celui  qui,  par  des  vues  humaines,  retarde- 
rait l'union,  aura  dans  ('autre  vie  une  place  au-dessous  de 
Judas.  Gardez-vous  donc  pour  mériter  les  éloges  passagers 
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de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  de  nuire  à  vos  ames  et  d'exposer 
le  sang  des  chrétiens  dont  les  yeux  sont  fixés  sur  vous 
comme  sur  leurs  pasteurs  et  leurs  guides.  Les  prélats 
répondirent  à  l'Empereur  d'une  voi»  unanime  :  «  analhème 
à  quiconque  relardera  la  pieuse  union  des  chrétiens.  ■ 
Puis  Je  patriarche  de  Conslantinople  ayant  soulevé  quel- 
ques difficultés,  l'archevêque  de  fJicée,  Bessarion,  loi  mon- 
tra l'accord  parfait  des  docteurs  tant  de  l'Orient  que  de 
l'Occident  sur  les  points  en  litige,  et  l'amena  à  confesser 
le  hon  droit  des  Latins. 

Cependant  le  pape,  transporté  de  bonheur  à  la  vue  de 
cette  union  prête  à  s'accomplir,  manda  à  Florence  les  plus 
illustres  orateurs  de  l'Italie  pour  la  célébrer  dans  leurs  dis- 
cours en  présence  des  peuples  assemblés.  Bernardin,  après 
la  cessation  de  la  peste  à  Ferrare,  s'était  retiré  depuis  à  la 
Capriola  pour  s'occuper  des  affaires  de  l'Observance  dont 
il  était  vicaire  général.  Au  mois  de  juin,  il  reçut  de  son  dis- 
ciple, Albert  de  Sarziano,  le  billet  suivant  : 

«  Nos  fronts  doivent  s'épanouir  d'allégresse,  et  nos  es- 
prits se  livrer  à  une  juste  joie  en  voyant  quelle  gloire  écla- 
tante va  revenir  à  Dieu,  notre  Seigneur.  Les  Grecs  ici  as- 
semblés, renonçant  a  leurs  anciennes  dissensions,  se  sont 
tournés  avec  le  plus  grand  empressement  vers  la  gravilé 
pleine  de  simplicité  de  la  foi  romaine.  Afin  de  vous  faire 
participer  à  ce  bien  et  de  vous  rendre  témoin  des  choses 
qui  vont  avoir  lieu  avec  tant  de  solennité,  notre  très-saint 
Seigneur  vous  ordonne.  Père  bien-aimé,  de  vous  rendre 
sans  retard  aux  pieds  de  sa  Sainteté.  Vous  retournerez  à 
Sienne  quand  vous  )e  jugerez  convenable  aussitôt  que  cer- 
taines mesures  importantes  auront  été  arrêtées  en  pré- 
sence de  sa  Sainteté,  mesures  qu'elle  désire  prendre  avec 
tous  les  prédicateurs  de  l'Italie,  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  joie  qui  commence  parmi  nous.  Adieu,  de  Flo- 
rence ie  8  juin  113B.  Je  vous  ai  écrit  ces  quelques  lignes 
par  ordre  de  notre  très-saint  Seigneur.  " 
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Bernardin  se  porta  sans  larder  au  lieu  oii  l'appelait  la 
volonté  d'Eugène  IV.  Mais  là,  plus  encore  qu'à  Ferrare,  il 
éprouva  la  plus  vive  douleur,  au  milieu  des  œuvres  de  son 
zèle,  de  ne  pouvoir  se  faire  entendre  des  Orientaux.  H  en- 
viait la  science  d'Albert  de  Sarziano  à  qui  la  langue  grec- 
que élait  familière  comme  la  langue  italienne.  Une  voix 
intime  lui  disait  combien  fructueuse  serait  sa  parole  en  des 
circonstances  si  solennelles.  Lui  l'apôtre  de  la  paix  chez 
des  peuples  aux  haines  invétérées,  le  conciliateur  de  diffé- 
rends si  nombreux,  sera-t-il  condamné  au  silence  dans 
l'assemblée  des  fils  du  Très-Haut.  11  s'adresse  donc  avec 
ferveur  à  Celui  qui  rend  habile  la  langue  des  enfants,  il  le 
conjure  de  renouveler  en  faveur  de  son  Eglise  les  merveil- 
les des  premiers  jours,  .puis  il  s'avance  plein  de  confiance 
vers  la  chaire  sacrée.  Les  Orientaux  se  pressaient  comme 
les  Latins,  attirés  par  la  renommée  du  prédicateur,  ils 
ignoraient  qu'il  fût  étranger  à  la  connaissance  du  grec,  et 
ils  attendaient  avec  avidité  ses  euscifrnements.  Leur  attente 
ne  fut  pas  trompée;  à  peine  a-t-il  commencé  que  les  paroles 
coulent  de  ses  lèvres  dans  la  langue  de  Basile  et  de  Chry- 
sostome;  nul  d'entre  les  Hellènes  n'a  parlé  avec  plus  de 
pureté  rien  dans  l'orateur  ne  trahit  l'homme  élevé  au 
sein  de"  l'italieet  uniquement  versé  dans  les  lettres  latines. 
U  exposa  la  foi  catholique  d'une  manière  claire  et  irréfra- 
gable- il  parla  des  avantages  de  cette  union  des  deux  Egli- 
ses dont  le  chef  unique,  Jésus-Christ,  ne  saurait  avoir  un 
double  représentant  sur  la  terre,  être  divisé  au  milieu  des 
hommes.  Les  Grecs,  en  le  voyant  s'exprimer  avec  une 
science  théologique  aussi  parfaite,  une  éloquence  aussi 
persuasive,  une  onction  aussi  pénétrante,  comprenaient 
[■enthousiasme des  Latins  pour  l'orateur,  ils  s'expliquaient 
les  succès  prodigieux  de  ses  discours  dans  les  régions  les 
plus  agitées  de  la  Péninsule.  Leur  admirat.on  s  accrut 
Lien  davantage  cl  se  «.«..«-a  en  vexation  profonde, 
quand  ils  surent  que  Bernardin  n'avait  aucune  connais- 
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sance  de  la  langue  grecque ,  que  cette  facilite  d'élocution 
si  remarquée  des  plus  habiles  d'entre  eux,  avait  été  un  don 
passager  du  Ciel  dont  il  n'était  rien  resté  à  l'orateur,  lis 
voulurent  s'en  assurer  par  eux-mêmes,  et  biontôt  ils  pu- 
rent se  convaincre  de  la  réalité  du  miracle  accompli  en 
faveur  du  retour  de  l'Eglise  orientale  ït  la  foi  de  ses  an- 
ciens pères.  Le  doigt  de  Dieu  éLait  donc  dans  cette  assem- 
blée de  Florence,  dans  celte  grande  entreprise  d'Eugène  IV, 
traversée  par  tant  d'obstacles  que  l'enfer  et  le  monde  sem- 
blaient conjurés  contre  elle. 

Mais  ce  que  Dieu  protège,  le  monde  et  l'enfer  ne  sauraient 
l'empêcher.  Les  évêques  grecs,  s'étant  joints  aux  Pères 
latins,  avaientarrèlé  dès  le  a  juin, dans uneréunion pré- 
paratoire, le  décret  d'union  ;  puis,  à  la  demande  du  pa- 
triarche de  Constant! nople,  on  fixa  une  réunion  solennelle 
pour  le  promulguer  dans  les  formes.  Le  vieux  prélat  ne 
put  en  être  témoin  ;  le  10  juin  il  se  sentit  frappé  à  mort, 
et  comprenant  de  suite  la  gravilé  de  sa  position,  ii  fil  con- 
naître par  un  écrit  signé  de  sa  main  sas  véritables  senti- 
ments :  «  Je  suis  arrivé,  disait-il.  au  terme  de  ma  vie,  et  je 
vais  satisfaire  à  la  dette  commune  des  hommes.  Par  la 
grâce  de  Dieu  j'écris  donc  et  je  souscris  mon  avis  pour 
qu'il  soit  manifesté  sans  déiour  à  l'universalité  de  mes 
enfants.  Tout  ce  que  pense  et  enseigne  l'Eglise  catholique 
et  apostolique  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  l'Eglise  de 
la  vieille  Rome,  je  le  pense,  je  le  crois,  je  le  professe.  Je 
confesse  aussi  que  le  pape  de  l'ancienne  Rome  est  le  père 
bienheureux  des  pères,  le  pontife  suprême,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  cela  pour  que  la  foi  de  tous  soit  assu- 
rée... »  Le  patriarche  s'endormit  dans  la  paix  de  son  Dieu 
après  cette  profession  éclatante  dont  aucun  intérêt  humain 
ne  pouvait  être  le  mobile.  On  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles, et  l'Eglise  latine  s'associa  aux  regret3  de  l'Eglise 
orientale  dans  ces  derniers  devoirs  rendus  à  l'un  des  mem- 
bres les  plus  illustres  du  concile. 
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Enfin  le  G  juillet  eut  lieu  la  signature  du  décret.  L'Eglise 
fit  éclater  ses  transports  de  joie  en  recevant  dans  ses  bras 
eten  pressant  contre  son  cœur  ces  enfants  revenus  après 
une  absence  de  plusieurs  siècles  à  la  maison  paternelle. 
«  C'est  lu,  s  ecricreiil  [ou*  les  Pères  de  l'auejisie  assemblée, 
c'est  là  une  œuvre  vraiment  divine,  une  œuvre  au-dessus 
de  l'humaine  fragilité,  digne  île  nuire  vénération  la  pins 
sincère,  etqu'il  faut  célébrer  en  louant  le  Seigneur.  A  vous 
donc  la  louange,  à  vous  la  gloire,  à  vous  les  actions  de 
grâces,  ô  Christ,  source  de  miséricordes,  vous  qui  avez 
accordé  un  tel  bienfait  à  votre  épouse,  l'Eglise  catholique, 
ci  avez  fait  briller  aux  yeux  de  la  génération  présente  les 
miracles  de  votre  tendresse,  afin  que  tous  racontent  vos 
merveilles.  Oui,  Dieu  nous  a  accordé  aa  grand  bienfait,  un 
bienfait  divin;  nous  voyons  de  nos  yeux  ce  que  tant  d'au- 
tres ont  désiré  avec  tant  d'ardeur  et  n'ont  pu  voir.  » 

Celle  pieuse  allégresse  &<<  concile,  nul  ne  la  ressentait 
comme  l'illustre  pontife  Eugène  IV;  dans  son  décret  à  tous 
les  fidèles  du  monde  catholique  il  s'écriait  :  ■  Qu  y  a-t-il  de 
pins  éclatant  que  ce  bienfait  de  Dieu,  de  pins  admirable 
que  cette  œuvre  divine?  Nous  ne  voyons  p!us  une  seule 
nation  appelée,  comme  autrefois  le  peuple  hébreu,  à  en- 
trer en  possession  de  la  terre  promise,  mais  des  peuples 
divers,  des  nations  nombreuses  et  au  langage  différent, 
accourir  à  la  même  profession  de  la  vérité  divine  et  à  ses 
mérites;  et  ce  qui  est  pins  considérable  encore,  un  vaste 
champ  s'ouvre  pour  faire  parvenir] jsque  clnv.  les  inlidétes 
le  bruit  de  ces  choses,  cl  servir  a  leur  saint  les  grandes  et 
admirables  cenvres  Je  Ineii... 

»  Que  les  cieux  se  réjouissent  donc,  que  la  terre  tressaille 
d'allégresse,  que  le  peuple  chrétien  se  lève,  que  les  princes 
de  la  terre  surtout  se  revêtent  de  leur  force,  afin  d'être  di- 
L'nesd''  participe"  à  de  tels  biens:  que  les  pieux  fidèles  se  pa- 
rent de  leurs  vêtements  de  joie  ;  ï'i  nous  <ievons  louer  Dieu 
deses  bienfaits  envers  nous,  c'est  surtout  pour  de  tels  bien- 
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faits  qu'il  convient  de  lui  offrir  nos  hommages,  de  l'honorer, 
delecélébrerdansnoscaniiques,dereconnailre  sa  puissance 
suprême  par  les  présents  de  notre  piété,  d'aller  à  sa  rencon- 
tra pur  l'accomplissement  de  toutes  les  bour.esosuvres...  >■ 
Le  pape  invitait  ensuite  les  catholiques  à  s'imposer  des 
sacrifices  contre  les  Turcs,  les  ennemis  de  l'Europe  et  de 
toute  civilisation  ;  lui-même  s'en  imposait  d'extraordinai- 
res, ses  cardinaux  l'imitaient  et  les  peuples  répondaient 
aux  désirs  du  Souverain-Pontife.  Mais  parmi  les  princes  de 
l'Europe  aucun  ne  fut  digne  de  ceindre  l'épée  de  Codefroi 
do  Bouillon.  La  monarchie  française  avait  dégénéré  depuis 
saint  louis,  les  autres  rois  ne  valaient  pas  mieux.  Occu- 
pés de  leurs  propres  intérêts,  ils  n'avaient  plus  pour  l'Eglise 
ce  zèle  qui  enfantait  des  armées  innombrables,  et  les  por- 
tail sous  l'étendard  de  la  croix,  au  milieu  même  des  ré- 
gions habïlées  par  l'infidélité.  Dans  ce  quinzième  siècle, 
l'Europe  catholique  donna  seulement  quelques  héros,  et 
cependant  jamais  les  motifs  de  prendre  les  armes  nefurent 
plus  urgents,  les  Turcs  conquéraient  de  jour  en  jour  un 
terrain  nouveau,  ils  menaçaient  tous  les  peuples  do  l'Occi- 
dent. L'Eglise  seule  est  à  son  poste  en  ces  jours  malheu- 
reux, seule  elle  demeure  iidèle  uses  additions  de  gloire 
hienfaisante  et  protectrice.  Ses  pontifes  sont  les  seuls  défen- 
seurs de  la  civilisation,  ils  ont  des  envoyés  pour  toutes  les 
contrées,  llsayissent  auprès  des  souverains  pour  les  exciter 
à  prendre  les  armes,  ils  fournissent  des  sommes  énormes 
aux  princes  d'Orient  qu'ils  viennent  de  réconcilier  avec 
Dieu  et  le  monde  catholique,  ils  relèvent  le  courage  et 
l'espérance  jusque  chez  les  pauvres  luises  qui  gémis- 
sent sous  le  joug  intolérable  des  ennemis  de  la  foi. 
Lu  même  frère  de  l'Observance  fiaucisi  aiue  qui  aborde 
les  têtes  couronnées,  porte  également  ses  pas  jusqu'à  la 
chaumière  des  enfants  de  son  Dieu  les  plus  délaissés.  Il  a 

des  paroles  aihq-.tues  à  chaque  position  ;  il  esL  l'envoyé  du 

Maître  et  du  l'ère  des  chrétiens. 
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Les  Grecs  avaient  hflte  de  retourner  en  leur  patrie  où 
Icb  appelaient  les  tentatives  des  Turcs-  Avant  leur  départ 
il  leur  fut  donné  de  voir  quels  fruits  leur  réconciliation 
promettait  à  l'Eglise;  les  Arméniens,  séparés,  eux  aussi, 
du  siège  apostolique,  venaient  d'arriver  k  Florence.  Louis 
et  François  de  Bologne.  Jacques  Primadizzi  et  quelques 
autres  frères  mineurs  disciples  de  Bernardin  avaient  clé 
diriges  vers  eu*  dans  le  même  temps  que  Bartliélemi  de 
ïaiio  allait  ;'i  Cmistautinople.  Ils  avaient  travaillé  dans  ces 
contrées  avec  une  patience  infatigable  et  un  zèle  à  toute 
épreuve.  Après  bifjn  des  entretiens,  des  conférences,  ifs  en 
étaient  venus  à  faire  désirer  enfin  un  rapprochement  avec 
l'Eglise  romaine.  L'exemple  des  Grecs  et  des  peuples  en- 
gagés dans  !e  schisme  de  Photius  avait  puissamment  con- 
tribué à  cette  détermination. 

Tons  les  poims  s'oncei^ant  les  églises  arméniennes  |furent 
réglés  en  quelques  mois.  Eugène  leur  proposa,  dans  une 
réunion  solennelle  tenue  en  novembre  1439,  un  décret 
touchant  la  foi  catholique ,  les  sacrements  ,  quelques 
fèfes.  etc.  I.fi  décret  fut  traduit  en  arménien  par  un  reli- 
gieux mineur,  frère  Basile  ;  puis,  Narsès,  avant  pris  la 
parole  en  cette  même  langue,  adressa  au  pape  un  discours 
réunissant  tout  le  décret,  afin  de  montrer  que  chacun  avait 
Lien  saisi  la  doctrine  du  concile.  Il  terminait  par  ces  paro- 
les :  «  En  notre  nom  et  au  nom  de  cotre  révérend  patriar- 
che, au  nom  de  tous  les  Arméniens,  nous  acceptons, 
recevons  et  embrassons  en  toute  dévotion  et  obéissance 
le  décret  synodal,  avec  tous  ses  chapitres,  déclarations, 
définitions,  enseignements,  préceptes  et  statuts,  toute  la 
doctrine  contenue  en  lui,  et  tout  ce  que  lient  et  enseigne  le 
saint-siége  apostolique,  l'Eglise  romaine.  Nous  admetlons 
respectueusement  tous  les  docteurs  et  saints  Pères  approu- 
vés par  l'Eglise  romaine.  Toutes  les  personnes  et  les  choses 
que  cette  même  Eglise  romaine  réprouve  et  condamne, 
nous  les  tenons  pour  réprouvées  et  condamnées,  professant, 
1S 
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comme  de  vrais  enfants  d'obéissance,  vouloir  nous  sou- 
mettre fidèlement  aux  dispositions  et  ordonnances  de  ce 
même  siéhïc  apostolique.  ■ 

Si  les  religieux  de  roiiss'rvunci!  avaient  éprouve  de 
longues  et  accablantes  fatigues  dans  le  cours  de  leur  mis- 
sion, ils  goûtaient  maintenant  une  joie  ineffable  en  écou- 
tant leur  frère  Basile  redire  en  langue  latine  ces  heureuses 
dispositions  de  tout  un  peuple.  Ils  triomphaient  dans  cette 
victoire  de  l'Eglise,  eu  plutôt  Jésus-Christ  triomphait  en 
eux,  il  triomphait  do  l'erreur  etdu  schisme,  de  l'ignorance 
et  des  passions  humaines,  et  l'Eglise,  enivrée  d'allégresse, 
dilatait  de  plus  en  plusses  tentes,  elle  étendait  de  plus  en 
plus  les  bras  de  sa  charité  pour  presser  contre  son  cœur 

km*  ceux  qu'elle  voyait  iit'cui irir  à  sa  voix. 

Mais  la  charité  de  l'Eglise  n'est  point  satisfaite  tant  qu'elle 
sait  un  seul  de  ses  enfants  éloigné  du  toit  paternel.  Eu- 
gène IV,  lorsde  la  première  mission  d'Albert  de  Sarzianoen 
Orient,  avait  comprimé  pour  quelque  temps  les  ardeurs  du 
saint  religieux;  le  moment  lui  parut  arrivé  de  mettre  à 
profit  l'expérience,  le  savoir  et  les  vertus  de  cet  héroïque 
missionnaire.  Le  décret  d'union  avec  les  Crées  et  autres 
Eglises  schismaliques  était  signé,  leur  exemple  devait,  dans 
la  pensée  d'Eugène,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  in- 
fluer sur  la  détermination  des  autres  peuples  encore  sou- 
mis au  schisme.  Il  appela  donc  à  lui  le  frère  Albert  quelques 
jours  avant  l'arrivée  des  Arméniens  à  Florence,  et  lut 
montra  le  champ  sans  limite  offert  a  son  zèle,  les  dangers 
dont  son  voyage  serait  environné,  les  tribulations  semées 
sur  sa  voie,  et  le  martyre  peut-être  avant  d'arriver  au 
terme  de  son  voyage.  11  l'établit  son  légat  auprès  des 
Ethiopiens,  des  Cophtes,  de  tous  les  dissidents  qu'il  devait 
rciii-isiilri.'i'Siir  sue  pas.sage.  et  lui  donna  sur  les  religieux 
et  les  nmisuns  île  son  onlie  en  lirient  des  pnuvnii's  égaux  ù 
ceux  du  ministre  général  des  Frères  Mi  U' lus,  et  toutes  les 
facultés,  sans  réserve  aucune,  dont  il  pouvait  avoir  besoin 
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dans  cette  grande  entreprise  pour  le  bien  des  âmes  et  la 
gloire  du  Très-Haut. 

Ces  marques  de  confiance  du  Souvm'aïn-l'oiitil'e  tou- 
chaient moins  Albert  que  la  perspective  des  périls  aux- 
quels il  allait  être  exposé.  Si  deux  années  auparavant  il 
avait  gémi  en  voyant  l'arène  se  former  devant  lui,  son 
âme  tressaillit  en  ce  jour  où  le  calice  du  Sauveur,  un  in- 
stant soustrait  à  l'avidité  de  ses  lèvres,  lui  était  offertde 
nouveau  rempli  d'amertumes  de  toutes  sortes.  Il  choisit 
plusieurs  religieux  pour  compagnons  de  son  voyage  (1), 
afin  de  l'aider  de  leurs  conseils,  et  aussi  de  les  envoyer  là 
où  il  ne  pourrait  se  rendre  lui-même,  et  d'embrasser  plus 
de  contrées  dans  ses  excursions.  Parmi  eux  nous  trouvons 
Jean-ltaptiste  Levantin,  omis  hi  suite  vicaire  général  de 

Mineurs,  surtout  W  diriger  déjà  arrivé  à  ht  vïl-lSSi'ssli  et 
doué  de  ia  vertu  des  miracles  à  an  degré  qui  rappelait 
François  d'Assise.  AlinTt  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  comme 
sur  un  athlète  à  la  hauteur  de  toutes  les  épreuves,  comme 
sur  un  serviteur  fidèle,  capable  d'affronter  les  dangers  les 
plus  formidables  pour  accomplir  les  ordres  de  son  maître. 
Mous  verrons  bientôt  combien  ses  prévisions  étaient  fondées 
et  ses  espérances  légitimes. 

Albert  et  ses  f..un] iiiiituiiis  se  mirent  en  route  munis 
d'une  lettre  du  pape  pour  le  patiiarehe  des  Jacobiles  et  du 
décret  d'union  avec  les  (;recs.  Lugène  avait  fait  connaître 
de  vive  voix,  vîans  la  crainte  des  musulmans,  <d  in  u  ;>ai- 
écrit  ses  volontés  et  ses  vœux  à  son  légat,  il  lui  avait  re- 
commandé la  prudence  et  la  discrétion  ;  il  l'envoyait,  lui 
pauvre  brebis,  au  milieu  des  loups,  et  la  moindre  parole 
pouvait  compromettre  le  succès  de  son  importante  entre- 
prise. Arrivé  à  l'île  de  Rhodes  vers  le  commencement  de 

(1)  Quelque»  veri vains  eu  ont  porté  le  nombre  jusqu'à  (0. 
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l'année  )4i0,  Albert  se  hâta  d'écrire  à  Barthélemi  de  Yano 
retourné  lui  aussi  à  Constantinople  afin  d'entretenir  les 
bonnes  dispositions  de  l'empereur  et  des  Grecs,  et  de  s'op- 
poser aux  tentatives  de  Marc  d'F.phèse  que  les  décisions  du 
concile  avaient  trouve  rebelle.  Barthélemi  n'était  pas  versé 
comme  Albert  dans  lu  connaissance  de  la  langue  grecque, 
il  l'exhorte  à  s'y  perfectionner  dans  l'intérêt  de  la  religion. 
Pour  lui  son  bonheur  est  parfait:  «  D'ici  à  peu  de  jours, dit- 
il,  nous  allons  partir  pour  le  Caire....  Mous  avons  grande 
espérance,  appuyé  sur  la  protection  divine,  de  conduire  à 
bonne  On  certaines  choses  d'une  haute  importance  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  l'accroissement  de  la  foi  ainsi  que 
de  l'Eglise  catholique.  S'il  nous  faut  souffrir  mille  morts 
pour  le  succès  d'une  telle  entreprise,  qui,  à  moins  d'avoir 
perdulesens;ehrélien,nole5  appellera  autanL  de  vies  pleines 
de  félicité.  Priez  donc  pour  moi,  mon  frère  bion-aimé  dans 
ie  Seigneur,  et  faites  prier  instamment,  afin  que  Jésus- 
Christ  nous  assiste  de  son  secours....  afin  que  nous  ne 
soyons  effrayés  par  aucune  fatigue  et  que  même  nous  mou- 
rions avec  joie,  s'il  le  faut.-  » 

De  Rhodes,  le  fervent  légat  se  rendit  à  Jérusalem  où  il 
était  connu  de  la  plupart  des  Jacobites,  de  là  à  Alexandrie 
ou  il  remit  à  Philotée,  patriarche  de  cette  ville  et  de  toute 
l'Egypte,  le  décret  d'union  écrit  en  langue  grecque  et  en 
latin  avec  la  lettre  pour  les  chrétiens  de  cette  contrée.  Le 
patriarche  le  traita  avec  respect,  lui  procura  les  moyens  de 
continuer  son  voyage  et  se  soumit  aux  prescriptions  du 
concile.  Albert  partit  ensuite  pour  le  Cuire  afin  d'obtenir  du 
sultan  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  en  Ethiopie  et  aux 
Indes,  le  terme  de  sa  mission.  Le  sultan  le  reçut  favorable- 
ment, l'écouta  avec  plaisir,  s'entretint  plusieurs  fois  avec 
lui,  le  logea  même  dans  son  palais,  mais  ne  voulut  point 
lui  permettre  d'aller  jusque  Hmsi  les  Kiluopiciïs  dans  la 
ernime  d'une  li^uc  de  ces  peuples  avec  les  autres  ehreiicns 
de  l'Orient  contre  snn  empire.  11  lui  accorda  seulement  plein 
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pouvoir  de  parcourir  l'Egypte,  ta  Palestine  et  la  Syrie,  mais 
en  lui  interdisant  tout  rapport  avec  les  Ethiopiens  et-les 
Indiens. 

Albert,  attristé  de  ne  pouvoir  accomplir  sa  mission  dans 
toute  son  étendue,  se  mit  ;i  visiter  les  Jaeobites  répandus 
dans  toute  cette  contrée.  Il  s'entretint  avec  Jean,  leur  pa- 
triarche, et  leurs  autres  chefs,  leur  donna  connaissance 
des  lettres  d'Eugène  IV  et  les  amena  par  sa  douceur  et  son 
zèle  à  souhaiter  ardemment  l'union  de  leurs  peuples  à J'Ë- 
glise  romaine.  De  là,  sans  perdre  de  temps,  il  sortit  de  l'E- 
gypte sous  prétexte  d'aller  visiter  la  Palestine  et  la  Syrie. 
Arrivé  aux  confins  des  terres  soumises  au  sultan,  il  passa 
outre  sans  s'inquiéter  de  ses  menaces,  trouva  le  moyen 
d'aller  jusqu'en  Perse  et  de  s'avancer  jusqu'à  la  mer  qui 
baigne  Jes  côtes  de  ce  royaume  avec  l'intention  de  s'em- 
barquer pour  l'Ethiopie  et  les  Indes. 

Hais  ses  courses  immenses  finirent  par  épuiser  ses  for- 
ces; une  fièwe  violente  le  força  à  interrompre  vu_va«e 
et  menaça  de  le  conduire  à  la  mort.  Soumis  à  la  volonté 
divine,  prêt  à  lui  remettre  cette  vie,  dont  il  se  montrait  si 
prodigue,  il  confia  le  soin  de  sa  mission  an  saint  frère  Tho- 
mas de  Florence  et  le  dirigea  vers  l'Ethiopie  avec  trois  au- 
tres religieux  dont  les  noms  ne  nous  ont  pas  été  conservés, 
tant  ces  hommes  héroïques  faisaient  peu  de  cas  de  la  gloire 
(erreslro.  ils  |  artire::t  en  tonte  hèle,  conjurai:-!  le  Seittneur 
d'être  favorable  à  leur  entreprise.  Deux  fois  ils  tombèrent 
entre  les  mains  des  Sarrasins,  ils  furent  accablés  de  coups, 
jetés  dans  les  fers  et  condamnés  à  souffrir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  faim  ;  deux  l'ois  ils  forent  !  achetés  par  des  mar- 
chands ehretiens.  Rien  ne  put  ébranler  leur  courage.  Déjà 
ils  touchaient  aux  confins  de  l'Ethiopie  et  se  flattaient  d'at- 
teindre enfin  le  terme  si  désiré  de  leur  voyage,  quand  ils 
forent  pris  une  troisième  fois  par  les  barbares.  Les  cares- 
ses, les  promisses  séduisantes,  les  menaces,  tout  fut  mis  en 
jeu  pour  les  amener  à  l'uposlasio:  les  servi l.e.u  s  de-Fésus- 
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Christ  demeurèrent  supérieurs  aux  épreuves.  Furieux  et 
voulant  à  tout  prix  les  faire  renoncer  à  leur  religion,  les 
infidèles,  après  les  avoir  battus  de  verges,  les  tinrent  enfer- 
més durant  trois  mois  dans  une  vieille  citerne;  pendant 
vingt  jours  on  ne  leur  donna  ni  à  boire  ni  à  manger;  un 
d'entre  eux  étant  mort,  on  laissa  dans  la  citerne,  pendant 
un  assez  long  espace  de  temps,  son  cadavre  à  moitié  en 
putréfaction,  afin  d'incommoder  les  autres  davantage.  Leur 
nourriture,  quand  on  se  décida  à  leur  en  accorder,  consis- 
tait en  une  poignée  de  farine  détrempée  d'un  peu  d'eau. 
Eniin  l'héroïsme  de  ces  hommes  admirables  toucha  les 
infidèles.  Ils  les  mirent  dans  la  prison  commune  et  permi- 
rent à  Thomas  leur  chef  d'aller  dans  la  ville,  afin  de  leur 
procurer  les  choses  dont  ils  avaient  besoin,  à  la  condition 

île  S;-  k-t.i!  jt=ii  Li3i-r  iji-isiiii;:k:ï  lu  Us  lus  soii  s.  Allier!,  à  peine 

de  retour  de  son  voyage,  fit  connaître  à  Eugène  leur  capti- 
vité. Le  pontife  envoya  à  temps  une  somme  suffisante  à 
leur  rachat,  et  ils  purent  revenir  au  milieu  de  leurs  frères 
terminer  une  existence  si  généreusement  offerte  en  sacri- 
fice à  la  cause  de  Jésus-Christ. 

De  pareilles  épreuves  n'étaient  pasde  nature  à  décourager 
le  légat  apostolique.  .4  peine  a-t-il  soupçonné  le  malheur-de 
ses  frères,  qu'il  en  envoie  de  nouveaux,  par  d'autres  che- 
mins. Pour  lui  sa  inaia.u!  ne  lui  laisse  pas  encore  la  liberté 
de  se  rendre  là  où  l'appelaient  ses  désirs,  il  doit  se  contenter 
de  suivre  do  ses  vœux  ses  infatigables  compagnons.  Cepen- 
dant il  recouvre  un  peu  de  forces,  et  il  se  dispose  à  s'en 
aller  à  son  tour  au  prix  de  sa  vie  travailler  au  salut  des 
ames.  Mais  un  doute  alors  s'élève  dans  son  esprit.  Doit-il 
avue  une  siuuii:  aus-j  i-iiâitcehnle  s'aventurer  à  traversdès 
régions  inconnues,  sans  aucune  des  ressources  nécessaires 
en  un  si  long  voyage?  Déjà  les  Jacobites  sont  prêts  ù  faire 
leur  soumission  au  chef  de  l'Eglise,  ils  n'attendent  que  son 
retour  vers  eux  pour  se  mettre  en  route  ;  s'il  vient  à  périr, 
avec  lui  s'évanouissent  des  espérances  si  bien  fondées. 

Digitized  by  Google 


LIV.  IV,  CHAP.  IV.  391 

Doit-il  porter  ses  pas  vers  l'Ethiopie,  oii  ses  premiers  com- 
pilai: on  s  n'uiiL  !  u  arriver,  aprè^  ;;vnir  i'iivnyi'.'  des  hommes 

si  dignes  de  sa  confiance  et  si  aptes  à  bien  traiter  les  inté- 
rêts de  l'Eglise?  En  proie  à  une  anxiété  profonde,  craignant 
une  décision  trop  conforme  aux  cris  de  la  nature,  il  relit 
les  instructions  du  Souverain-Pontife  afin  d'y  puiser  des 
lumières.  Le  pape  lui  disait  qu'après  avoir  délégué  ses  com- 
pagnons vers  les  divers  peuples  de  l'Orient,  il  devrait,  lui, 

ner  les  chrétiens  à  se  réunir  à  l'Eglise  romaine.  Il  crut  dé- 
couvrir la  volonté  divine  dans  ces  recommandations  du 
chef  suprême  et  il  songea  a  revenir  en  Egypte. 

L'absence  du  légat  n'avait  point  changé  les  bonnes  dis- 
positions dus  Jacobiles.  Leur  patriarche  envoya  au  Saint- 
Pore  une  ambassade  solennelle  dont  le  chef  était  André,  su- 
périeur du  couvent  de  Saint-Antoine,  homme  d'une  grande 
autorité  et  d'une  grande  influence  parmi  les  siens.  11  venait 
non -seule ment  au  nom  du  patriarche,  mais  au  nom  de  ses 
religieux,  au  nom  du  roi  d'Ethiopie,  dont  les  derniers  com- 
pagnons d'Albert  avaient  pu  atteindre  Il  s  frontières  et  que 
l'abbé  considérait  à  l'avance  comme  favorable  à  la  réunion 
des  églises.  Les  hommes  du  l'ambassade  durent  separlager 
en  deux  troupes  pour  éviter  les  soupçons  des  mahométans; 
les  Elhiopiens  allèrent  à  Jérusalem  et  s'embarquèrent  pour 

ques  jours  après  le  légat.  Peu  de  temps  après,  ces  derniers 
touchaient  à  Ancène  sur  les  terres  pontificales,  et  le  pape, 
instruit  de  leur  débarquement,  envoyait  à  leur  rencontre 
des  hommes  de  sa  cour,  afin  de  les  recevoir  avec  les  hon- 
tuuirs  tins  ù  leur  :m|K'niiti[€  mission.  Lorsqu'ils  furent  près 
(!'■  Onlon',  le  peupla  cl  li1  clergé  du  la  ville  sortirent  nu- 
devant  d'eux,  cl  Bernardin  se  trouvait  au  milieu  de  la  foule 
monié  sur  un  àne  à  cause  de  ses  infirmités.  André  et  Albert 
s'avançaient  sur  des  chevaux  richement  harnachés  et  sui- 
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vis  d'une  brillante  escorte.  Albert  surtout  attirait  les  re- 
gards; semblable  à  ses  anciens  confesseurs  il  revenait 
après  avoir  échappé  à  tics  dangers  sans  nombre,  après 
avoir  vu  sa  fétc  exposée  à  lombcr  chaque  jour  sous  le  fer 
des  infidèles;  il  revenait  en  vainqueur,  mais  sa  victoire 
faisait  briller  le  flambeau  divin  de  la  vérité  aux  yeux  d'hom- 
mes  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie,  elle  brisait  les 
chaînes  des  captifs  de  l'erreur;  aussi  les  habitants  de  Cor- 
tone  s'approchaienl-ils  de  lui  avec  respect  afin  de  baiser  la 
frange  de  ses  vêtements.  Bernardin,  heureux  des  triomphes 
de  la  foi,  éprouva  quelque  crainte  pour  l'humilité  de  son 
disciple;  lui  aussi  s'approcha,  mais  pour  faire  entendre 
une  voixplusamie:  «Mon  frère  Albert,  s'écri  a- i-il,  regardez 
à  vos  pieds,  souvenez-- vous  de  la  mort,  et  craignez  que  les 
hommes  ne  vous  élèvent  plus  qu'il  ne  convient,  » 

A  celte  voix  de  son  bien-aimu  père,  Albert  descendit, 
couru!,  il  lui.  le  pressa  longfemps  contre  son  cœur  en  pré- 
sence de  la  foule  attendrie,  le  pria  d'échanger  sa  pauvre 
monture  contre  le  cheval  qu'il  lui  offrait.  Mais  le  saint  vieil- 
lard ne  voulut  point  y  consentir  :  •  il  convient,  dit-il,  que 
je  marche  ainsi  et  vous  d'une  manière  différente;  seulement, 
mon  Dis,  prenez  garde  que  la  vaine  gloire  ne  se  glisse  fur- 
tivement en  votre  cœur  et  ne  vous  ravisse  le  prix  d'un  si 
grand  travail.»— "Ke  craignez  pas,  mon  père,  reprit  l'hum- 
ble religieux;  au  milieu  des  honneurs,  je  n'ai  jamais  cessé 
d'adresser  à  Dieucette  prière:  Ne  nous  donnez  pas  la  gloire. 
Seigneur,  ne  nous  donnez  pas  la  gloire  ;  mais  donnez-la  à 
votre  nom.  • 

Le  31  du  mois  d'août  1441,  André  fut  introduit  dans  le 
concile  présidé  par  Eugène  IV  en  personne,  et  s'exprima 
ainsi  :  Père  bienheureux,  en  pensant  à  votre  haute  ma- 
jesté et  à  ma  bassesse,  je  me  sens  pénétré  d'une  telle 
frayeur  que  je  commence  d'abord  par  vous  supplier  de  me 
pardonner  s'il  m'arrive  de  me  tromper  en  quelque  point 
dans  le  peu  de  mots  que  j'ai  à  vous  adresser.  La  crainte 
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seule  peut  entrer  en  mon  âme,  moi  qui  ne  suis  que  pous- 
sière et  cendre,  quand  j'ai  à  parler  on  votre  présence,  vous 
que  je  considère  comme  un  Dieu  sur  la  terre.  Vous  êtes  en 
effet  un  Dieu  au  milieu  des  hommes,  le  Christ,  le  Vicaire 
dit  Christ,  le  successeur  de  Pierre,  le  père,  le  chef  et 
In  docteur  de  l'Eglise  universelle,  celui  à  qui  les  clefs  du 
ciel  ont  été  données  pour  le  fermer  et  l'ouvrir  a  votre 
volonté.  Vous  êtes  le  prince  des  rois  et  le  llaltre  des 
maîtres... 

....Les  Eglises  qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise  romaine, 
Dieu  les  a  laissées  dans  l'opprobre  au  milieu  des  nations, 
il  les  a  rendues  la  proie  des  infidèles;  nous  en  avons  un 
exemple  frappant  dans  les;Grecs  et  les  Arméniens,  un 
exemple  dans  nous-mêmes,  séparés  de  vous  depuis  neuf 
cents  ans.  Hais  nous  nous  consolons  et  notre  tristesse 
s'ouvre  largement  à  l'espérance,  quand  nous  pensons  que 
celui  qui  vous  a  accordé  d'amener  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens à  l'union  de  la  foi  catholique,  vous  a  inspiré  aussi 
de  nous  inviter  par  votre  fils  bien-aimé,  Albert  de  l'ordre 
des  Frères  Mineurs,  à  rechercher  cette  même  union.  Le 
Dieu  des  miséricordes  nous  accordera  sa  bénédiction, 
afln  que  nous  puissions  avoir  avec  vous  une  croyance  com- 
mune au  sein  de  l'Eglise  catholique.  Comme  vous  le  voyez, 
déjà  avancé  eu  àgfj,  j'ai  quille  ma  demeure  pour  venir  aux 
pieds  de  votre  Sainteté,  j'ai  surmonté  bien  des  dangers  sur 
terre  et  sur  mer,  afin  de  tenir  la  place  de  mon  révérend 
patriarche,  comme  vous  pourrez  le  voir  dans  les  lettres 
qu'il  m'a  remises  pour  vous,  et  comme  vous  le  racontera 
frère  Albert,  le  compagnon  de  mes  périls  et  de  mes  fatigues 
dans  cette  entreprise  de  notre  réunion  à  la  foi  catho- 
lique. • 

Quelque  temps  après  arrivèrent  si  l'ioreueo  les  nmbassa- 
deurs  de  Constantin,  roi  d'Eihiopie.  Cette  nation  possédait 
à  Jérusalem  un  couvent  dont  l'abbé,  à  la  suite  de  plusieurs 
conférences  avec  les  Frères  Slineurs ,  avait  aussi  témoigné 
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le  plus  vif  désir  de  B'unir  à  l'Eglise  romaine.  I!  envoya  lui- 
même  de  son  côté,  ignorant  ce  qui  s'était  passé  depuis  le 
départ  d'Albert  de  Sarziano  pour  l'Egypte,  afin  de  faire 
connaître  au  pape  les  excellentes  dispositions  des  Elhio- 

pasteur,  le  Souverain  Poutii'e.  Les  Mi'roiijtps,  les  Chai  dé  eus 
et  les  Syriens  accouraient  également.  La  voix  du  Père  cé- 
leste se  faisait  entendre  à  tout  le  troupeau. 

Les  Ethiopiens  et  les  Jacohiles  avaient  admis  plus  d'une 
erreur  durant  ces  longues  années  de  séparation  de  l'Eglise 
romaine.  Le  pape  leur  lit  connaître  l'enseignement  catho- 
lique, (.mis  drossa  un  décret  atiii  de  les  [iréseï ver  à  l'avenir 
île  l'erreur  cl  de  les  guider  dans  li's  [.■ré'iîciiliutis  île  la  di- 
vine pitrole.  ii  faut  lire  r.oults  celte  longue  oièee  afin  du 
comprendre  avec  quelle  sollicitude  la  sainte  Eglise  veille 
au  maintien  de  la  vérité;  elle  forme,  avec  le  décret  aux  Ar- 
méniens, un  monument  du  zèle  du  pape  Eugène  IV,  et  éta- 
blit un  curieux  contraste  entre  l'assemblée  paisiblement 
réunie  à  Florence  sous  le  pontife  légitime  et  les  quelques 
évéques  continuant  à  li&le,  au  scandale  du  monde  chrétien 

Terminons  ce  long  chapitre  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
1rs  résultats  de  ce  mémorable  concile  de  l'Iorcnc.c.  L'union 
des  peuples  orientaux  ne  répondit  pas  aux  espérances  que 
l'on  était  en  droit  de  concevoir,  ni  aux  prodiges  dont  nous 
l'avons  vue  accompagnée.  Paléologue,  privé  par  ia  mort 
d'Albert,  empereur  d'Allemagne,  des  secours  sur  lesquels 
il  avait  compté  contre  les  Turcs,  commença  à  se  refroidir 
de  son  ardeur.  Le  pape  se  plaignait  dés  l'année  14il  de  son 
pou  d'empressement  à  éteindre  le  schisme,  et  se  voyait 
dans  la  douloureuse  nécessite  de  l'en  :c  tire  à  des  jours  plus 

condition  toutefois  qu'ils  serviraient  à  la  cause  de  la  reli- 
gion catholique  et  non  à  soutenir  sesennemis.  La  polilique 
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était  devenue  le  seul  mobile  de  conduite  chez  Paléologue,  il 

lit  [ii  omiiliiiin  piis  li.'s  di'iTtts  iiu  corici:!'  J;r .s  ht  cr;; i il [<-  de 

perdre  l'affection  de  ses  sujets, dont  le  plus  grand  nombre 
avait  été  rattaché  au  schisme  par  les  efforts  de  Marc  d'E- 
phése  et  de  ses  adhérents.  Quand  il  mourut,  en  1449,  il 
n'avait  tenu  aucune  des  promesses  solennelles  faites  à  la 
face  du  monde,  mais  aussi  rien  de  grand  n'avait  marqué 
son  retour  dans  ses  États,  et  dés  iors  on  s'accordait  à  voir 
dans  sa  mort  une  punition  du  ciel  (i). 

Plus  triste  avait  été  la  fin  de  ce  Marc,  évêque  d'Ephése, 
le  défenseur  inl'utigtifilt'  du  schisme,  l'ennemi  juré  de  la  ré- 
conciliation des  Eglises. 

Rentré  dans  son  pays,  Marc  continua  à  l'agiter  en  répan- 
dant toutes  sortes  de  calomnies  contre  le  concile.  Il  fut 
puissamment  réfuté,  mais  l'esprit  des  Grecs  accoutumé 
depuis  des  siècles  à  l'erreur  se  montrait  peu  sensible  à  la 
vérité.  La  mort  de  l'évêque  schismatique,  mort  semblable 
à  celle  d'Arius  t:l  n^iti'iltt'  alors  cuinuit  un  châtiment  du 
ciel,  laissa  la  multitude  insensible;  le  schisme  reprit  en 
quelques  années  tout  le  terrain  perdu.  Constantin,  succes- 
seur de  Jean  Paléologue,  craignit  à  son  tour  de  promulguer 
le  décret  de  Florence.  Le  pape  Nicolas  V  lui  fit  inutilement 
entrevoir  la  verge  du  Très-Haut,  levée  pour  flageller  les 
fauteurs  du  schisme.  Les  pvtluLs  restés  Siièles  firent  enton- 
dreenvain  la  même  prédiction,  l'erreur  prévalut,  etCons- 
tantinople,  tombée  quelques  années  plus  tard  sous  les  coups 
de  Mahomet  If,  apprit  à  l'univers,  qu'on  ne  se  joue  pas  de 
l'Eglise.  La  captivité  des  Grecs  dure  depuis  quatre  siècles  et 
le  schisme  aussi.  Comme  Israël  prévaricateur,  ils  -ont  cessé 
de  former  un  peuple,  et  les  nations  n'ont  plus  pour  eux 
qu'un  regard  de  mépris,  le  regard  accordé  au  criminel  in- 
capable de  repentir.  L'Eglise  romaine  seule  n'a  pas  dé- 
laissé de  tels  hommes,  elle  est  au  milieu  d'eux  avec  ses 

(I)  HaynaLi  Annal,  ad  unn.  1431,  a.  1. 
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minisires  ;  elle  les  sollicite  avec  la  mémo  tendresse  à  ren- 
trer dans  le  bercail  ;  elle  recueille  chaque  année  quelques 
âmes  avides  de  se  reposer  dans  le  calme  de  la  vérité,  et  si 
l'espoir  de  renverser  le  mur  de  séparation  s'offrait  à  ses 
regards,  elle  enverrait  avec  sa  même  ardeur  les  frères  d'Al- 
bert de  Sarziano,  les  membres  de  tous  les  ordres  religieux 
à  son  service  pour  hâter  un  retour  qu'elle  désirera  jusqu'à 
la  fin  des  temps. 

Nous  dirons  la  môme  chose  des  Arméniens  que  des 
Grecs.  Ils  ont  marché  sur  leurs  traces,  et  la  vengeance 
céleste  s'est  étendue  sur  eux  de  la  même  manière. 

Les  Maronites  sont  demeurés  dans  la  communion  de  l'E- 
glise. Déjà  soin  le  j'mfî  des  infidèles,  ils  ont  gardé  la  foi.  Au 
milieu  des  épreuves  ils  ont  persévéré  sans  s'inquiéter  des 
agitations  terrestres,  et  aujourd'hui  leur  Église  est  presque 
le  seul  flambeau  dont  la  lumière  n'ait  pas  vacillé  en  Orient. 

Les  Ethiopiens  semblèrent  donner  des  espérances  fon- 
dées. Constantin,  leur  empereur,  réunit,  au  retour  de  ses  en- 
voyés à  Florence,  les  évoques  cl  tous  les  princes  desesËtats, 
leur  proposa  les  décrets  du  concile  et  les  invita  à  les  rece- 
voir. Reconnaissant  dans  la  voix  de  l'Eglise  la  voix  de  Dieu 
même,  tous  se  soumirent  avec  humilité  et  allégresse.  Non 
content  de  cette  sou  mission,  Constantin,  fier  de  sa  puissance 
i.-t  plein  de  zèle  pour  Ses  intérêts  catholiques,  envoya  au 
sultan  d'Egypte  une  ambassade  solennelle  dont  le  chef, 
l'un  des  hommes  les  plus  eminents  de  l'Ethiopie,  avait  or- 
dre de  réclamer  hautement  contre  les  avnniessans  nombre 
dont  les  chrétiens  avaient  été,  depuis  quelques  années  sur- 
tout, les  victimes.  Arrivé  au  Caire  après  de  longues  fatigues, 
il  demanda  audience  au  sultan.  Celui-ci  l'accorda  sans  re- 
tard, et  au  jour  marqué  il  Qt  avertir  les  ambassadeurs  dese 
rendre  à  sa  cour  de  grand  matin.  Le  chef  refusa  en  disant 
qu'il  était  venu  parler  au  sultan,  non  dans  les  ténèbres, 
mais  à  la  face  du  ciel.  L'heure  de  l'audience  ayant  donc  été 
changée,  il  fit  apporter  un  siège  sur  lequel  il  se  plaça  tant 
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qu'il  eut  à  traiter  les  affaires  de  son  souverain.  11  com- 
mença par  offrir  au  sultan  des  présents  éuïgma  tiques, 
puis  prenant  la  parole  il  lui  dit  : 

n  Le  très-puissant,  tvés-exeellent  et  très-glorieux  em- 
pereur Constantin,  mon  seigneur,  vous  dit,  ô  sultan  ;  J'ai 
appris  que  vous  avez  détruit  (es  ('élises  élevées  dans  vos 
Etats,  et  que  vous  opprimez  étrangement  l<;s  ehréliens 
soumis  à  votre  domination.  Scion  votre  prophète,  i!  faut 
rendre  le  mal  pour  le  mal;  aussi  pourrais-je,  suivant  cette 
parole,  vous  rendre  en  toute  justice  l'équivalent  de  ce  que 
vous  avez  fait.  Mais,  parce  que  Jésus-Christ,  monseigneur, 
a  dit  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  de  ne  point  procéder 
au  ehâlimeut  avant  d'avoir  usé  de  réprimai  nie,  alin  4e  me 
conformer  à  cet  enseignement,  j'ai  pensé  à  vous  avertir 
d'abord,  Je  vous  annonce  donc  et  vous  fais  connaître  en 
toute  paix  et  par  la  charité  désignée  par  l'or  que  je  vous 
offre  non  comme  on  présent,  mais  comme  un  signemys- 
terieux,  que  vous  ayez  de  suite  à  soulager  tous  les  chré- 
tiens opprimés  sons  votre  joug  et  à  les  traiter  avec  douceur 
et  humanité,  à  leur  permettre  de  rebâtir  leurs  églises  dé- 
truites, et  à  donner  des  ordres  en  conséquence.  Si  vous  le 
faites,  les  mosquées  élevées  dans  mes  États  seront  res- 
peetées.  tes  Sarrasins  soumis  à  mes  lois  seront  Imités  avec 
bonté  et  humanité  comme  ils  l'on  1  été  jusqu'à  ce  jour,  i'or 
que  je  vous  envoie  ne  changera  pas  de  nature  et  ne  per- 
dra pas  sa  vertu.  Mais  si  vous  négligez  d'agir  ainsi,  indubi- 
tablement cet  or  se  tournera  contre  vous  en  épéa  et  en  fer. 
J'enverrai  dans  votre  empire  une  multitude  innombrable 
de  nations  belliqueuses,  combattant  de  diverses  manières, 
mais  courageusement,  infatigablement.  Le  moindre  géné- 
ral des  princes  soumis  à  mon  pouvoir  l'emporte  sur  vous 
en  puissance,  et  voire  faiblesse  ne  pourra  me  résister. 
Je  baptiserai  dans  leur  sang  les  Sarrasins  innombrables 

dont  mes  États  sont  remplis,  cl  je  détruirai  leurs  mosquées 
de  fond  en  comble.  Je  vous  enlèverai  la  Mecque  et  le  tom- 
23 
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beau  de  voire  prophète.  Je  détournerai  de  l'Egypte  le 
cours  du  Nil,  afin  de  vous  faire  périr  vous  et  votre  peuple 
en  même  temps  par  le  1er,  la  famine  et  la  soif,  ce  que  j'ai 
différé  de  faire  jusqu'à  ce  jour  à  cause  des  églises  et  des- 
chrétiens  qui  vous  sont  soumis,  pour  ne  point  les  délruire 
avec  vous  ou  les  exposer  à  de  mauvais  traitements  de  votre 
part.  Choisissez  donc  ce  qui  vous  plait  davantage,  de  voir 
l'or  demeurer  ce  qu'il  est,  ou  de  le  voir  se  changer  en 
fer.  « 

Ce  discoure,  si  plein  d'une  rude  franchise  et  si  peu  en 
rapport  avec  les  formes  diplomatiques  de  notre  époque, 
produisit  sur  le  sultan  une  vive  impression.  11  remit  à  un 
autre  moment  sa  réponse,  puis,  voyant  l'ambassadeur  de 
Constantin  soutenir  jusqu'au  bout  son  rôle  de  représen- 

ch  ré  tien  s  avec  douceur,  et  de  ne  les  molester  en  rien. 
Du  Caire,  les  ambassadeurs  se  dirigèrent  sur  Jérusalem 
où  ils  furent  reçus  par  Gandolphe  de  Sieile,  ce  gardien  de 
la  terre  sainte  dont  nous  avons  parlé.  Mais  leur  entrée 
dans  la  ville  fut  bien  différente  de  celle  des  autres  pèlerins; 

soumise  à  leur  domination.  Les  religieux  éthiopiens  sorti- 
rent de  leur  couvent,  précédés  publiquement  de  la  croix, 
au-j.i.'Viuit  *.\\:  leurs  iiuinpiLlriislei,  etii:s  o induisirent  il  leur 
demeure  au  milieu  des  chants  sacrés,  sans  qu'aucun  ma- 
hométan  osât  faire  entendre  un  murmure;  Les  chrétiens 
dos  autres  nations  se  joignirent  au  cortège  afin  de  rendre 
honneur  ù  ces  envoyés  d'un  grand  prince.  Dans  tout  ce 
voyage  ils  furent  sans] interruption  aux  frais  du  sultan. 
Les  portes  du  Suint-Sépulcre  leur  furent  ouvertes  sans  tri- 
but; et  non-seulement  ils  purent  y  entrer  eux-mêmes, 
mais  ils  exigèrent,  durant  leur  séjour,  la  même  faveur 
pour  les  autres  diivliuis.  Ils  vJilièi  eut  li  s  fidèles  par  h  ur 
i  iété.  répandirent  d'abondantes  aumônes,  et  afin  de  moti- 


Digitized  by  Google 


LW.  IV,  CHÀP.  IV.  399 

trerleur  union  sincère  avec  l'Église  romaine,  ils  choisirent 
pour  demeure  le  couvent  des  frères  Mineurs,  voulurent 
entendre  au  Saint-Sépulcre  la  messe  des  gardiens,  et  s'ef- 
forcèrent de  se  montrer  partout  les  fidèles  représentants 
d'un  grand  souverain  catholique. 

Si  les  Grecs  et  les  Arméniens  eussent  témoigné  un  zèle 
semblable,  qui  pourrait  dire  les  résultais  du  concile  de 
l'iorence ?  Avec  les  bonnes  dispositions  d'Eugùiii:  IV,  ](! 
secours  des  valeureux  chevaliers  de  Rhodes,  la  volonté  et 
la  puissance  de  remuereur  d'li;ino|jie.  les  chrétiens  de 
l'Orient  eussent  sans  doute  réduit  les  Turcs  à  la  dernière 
extrémité  ot  délivre  le  monde  d'une  secte  déshonorante 
pour  l'humanité.  Le  rêve  des  croisades  se  fût  réalisé, 
l'Asie  Mineure,  la  Grèce,  les  iles  de  l'Archipel,  l'Egypte 
eussent  ivpvis  loue  |>l:iee  dans  la  grande  famille  dis  na- 
tions civilisées,  mais  il  eut  fallu  pour  tant  de  gloire  un  I  héo- 
dose  eL  non  un  Paléoiogue  ;  il  eût  fallu  un  cœur  élevé  au- 
dessus  des  faibles  calculs  de  la  politique  humaine  et  non 
un  Grec.  îious  savons  ce  qui  arriva.  L'Ethiopie,  privée  de 
rapports  avec  l'Europe  par  le  malheur  des  temps,  retomba 

elle  aus-i  dans  l'erreiii'.  Cepeudanl.  elle  garda  un  souvenir 

précieux  d'Eugène  IV  et  du  concile  de  Florence.  Rous 
l'avons  vue  de  nos  jours  revenir  encore  à  cette  liome  qui 
lui  envoie  connue  ;eiLrelois  ses  religieux.  Il  n'y  a  pas  un 
an  un  prince  de  ce  peuple  y  faisait  son  entrée  afin  de  se 
prosterner  aux  pieds  de  Pie  IX,  le  digne  et  vénéré  succes- 
seur d'Eugène,  le  pontife  destiné  comme  lui  aux  grandes 
choses  et  aux  contradictions;  un  franciscain  servait  de 
guide  et  d'interprète  à  l'ambassade.  Puisse  ce  retour  à 

l'unit  sVleuili'e  a  Lir..te5  les  niions  de  eeiLe  vasle  en- 
trée, et  consoler  le  père  des  chrétiens  de  tant  de  défections 
<iiv.iiourei.serd  à  *>n  u;i:ur  : 
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CHAPITRE  V. 

Bernardin  défenseur  el  refûraaieur  du  clergé. 

Placé  à  la  tête  de  ses  frères  et  tout  occupé  à  les  conduire 
dans  l'accomplissement  des  vastes  entreprises  confiées  à 
leur  zèle,  Bernardin  continuait  à  faire  entendre  sa  voix 
aux  peuples.  La  confiance  des  princes  de  l'Eglise  l'appelait 
non-seulement  à  régénérer  les  fidèles,  mais  encore  à  dé- 
fendre l'honneur  du  sacerdoce,  et  à  redire  aux  ministres  du 
sanctuaire  les  graves  et  imposantes  obligations  de  leur 
charge. 

Au  milieu  des  agitations  lamentables  des  partis,  durant 
les  longues  années  d'un  schisme  plus  triste  et  plus  fu- 
neste encore,  le  clergé  avait  perdu  de  sa  puissance  sur 
les  peuples;  sou  autorité  douée  et  psilomcilc  n'avait  plus 
le  même  empire,  les  personnes  vouées  au  culte  de  Dieu 
n'étaient  plus  entourées  d'autant  de  respect  qu'autrefois, 
les  choses  saintes  n'inspiraient  plus  1rs  mémo  vénération. 
D'un  autre  coté,  un  hérésiarque,  aux  passions  violentes 
et  haineuses ,  avait  surgi  dans  le  nord  de  l'Europe  et  avait 
ajoute  aux  malheurs  du  schisme  et  des  factions  par  ses 
discours  incendiaires.  Jean  Hus,  digne  précurseur  de  Lu- 
ther et  de  tous  les  hérétiques  modernes,  avait  inauguré 
ses  prédications  en  déversant  le  mépris  el  l'injure  sur  te 
sacerdoce,  en  traînant  dans  la  boue  les  évêques  et  les 
prêtres.  Sa  doctrine,  flétrie  au  concile  de  Constance,  en 
môme  temps  que  lui-même  encourait  le  juste  châtiment  de 
ses  crimes,  avait  en  peu  de  temps  fait  des  progrès  consi- 
dérables; elle  avait  inondé  l'Allemagne  et  elle  menaçait 
l'Italie.  Dans  plus  d'un  lieu  ie  relâchement  et  les  désordres 
mêmes  du  clergé  tendaient  à  favoriser  l'extension  de  l'er- 
reur. Aussi  ISernanlin  m  pouvait-il  contempler  sans  une 
amère  tristesse  le  danger  d'une  telle  situation  ,  et  cher- 
chait-il en  toute  circonstance  à  le  conjurer.  Son  zélé  sem- 
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blait  s'accroître  quand  il  s'agissait  de  relever  aux  yeux  des 
peuples  la  grandeur  du  prêtre  et  d'exalter  la  sublimité  de 
ses  droits. 

n  Le  prêtre,  disait-il,  mérite  dVive  honoré  de  tous ,  tara 
que  l'Eglise  le  tolère,  alors  même  qu'ii  no  serait  pas 
iiussi  parfait  qu'on  a  le  droit  de  l'attendre  île  lui. 

»  Il  est  digne  d'honneur  à  raison  de  sa  dignité;  il  est  le 
vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  pour  veiller  à  la  garde  des 
EÏmes  rachetées  du  sang  du  Sauveur,  pour  leur  donner  les 
soins  qu'elles  réclament,  pour  les  nourrir  spirituellement. 
Voilà  pourquoi  l'Écriture  a  dit  :  Craignez  Dieu  de  toute 
cotre  âme  et  honorez  ses  prélra,  pourquoi  le  Seigneur  s'é- 
lève contre  les  contempteurs  de  ces  prêtres  en  s'écriaut  : 
Celui  gui  vous  méprise  mu  méprise.  Alexandre  se  prosterna 

courtisans  lui  demandaient  pourquoi  il  avait  adoré  le 
pontife  (i-;:s  Juifs,  il  leur  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  lui  que 
j'ai  adoré,  mais  le  Dieu  dont  il  est  le  prêtre.  Ce  Dieu  m'a 
apparu  en  songe,  vêtu  comme  son  ministre,  et  m'a  promis 
l'empire,  o 

•  Le  prêtre  doit  être  honoré  comme  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes.  Lu  pivlri!  est  tnso  personm!  publique,  ii  est 
comme  lu  bouche  de  toute  l'Eglise,  qui  forme  un  seul  eorps 
par  le  lien  de  la  charité,  et  ainsi,  non -seulement  par  . sa 
prière.  mais  par  l'offrande  du  sacrifice  auguste  et  la  com- 
munion, il  entretient  la  force  dans  ce  corps  entier.  Voilà 

pourquoi  ii  es!,  appelé  i'Ait'ju  du  Sdij/iatr  da  ai  mi: ta.  L'aide 

est  un  médiateur  entre  Dieu  et  l'âme  ;  le  prêtre  possède  et 
doit  exercer  un  pareil  office.  Quand  même  il  serait  pécheur, 
il  peut  encore,  à  raison  de  cet  office,  faire  descendre  la 

grâce  dans  les  autres  

»  Le  prêtre  doit  être  honoré  à  cause  de  sa  principauté  ; 
il  tient  dans  le  peuple  la  même  place  que  la  tète  dans  le 
corps  humain.  C'est  lui  qui  donne  la  vie  aux  membres,  lui 
qui  leur  communique  le  sentiment,  et  un  sentiment  divin, 
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l'aspiration  de  la  grâce.  Aussi  le  mot  sacerdoce  signifle-t-H, 
celui  qui  donne  les  choses  sacrées,  le  guide  sacré.  Sans 
doute  les  membres  sont  languissants  quand  la  téte  est 
malade  ;  néanmoins  le  mal  est  sans  comparaison  plus  con- 
sidérable et  moins  susceptible  d'être  lïuéri,  quand  la  léte 
est  coupée  que  lorsqu'elle  a  reçu  seulement  quelque  bles- 
sure ou  lésion.  Qu'arriverai L— il  de  nos  jours  si  la  parole 
_de  Dieu  cessait  de  se  faire  entendre  par  la  raison  que 
tous  les  prédicateurs  ne  seraient  pas  des  hommes  justes? 
n  n'arriverait-il  si,  [tour  un  sRinhSabli!  irmîîf.  l'on  n'enten- 
dait plus  les  confessions,  l'on  ne  célébrait  plus  la  messe, 
l'on  n'administrait  plus  les  sacrements  ?  Mors  même  que  les 
prêtres  vous  serai  cm  inutiles,  vous  leur  devriez  le  respect; 
ce-n'est  pas  aux  membres  qu'il  appartient  de  blesser  ou 
d'allaquer  la  tête  ;  leur  devoir  est  de  la  protéger,  de  la  dé- 
fendre, de  s'exposer  pour  elle  et  de  lui  venir  en  aide  quand 
elle  ;i  reçu  quelques  contusions. 

»  Le  prêtre  doit  être  honoré  à  cause  des  services  qu'ilnous 
rend.  Par  !a  confession,  il  purifie  le  peuple  de  ses  péchés; 
comme  un  médecin  spirituel,  il  le  guérit  de  ses  .diverses 
maladies,  li  l'affermit  dans  la  grâce  par  les  sacrements, 
il  lui  ouvre  le  ciel  par  son  autorité.  Que  la  vie  de  quelques 
clercs  ne  vous  entraîne  pas  à  voua  priver  de  leurs  bien- 
faits. Méprisez-vous  le  flambeau  qui  vous  éclaire,  parce 
qu'il  se  consume  lui-même  sans  interruption  ?  Méprisez- 
vous  le  poteau  placé  à  l'entrée  d'un  chemin  pour  vous 
le  faire connaifre,  parce  qu'il  demeure  lui -mémo  immobile? 
Méprisez-vous  la  cloche  qui  vous  appelle  au  sermon,  parce 
qu'elle  n'y  descend  jamais  avec  vous?  L'homme  sage  et 
prudent  accepte  le.bien  là  où  il  le  trouve,  et  laisse  à  l'impie 
son  iniquité. 

»  Le  prêtre  est  digne  de  respect  à  cause  de  son  rang  su- 
prême. Il  est  un  roi,  il  est  le  fils  du  Roi  éternel  ;  J'ai  dit  : 
Voua  Êtes  des  dieux;  vous  êtes  Ions  tes  fils  du  Très-Haut. 
Le  prêtre  porte  la  tonsure  sur  la  tête  comme  une  couronne, 
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■c'est  pour  marquer  sa  royauté.  Pourquoi  ne  mériterait-il 
pas  le  titre  de  roi  puisqu'il  est  le  serviteur  de  Celui  dont 
il  est  écrit  :  Le  servir,  c'est  régner-  Le  glorieux  saint  Fran- 
çois d'Assise  avait  coutume  de  dire  que  s'il  rencontrait 
à  la  fois  un  prêtre  et  un  ange,  il  commencerait  d'abord 
par  rendre  ses  hommages  au  prêtre. 

«  Les  exemples  des  anciens  nous  enseignent  à  honorer 
le  prêtre.  Voyez  l'empereur  Constantin  ;  dans  un  concile , 
il  n'use  se  mettre  ;ui  premier  rni'i<r,  ni  nsême^c  méSer  au\ 
prêtres  ;  mais  il  choisit  la  dernière  place  el  vénère  leurs 
décisions  comme  si  elles  étaient  émanées  de  Dieu  même. 
Voyez  l'empereur  Théodose  le  Grand  ;  il  a  commis  une 
faute,  et  le  prêtre  Ambroi se  le  prive,  pour  un  temps,  des 
honneurs  de  la  royauté,  des  insignes  de  l'empire,  et  lui 
accepte  en  public  et  sans  se  plaindre  la  pénitence  imposée 
aux  homicides.  Mais  à  quoi  bon  mus  ces  détails?  Jésus, 
dans  son  enfance,  alors  qu'il  se  tenait  au  milieu  des  doc- 
gui  regardent  le  service  de  mon  Père?  Ces  docteurs  sont 
des  hommes  de  péché,  mais  ils  occupent  la  place  de  Dieu 
sur  la  terre,  '  et  dès  lors  il  valait  miens  pour  Jésus  être 
avec  eux  à  traiter  des  choses  célestes  que  dans  la  mai- 
son de  sa  mère. 

*  Le  prêtre  est  digne  d'honneur  à  cause  de  sa  puissance. 
Seul  il  a  pouvoir  de  consacrer  le  corps  du  Seigneur;  or, 
ce  pouvoir  l'emporte  sur  la  puissance  des  démons ,  sur  la 
puissance  des  auges,  sur  la  puissance  des  archanges,  sur 
la  puissance  de  la  Vierge  glorieuse.  «  Écoutez,  mes  frères, 
disait  saint  François,  si  la  bienheureuse  Vierge  est  hono- 
rée, et  elle  en  est  bien  digne,  pour  avoir  porté  le  Fils 
de  Dieu  dans  son  sein  très-pur;  si  Jean  Baptiste  a  tremblé 
et  n'a  pas  osé  toucher  de  sa  main  son  Dieu  ;  si  le  sé- 
pulcre dans  lequel  Jésus-Christ  est  demeure  caché  quelque 
temps  est  entouré  d'une  si  grande  vénération,  combien 
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doit  être  saint,  juale  et  digne  de  respect  l'homme  qui 

porte  fit  si-s  înriiri-t,  ])ce:nJ  en  ^1  Imiidie  cL  t'.u  son  cœur, 
présente  aux  autres  en  nourriture  le  même  Bien,  non  plus 
mon,  mais  glorifié,  mais  vivant  pour  l'éternité,  le  Dieu 
que  les  anges  ne  peuvent  se  rassasier  de  contempler.  » 

l.o  saint  apotre  ne  bissait  échapper  aucune  occasion  de 
taire  entendre  aux.  peuples  ce  langage;  nous  retrouvons 
dans  un  grand  nombre  de  ses  discours  les  mêmes  ensei- 
gnements, cl  l'on  dirait  qu'il  a  pressenti  lesjoursqui,  moins 
d'un  siècle  plus  tard,  devaient  se  lever  sur  l'Église,  jours 
néfastes  dans  lesquels  un  moine  apostat  osait  s'insurger 
avant  tout  contre  le  sacerdoce  du  Christ  et  l'abolir  dans 
des  contrées  entières.  .Uvonliunè  ;i  uu  ménager  aucun 
vice,  à  reprocher  aux  hommes  leurs  iniquités  avec  la  har- 
diesse d'un  prophète,  Ufi'ijunlin  i l'approuve  pas  les  in- 
vectives que  certains  prédicateurs,  cii'niïnés  par  leur  zèle, 
se  permctlent  contre  les  fautes  du  clergé;  il  voit  dans  ce 
zèle  une  imprudence  et  un  danger,  il  en  a  reconnu  plus 
d'une  fois  !es  inconvénients. 

•  L'indiscrétion  d'un  prédicateur,  dil-il,  contribue  à  ren- 
dre les  peuples  plus  niéclnint.s  qu'ils  n 'étaient.  11  prêche  la 
parole  de  Dieu,  il  reprend  les  désordres  les  plus  énormes, 
il  tonne  contre  les  coupables,  il  lance  la  foudre  contre  les 
iniquilés  criantes,  et  il  mêle  à  son  discours  seulement  un 
mot  contre  le  clergé  :  aussitôt  on  oublie  ce  qui  a  été  dit 
de  plus  fort  contre  les  pécheurs  et  les  scélérats,  on  se 
rappelle  uniquement  ce  qui  a  trait  aux  prêtres,  cela  court 
de  bouche  en  bouche,  on  n'en  perd  jamais  le  souvenir. 

-  Voici  quelque  chose  de  plus  singulier  :  le  peuple  té- 
moigne de  l'ennui  au  sermon,  il  est  accablé  de  chaleur 
ou  de  froid;  le  prédicateur  fait  entendre  seulement  un 
demi-mot  contre  les  prêtres,  les  prélats  ou  les  religieux  ; 
aussitôt  cens  qui  dormaient  s'éveillent,  ceux  qui  succom- 
baient ù  l'ennui  semblent  joyeux ,  la  chaleur  s'est  chan- 
gée en  rosée,  la  rigueur  du  froid  a  fait  place  à  une 
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température  plus  agréable,  à  la  douceur  du  printemps;  les 
pécheurs  et  les  grands  criminels  deviennent  desjustcs  et 
des  saints  comparés  au  clergé...  - 

liais  cet  homme,  doué  d'une  réserve  si  prudente,  cet 
homme  si  désireux  de  voir  le  saeerdoee  <:::  \ei)érùlion,  ne 
borne  pas  ses  efforts  à  rappeler  aux  fidèles  leurs  devoirs, 
il  a  aussi  ses  regards  abaissés  sur  les  ministres  du  sanc- 
tuaire, sur  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
lisait  qu'il  est  envoyé  pour  annoncer  ia  vérité  à  tous;  il 
la  fait  donc  entendre  sans  respect  humain.  Voici  comme 
il  parlait  aux  élus  des  choses  suintes,  ù  ceux  dont  il  a 
défendu  les  pivri'gutivi's  inaliénables. 

On  vous  a  choisi  pour  recteur  des  autres  ?  Ne  vous  élevez 
pas,  mais  soyez  parmi  eux  comme  un  d'entre  eux. 

«  Dans  ces  paroles  je  trouved'idjonl  l:i  dignité-,  le  prêtre 
est  appelé  recteur.  Il  est,  en  effet,  un  recteur  etDon  un 
ravisseur,  un  guide  et  non  un  destructeur,  un  père  et  non 
un  bourreau,  un  ministre  et  non  un  tyran,  un  dispensa- 
teur et  non  un  dissipateur  ou  un  usurpateur,  un  pasteur 
et  non  un  mercenaire,  un  tuteur  et  non  un  agent  de  des- 

»  Paissez,  dit  saint  Pierre,  le  troupeau  de  Dieu  qui  vous 
est  confié,  en  veillant  sur  sa  conduite  non  par  contrainte, 
mais  par  une  affection  toute  volontaire  et  selon  Dieu;  non 
par  un  honteux  désir  de  gain,  mais  avec  une  charité  désin- 
téressée ;  non  en  exerçant  la  domination  sur  l'héritage  du 
Seigneur,  mais  en  vous  rendant  les  modèles  du  troupeau 
du  fond  de  votre  cœur. 

»  Je  découvre  dans  ces  paroles  l'aptitude  de  celui  qui  a 
été  élu.  Ils  cous  ont  choisi,  dit  le  sage,  et  non  vos  richesses, 

non  votre  race,  roux,  c'es-t-à-dire  votre  personne.  Le  Sei- 
gneur mus  choisi!  aujourd'hui.  Mais;  de  nos  jours  toute  la 
famille  veut  faire  l'évoque,  toute  la  famille  met  son  nom 
propre  de  côté,  et  celui  qui  s'appelait  le  fils  du  charpen- 
!3. 
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lier,  le  fils  du  Pierre,  s'appelle  le  neveu  de  l'évêque.  Aussi  ' 
l'Église,  étonnée,  s'écrie-t-el!e  :  «  Qui  m'a  donné  tons  ces 
honneurs?  Je  suis  stérile  et  je  n'enfante  pas.  » 

•  Je  vois  dans  ees  paroles  l'autorité  de  celui  qui  élève  : 
ils  vous  mil  t/ioïii,  e'est-ii-dire  ils  vous  ont  élu  selon  les 
règles  de  l'Église  ;  vous  n'avez  pas  été  imposé  par  la  force; 
vous  ne  vous  Êtes  pas  ingéré  effrontément  de  vous-même  ; 
vous  avez  été  nommé  canoniquement,  selon  celte  sentence 
de  l'Apôtre  :  Nul  ne.  n'nitrihuc  de  soi-même  cet  honneur, 
mais  celui-là  seulement  gui  est  [appelé  de  Dieu,  comme 

»  Je  trouve  dans  ces  paroles  l'humilité  :  Gardez-vous  de 
vous  élever.  Il  ne  dit  pas  :  Ne  soyez  pas  élevé,  mais  gar- 
dez-vous de  vous  élever,  et  par  là  il  veut  vous  apprendre  à 
fuir  l'élévation  extérieure  et  i'oi'gueil  intérieur. 

■>  Le  recteur  orgueilleux,  dit  saint  Grégoire,  lombedans 
le  crime  d'apostasie  lotîtes  les  fois  qu'il  se  réjouit  d'être 
élevé  au-dessus  des  hommes,  d  «Toutes  les  fois,  s'écrie 
saint  Bernard,  que  je  désire  commander,  je  désire  l'em- 
porter sur  mon  Dieu,  et  en  vérité  mes  pensées  ne  sont 
pas  si'lou  lui.  » 

«  Je  vois  dans  ces  paroles  la  vie  commune  :  Soyez  au 
milieu  d'eux,  et  non  au-dessus  d'eux,  et  non  comme  un 
homme  placé  sur  le  trône  de  la  puissance;  ne  vivez  pas 
à  l'écart,  loin  de  votre  peuple,  sans  nécessité,  mais  au  mi- 
lieu de  lui.  ■  A  ceux  qui  n'agissent  pas  ainsi,  le  prophète 

il  crie  :  (>}itisi.i:w.  i>  idole,  rous  abanduifa-:^  ruirc  tratqimu  .'» 

«  Vous  êtes  pasteur  seulement  de  nom  ;  vouseies  une  idole 
par  la  vénération  dont  on  vous  entoure,  et  vous  abandon- 
nez votre  troupeau!  Le  mercenaire  s'enfuit  parce  qu'il  n'est 
point  pasteur,  et  il  ne  s'inquiète  pus  des  brebis. 

»  Je  vois  dans  ce  passage  la  bénignité  :  Soyez  comme 
un  d'entre  eux.  La  bénignité  est  portée  d'elle-même  à  faire 
Je  bien  ;  elle  est  tendre  et  caressante,  douce  dans  son  lan- 
gage, et  attrayante  pour  tous  les  hommes.  Or  ces  qualités 
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conviennent  surtout  aux  prélats;  ..car,  dit  l' Apôtre,  la  cha- 
rité, celle  qui  doit  être  dans  les  prélats,  est  patiente,  elle 
■est  bénigne.  ■> 

»  Je  vois  enfin  dans  ces  paroles  l'avantage  des  sujets  : 
Ayez  soin  d'eux.  Ayez  soin  non-seulement  démultiplier  vos 
possessions,  non-seul cment  de  vous-même,  mais  des  vôtres 
enles  instruisant  par  voire  exemple  et  vosparolcs:  en  corri- 
geant les  dissolus,  en  compatissant  aux  faibles,  en  venant 
eu  aide  ans;  besoins  de  tous,  en  veillant  sur  la  conduite  de 
chacun  eu  particulier.  Voilà  pourquoi  saint  i'ierre  vous  dit: 
Paissez  le  troupeau  du  Seigm  ur  qui  est  au  milieu  de  vous. 
Or.  le  pasteur  doit  jsailve  J'-s  ihucs  coullëes  a  ses  soins  par 
sa  vie  exemplaire,  par  un  enseignement  conforme  à  la  doc- 
trine et  par  les  secours  temporels.  i 

»  Le  pasteur,  disons-nous,  doit  paître  par  son  exemple 
les  âmes  confiées  à  sa  charge.  11  doitlcs  paître  par  l'exem- 
ple de  sa  charité.  Si  uîie  mère  aime  son  fils  selon  la  chair, 
combien  plus  le  pasteur  doK-d  aimer  son  fils  selon  l'es- 
prit! Jésus-Christ,  avant  deconfier  le  soin  pastoral  à  Pierre, 
l'interroge  trois  fois  sur  son  amour  :  Simon,  fils  de  Jean, 
m' aimez-vous?....  Or  cet  amour  du  pasteur  pour  les  ames 
se  prouve  par  la  vigilance.  Malheur  à  ceux  qui  changent 
l'exemple  de  la  charité  on  un  exemple  de  cupidité,  àeeux 
qui  dorment  en  présence  des  âmes,  et  veillent  seulement 
pour  amasser  des  biens  !  «  Nous  exigeons,  dit  saint  Gré- 
goire, ce  qui  est  du  à  notre  corps,  et  nous  ne  nous  inquié- 
tons point  de  ce  qui  est  dd  au  cœur  de  nos  sujets.  Les 
uns  veudeni  les  sépultures,  d'auires  s'adonne rtt  à  des  jeux 
défend  us,  d'autres  a  des  prols  usurairos,  d'autres  arrivent 
au  pouvoir  par  la  simonie,  d'autres  célèbrent  en  vue 
d'un  gain  temporel,  d'autres  ne  font  point  les  prières  im- 
posées par  les  bien  lai  teurs  de  l'Kidise,  d'antres  se  livrent 
au  commerce,  toutes  choses  défendues  par  les  lois  sacrées 
de  l'Église.  » 

»  Le  pasteur  doit  paître  les  ames  par  les  exemples  de  sa 
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sobriété.  Or  les  repas  des  clercs  demandent  six  conditions  : 
On  doit  n'y  point  médire  des  absents,  ne  point  s'y  moquer 
de  ceux  qui  sont,  présents,  ni  s'y  entretenir  des  bagatelles 
du  siècle;,  y  lire  les  sain  tes  Écritures,  n'y  point  dépasser 
les  bornes  du  simple  besoin,  y  louer  Dieu  au  commence- 
ment el  à  la  fin. 

»  Le  paslourdûit  paître  les  âmes  par  l'exemple  de  l'hon- 
nêteté :  Que  votre  lumière  brille  en  présence  des  hommes... 
fous  êtes  le  sel  de  la  terre  ;  si  le  sel  rient  à  s'affadir,  avec 
quoi  le  salera-t-on?  Il  n'est  plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors 
et  être  foulé  aux  pieds.  Je  vous  al  donné  l'exemple,  dit  le 
Seigneur,  afin  que  vous  fassiez  comme  j'ai  fait  moi-même. 
I.û  don:  ilr.il  être  plus  honnête  que  los  autres  s'il  ne  veut 
devenir  la  fable  du  peuple.  Rien  ne  déshonore  l'Eglise  de 
Dieu  comme  de  voir  les  hommes  du  monde  l'emporter  en 
Vertu  sur  les  clercs. 

»  Le  pasteur  doit  paître  ses  brebis  par  l'enseignement  de 
la  doctrine,  par  un  enseignement  qui  éclaire,  un  enseigne- 
ment qui  console,  un  enseignement  qui  corrige. 

«  11  leur  doit  un  enseignement  qui  éclaire;  pour  les  sim- 
ples les  choses  communes  :  io  symbole,  l'oraison  domini- 
cale, la  salutation  angélique,  les  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  les  jeûnes  et  les  fêtes  de  précepte,  la  néces- 
sité d'entendre  la  messe  aux  jours  d'obligation,  de  se  con- 
fesser et  de  communier,  et  autres  choses  semblables.  Quant 
aux  hommes  parfaits,  il  faut  les  exciter  à  la  pratique  des 
conseils  les  plus  sublimes  du  Sauveur.  Malheur!  malheur, 
dis-je,  à  l'Église  de  Dieu,  trois  fois  malheur,  parce  que  la 
parole  qui  illumine  s'eBt  changée  en  ignorance!  Le  sacer- 
doce s'est  obscurci  dans  tous  ses  rangs,  et  parmi  les  pré- 
lats, et  parmi  les  prêtres;  l'ignorance  s'est  multipliée.  La 
sagesse  el  la  science  n'ont  pas  disparu,  mais  l'ignorance  a 
fait  des  progrès  affligeants. 

-  Le  prêtre  doit  à  ses  brebis  la  consolation  et  surtout  la 
consolation  venant  de  la  grâce  el  de  l'espérance  célestes;  il 
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doit  les  conduire  ù  l'intérieur  du  désert,  là  où  elles  trou- 
veront les  pâturages  des  vertus  et  des  grâces,  où  elles 
contempleront  la  joie  du  ciel,  sur  la  montagne  d'ilorebdont 
Je  nom  veut  dire  une  table,  la  table  sur  laquelle  l'aliment 
préparé  es!  la  i:-iiture  divine  et  la  nature  humaine.  Le  pas- 
teur doué  de  discernement  offrira  à  ses  brebis  tantôt  une 
retraite  secrète  et  ombragée  pour  leur  y  faire  goûter  une 
douce  froicheur,  tantôt  un  lieu  couvert  d'une  herbe  tendre 
et  abondante  pour  les  y  inviter  au  repos,  tantôt  mi  sanc- 
tuaire retentissant  des  accords  d'une  mélodie  suave  pour 
les  soustraire  à  l'ennui  

»  Le  pasteur  doit  à  ses  brebis  un  enseignement  qui  cor- 
rige. Or  la  correction  exige  la  mansuétude  pour  ne  point 
accroître  le  mal  par  trop  de  rigueur;  elle  exige  la  fermeté 
pour  ne  pas  tout  détruire  par  une  bonté  hors  de  saison.  En 
corrigeant  il  faut  tempérer  la  sévérité  extérieure  par  la 
tendresse  intérieure;  la  verge  de  la  vigilance  paternelle 
n'exclut  pas  le  lait  delà  compassion  nialenielle  ())  >. 

Ce  langage,  l'Église  l'a  fait  entendre  à  ses  prêtres  dans 
tous  les  temps  afin  de  les  maintenir  à  la  hauteur  de  leur 
sublime  dignité.  Quand  elle  les  a  vus  fléchir  sous  le  fardeau 
du  siècle  et  le  poids  de  la  chaleur.  (.-Ile  ne  les  a  pas  repous- 
sés loin  d'elle  avec  dédain,  mais  elle  leur  a  tendu  la  main, 
comme  eile  la  lend  à  lout  chrétien  ;  elle  a  pleuré  avec  eus 

comme  Dieu  lui-même  le  tire  après  la  confession  du  pé- 
cheur. Telle  est  la  réforme  de  l'Église;  celte  histoire  nous 
en  offre  plus  d'une  preuve,  car  Bernardin  a  travaillé  à  ré- 
former à  peu  près  tous  les  rangs  de  la  société  chrétienne. 
Que  l'on  compare  les  travaux  de  notre  grand  prédicateur 
avec  ceux  des  agitateurs  du  svic  siècle  si  pompeusement 
proclamés  les  maîtres  de  lu  liberté  eu  Europe.  D'un  côté  c'est 
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la  charité,  l'estime  de  î'homme,  la  haine  du  vice,  l'esprit 
d'ordre  en  tout,  un  plan  fixe  el  toujours  le  mêma,  plan  basé 
sur  l'enseignement  même  du  Seigneur,  sur  le  respect  im- 
muable de  l'autorité,  sur  l'intelligence  profonde  des  besoins 
de  la  société.  De  l'autre,  c'est  l'emportement  des  passions, 
l'impression  du  moment,  l'oubli  des  notions  les  plus  sim- 
ples du  bon  se.is  et  de  l'honnêteté;  nul  désir  du  bien,  nulle 
pensée  grande  et  généreuse,  nulle  prévoyance  de  l'avenir. 
Chez  Bernardin,  le  mol  de  réforme  n'est  jamais  prononcé, 
et  cependant  cet  homme  ne  cesse  pas  un  jour  de  réformer 
dans  le  sens  vérilyWe.  il  ne  cesse  du  travailler  à  la  guénson 
du  malade  ;  pour  lui,  réformer  c'est  guérir.  Pour  le  moine 
saxon,  au  contraire,  réformer  c'est  immoler,  c'est  donner 
la  mort,  c'est  amonceler  ruine  sur  ruine,  licrnardin  voit 
dans  le  clergé  le  salut  du  peuple,  dans  son  autorité  le  main- 
lien  des  saines  maximes  sans  lesquelles  l'édifice  social 
croule  de  toutes  parts;  il  juge  ainsi  parce  que  le  Seigneur 
a  dit  à  ses  prêtres  :  rous  (tes  le  set  de  la  terre,  rous  êtes  la 
lumière  du  monde,  et  dès  lors  il  se  dévoue  sans  réserve  à 
rappeler  le  préln:  ù  un  tieiire  du  vie  en  rapport  avec  sa  mis- 
sion sainte.  Luther,  lui,  ne  voit  dans  le  prêtre  qu'un  obsta- 
cle, d'abord  h  son  libertinage  u\  aux  désordres  de  son  es- 
prit, ensuite  un  obstacle  à  ses  principes  révolutionnaires  et 
anarchiques  ;  il  lui  importe  peu  que  le  prêtre  soit  pur;  tel 
il  ne  saurait  convenir  à  ses  desseins.  11  parle  donc  de  ré- 
forme, mais  le  mol  dans  sa  bouche  est  une  invitation  à  tous 
les  vices  ;  il  tuera  le  prêtre  en  le  plongeant  dans  la  fange, 
et,  s'il  le  trouve  fidèle,  il  lui  donnera  la  mort  en  l'égorgeant 
comme  les  anciens  martyrs,  ou  en  l'immolant  chaque  jour 
par  des  sarcasme  s  grossiers  et  itiirnes  de  la  populace.  Telle 
est  la  réforme  de  l'Église,  telle  est  la  réforme  de  l'hérésie. 
L'une  s'accomplit  dans  la  paix  et  la  mansuétude;  c'est  la 
pluie  douce  et  fécondante  du  ciel  après  des  jours  de  séche- 
resse et  d'aridité,  la  rosée  du  matin  après  les  ardeurs  brû- 
lantes du  jour,  la  brise  réparatrice  du  soir  succédant  à  une 
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atmosphère  enflammée  ;  à  son  contact  tout  se  ranime  et 

vage  nos  campagnes,  ruine  nos  espérances  et  ne  laisse  sur 
son  passage  que  les  traces  de  la  mort. 


CHAPITRE  VI. 

Nouvelles  prédications. 

lienim'dit),  malcn- tes  graves  préoccupation  s  do  sa  charge 
•Je  vicaire  général,  ne  laissait  pas  de  prêcher  en  toute  occa- 
sion les  vérités  sacrées  ;  divinement  appelé,  comme  autre- 
fois l'Apiitre,  à  évangéliser,  il  considérait  comme  un  devoir 
essentiel  d'ôire  assidu  jusqu'à  la  fin  à  celte  mission  céleste. 
En  1438,  les  affaires  Je  son  ordre  exigèrent  sa  présence  îi 
Aquila  dans  les  Abruzzes.  Un  religieux,  né  à  Aquila  même  et 
d'une  famille  noble,  Julien  Nuzi,  avait  bâti  un  couvent  aux 
frères  de  l'Observance  ;  il  avait  embrassé  leur  genre  de  vie, 
et  était  ensuite,  à  force  d'intrigues,  parvenu  â!a  charge  de 
supérieur  dans  celte  maison.  Pendant  six  années,  il  avait 
réussi  à  se  miiintemi'on  possession  du  pouvoir,  dont  il  était 
peu  digne;  mais  enfin  ies  frères,  fatigués  d'un  homme  pro- 
pre uniquement  à  porter  le  trouble  parmi  eux  et  dont  l'au- 
torité, de  jour  en  jour  plus  intolérable,  présageait  des  mal- 
heurs au  nouveau  couvent,  l'avaient  déposé.  Julien  ne  fut 
point  à  la  hauteur  d'une  pareille  épreuve-,  indigné  et  im- 
puissant à  contenir  l'effervescence  de  son  ame,  il  se  répan- 
dit en  murmures  et  en  machinations  contre  ses  frères.  Le 
mal  commençait  à  gagner  la  province,  quand  Bernardin; 
averti,  accourut  en  toute  hâte  à  Aquila.  11  mita  l'examen  de 
cette  affaire  l'attention  et  la  maturité  qu'elle  exigeait  ;  il  en- 
tendit les  diverses  plaintes,  puis  trouvant  Julien  étranger 
à  l'esprit  d'un  frère  Mineur,  il  le  chassa  de  l'ordre  sans  con- 
sidération ponr  sa  famille  ni  pour  ses  propres  bienfaits, 
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dont  il  avait  prétendu  se  faire  un  piédestal  pour  satisfaire 
son  orgueil.  Ainsi  retranché  du  bercail,  l'infortuné  religieux 
se  dépouilla  des  livrées  de  la  pauvreté,  se  prit  à  chercher 
dans  ie  monde  ce  que  le  cloître  ne  pouvait  offrir  à  son  or- 
gueil, et  enfin,  marchant  de  désordre  en  désordre,  il  finit 
misérablement  une  vie  agitée  par  l'ambition. 

Le  zèle  de  Bernardin  ne  lui  permit  pas  d'abandonner 
Aquila  sans  se  faire  entendre  au  moins  une  fois  aux  habi- 
tants. Nulle  église  n'était  assez  spacieuse  pour  contenir  la 
foule  attirée  par  la  renommée  du  saint  orateur,  la  place 
seule  de  Sainte- Marie,  près  de  laquelle  s'élève  le  monastère 
dédié  à  saint  Pierre  Célestin,  suffit  à  la  pieuse  avidité  des 
fidèles.  Les  nobles  seigneurs  delà  contrée,  les  personnages 
les  plus  illustres,  même  de  la  famille  royale,  se  pressaient 
au  [milieu  du  peuple  et  dans  un  recueillement  profond. 
C'était  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  glorieuse;  Bernar- 
din s'avança  vers  la  chaire  sacrée  l'âme  embrasée  de  l'a- 
mour de  sa  Mère.  Il  prit  pour  texte  de  son  discours  ces  pa- 
roles de  l'Apocalypse  :  Un  grand  prodige  apparut  dans  le 
ciel,  c'était  une  femme  ayant  pour  vêtement  le  soleil,  la  lune 
pour  marche-pied,  et  pour  couronne  douze  étoiles. 

-  Ces  douze  étoiles  dont  le  front  auguste  de  Marie  est 
couronné,  sont  les  douze  rayons  de  sa  gloire.  Le  premier 
représente  sa  noblesse  terrestre,  noblesse  incomparable. 
Saint  Matthieu  lui  donne  pour  ancêtres  une  longue  suite 
de  patriarches,  de  rois,  de  chefs  du  peuple  de  Dieu.  Saint 
Luc  nous  montre  ses  aïeux  depuis  Adam,  depuis  Dieu  lui- 
même  ;  toute  la  noblesse  de  la  loi  et  de  la  nation  juive  avait 
sa  raison  d'être  en  Marie  et  en  son  fils.  Aussi  depuis,  ce 
peuple  a-t-il  perdu  ses  patriarches,  ses  rois,  ses  chefs,  sou 
rang  parmi  les  peuples,  lui  qui,  avant  Je  s  us-Christ,  tenait  la 
première  place  parmi  les  nations. 

»  Le  second  rayon  de  Marie  la  montre  comme  la  conser- 
vatrice du  genre  humain.  A  cause  d'elle,  Adam  après  sa 
faute  fut  préservé  de  la  mort  éternelle,  Moé  du  déluge. 
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Abraham  des  rois  vainqueurs  de  Sodôme,  Isaac  des  embû- 
ches d'ismaèf,  Jacob  de  jla  fureur  d'Esau,  le  peuple  hébreu 
fut  sauvé  de  l'Egypte,  delà  servitude  de  Pharaon,  des  flots 
de  la  mer  Rouge,  de  l'idolâtrie  du  veau  d'or,  des  violences 
des  rois  et  des  tyrans,  de  la  captivité  de  Dabylone;  David 
fut.  fiinli'a;  eoniie  [es  lions  et  les  nuis,  la  force  île  ijoliath, 
lès  tentatives  de  SaOl  ;  par  elle  s'accomplit  toute  délivrance 

o  Le  troisième  rayon  est  le  mérite  de  Marie;  par  son  seul 
consentement  a  la  conception  du  lits  du  Dieu,  elle  a  sur- 
passé en  mérite  toute  la  créature  soit  humaine,  soit  angé- 
iique.  Elle  a  mérité  l'extinction  en  elle  de  la  concupiscence, 
le  premier  rang  dans  l'univers,  la  domination  sur  le  monde 
entier,  le  sceptre  du  royaume,  la  plénitude  de  toutes  les 
grâces,  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  dons,  de  toutes  les 
béatitudes,  de  tous  les  fruits  de  l'esprit,  de  toutes  les  scien- 
ces et  surtout  de  la  sublime  théologie,  de  l'interprétation 
des  discours,  de  l'esprit  prophétique.  Elle  a  mérité  d'être 
féconde  en  demeurant  vierge,  d'être  la  mère  de  Dieu,  i'étoiia 
de  la  mer,  la  porte  du  ciel,  la  reine  de  la  miséricorde. 

d  Le  quatrième  rayon  de  Marie  est  sa  puissance.—  La 
Vierge  a  rendu  Dieu  fini,  mortel,  faible,  temporel,  sensible, 

visible  sous  fa  forme  d'un  esclave  0  ineffable  humilité 

du  Créateur!  0  puissance  insondable  de  la  Vierge  devenue 
mère!  0  incompréhensible  hauteur  du  mystère  de  Dieu! 
une  femme  du  peuple  hébreu  a  fait  invasion  dans  [a  mai- 
son du  Roi  éternel,  une  jeune  enfant  a  séduit,  a  blessé,  a 
ravi  le  cœur  de  Dieu,  elle  a  circonvenu  la  sagesse  divine. 
Ce  Dieu,  je  ne  saurais  le  dire  sans  verser  des  larmes,  en 
empruntant  la  chair  de  celle  Vierge,  a  revêtu  la  suprême 
hauteur  d'humilité,  il  a  revêtu  d'afflictions  la  joie  sans  li- 
mites, de  jiauvieie  la  souveraine  opulence,  île  ténèbres  la 

lumière  infinie  

Le  cinquième  rayon  est  la  surexcellence  de  fa  Vierge. 
Sa  dignité  est  telle  en  effet  qu'on  ne  saurait  en  imaginer 
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une  semblable.  Le  Père  céleste  seul  a  un  Dieu  pour  fils, 

Marie  seule  est  la  mère  d'un  Dieu  

»  La  sixième  étoile  est  la  domination  de  Marie.  Autant 
de  créatures  servent  la  Trinité,  autant  servent  Marie.  Oui, 
toutes  les  créatures  soit  spirituelles,  comme  les  anges,  soit 
douées  de  raison  comme  l'bomme,  soit  corporelles  comme 
les  éléments,  fout  sur  la  terre,  au  ciel  et  dans  les  enfers  est 
soumis  à  la  Vierge  glorieuse,  tout  est  soumis  à  son  empire, 
Dieu  même  le  reconnaît. 

■  La  septième  étoile  est  la  royauté  de  Marie.  Elle  est 
reine  par  sa  perfection,  elle  l'est  par  droit  héréditaire  sur  le 
monde  entier,  droit  dont  elle  est  entrée  en  possession  en 
devenant  mère  de  Dieu,  droit  confirmé  et  acquis  de  nouveau 
à  la  mort  de  son  tils,  droit  reconnu  par  les  nations  qui  la 
proclament  leur  reine. 

»  La  huitième  étoile  est  l'autorité  sur  tous  les  biens  de 
l'esprit.  Nulle  créature  n'a  jamais  obtenu  ni  grâce  ni  vertu 
de  Dieu,  si  ce  n'est  par  l'entremise  de  sa  pieuse  Mère.  Tel 
est  l'ordre  des  grâces  divine;;  fie  Dieu,  elles  descendent  dans 
l'âme  bénie  de  Jésus-Christ;  de  là  dans  l'âme  de  la  Vierge, 
sa  mère,  dans  les  séraphins  et  successivement  dans  les 
ordres  des  anges,  et  enfin  dansrEgliseniilHante.Maiscomme 
Marie  renfermant  en  son  sein  la  divinité,  a  renfermé  l'être, 
la  puissance,  la  science,  la  volonté  de  Dieu,  je  ne  crains  pas 
d'avancer  qu'elle  a  eu  sous  sajuridiction  le  fleuvemèméde 

toutes  les  grâces  et  qu'ainsi  tous  les  dons,  les  vertus, 

les  faveurs  de  l'esprit  sont  distribués  par  ses  mains  à  qui 
«lie  veut,  quand  elle  le  veut,  en  la  manière  qu'elle  le  veut  et 
dans  la  mesure  qu'elle  le  veut. 

■  La  neuvième  étoile  est  la  consommation  de  la  perfec- 
tion. Toutes  les  créatures  sont  sorties  parfaites  de  la  main 
de  Dieu,  mais  leur  perfection  n'a  été  consommée  qu'à  l'en- 
fantement de  la  V  •  i  .;•  e(  réservée  à  elle  seule.  La  créature 
à  l'état  simple  de  l'être  soupirait  après  l'être  d'un  degré 
plus  élevé,  la  créature  vivante  après  la  créature  douée 
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de  là  vie  à  un  degré  plus  parfait,  la  créature  sensilive 
après  la  créature  raisonnable,  les  créatures  spirituelles  de- 
mandaient la  même  chose  chacune  dans  son  espèce,  mais 
sans  étendre  leur  désir  au  delà  de  la  perfection  de  la  simple 
créature.  Or  cette  perfection  fut  donnée  à  la  création  par 
Marie;  elle  a  donné  à  l'univers  cette  perfection  à  un  tel 
degré  qu'il  n'est  pas  susceptible  d'une  plus  grande.  Quand 
le  Père,  quand  le  Saint-Esprit  prendraient  naissance  d'une 
femme,  il  n'en  reY!ert(m;ilne<i  di'  plus  au  monde,  parce  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  divin,  d'éternel  a  été  accordé 
à  la  terre  dans  l'f-ulVirilcineajt  de  Marie. 

•  La  dixième  étoile  est  la  beauté  et  la  valeur  des  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Tous  se  rapportent  dans  leur  institution 
et  leur  fin  à  l'Eucharistie  comme  au  plus  excellent  d'entre 
eux.  Or  l'Eucharistie  est  formée  du  corps  de  Jésus-Christ. 
Dans  la  consécration  la  substance  tin  pain  est  changée  en 
la  seule  substance  de  la  chair;  la  divinité  et  l'âme  y  sont 
par  concomitance.  Mais  cette  chair  très-digne  et  bienheu- 
reuse a  été  empruntée  à  la  Vierge  Marie,  et  elle  a  été  telle- 
ment ennoblie  qu'alors  qu'elle  pouvait  perdre  la  forme  de 
l'homme  elle  ne  put  perdre  la  forme  de  celle  de  Dieu,  puis- 
que la  divinité  n'en  tut  jamais  séparée. 

•  La  onzième  étoile  est  l'eii'usion  des  bienfaits,  t-fuk;  la 
Vierge  bénie  a  plus  fait  pour  Dieu  ou  du  moinsfait  autant, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi',  que  Dieu  pour  tout  le 
genre  humain.  Le  Seigneur  me  pardonnera ,  je  le  crois 
assurément,  si  je  tiens  un  tel  langage  en  l'honneur  de 
Marie.  Dieu  a  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre,  et  Marie 
le  corps  de  Jésus  de  son  sang  le  plus  pur,  de  sa  chair 
innocente;  Dieu  a  imprimé  son  image  en  l'homme,  et  Marie 
la  sienne  en  Jésus  ;  Dieu  a  créé  l'homme  à  l'abri  des  souf- 
frances de  la  faim,  de  la  soif,  du  froid,  etc.  La  mère  si 
pieuse  de  Jésus  a  été  au-devant  de  toutes  ses  souffrances  ; 
elle  l'a  protégé  contre  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  le  froid,  le 
chaud,  et  cela  sans  jamais  se  rebuter.  Dieu  a  donné  pour 
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vêtement  à  l'homme  une  peau  d'animal,  et  Marie  a  velu 
Jésus  dans  la  crèche  de  pauvres  langes,  elle  lui  a  fait  dans 
la  suite  une  robe  sans  couture,  plus  estimable  que  tous  les 
vêtements  du  monde.  Dieu  a  nourri  l'homme  des  fruits  du 
paradis,  Marie  a  nourri  Jésus  de  son  lait  sucré,  de  ce  lait 
divinement  donné  par  le  ciel. 

»  La  douzième  étoile  est  l'incompréhensibilité  des  per- 
fections de  Marie.  De  même  que  les  perfections  divines  sont 
au-dessus  de  l'intelligence  humaine,  de  même  la  perfection 
des  grâces  en  la  Vierge,  lors  de  la  conception  de  son  fils, 
peut  être  comprise  de  Dieu  seul.  Concevoir  un  Dieu  était 
pour  Marie  le  miracle  des  miracles,  il  a  fallu  pour  cela 
qu'elle  fût  élevée  à  une  sorte  d'égalité  ajec  Dieu  par  une 
presque  infinité  de  perfections  et  de  grâces;  et  l'abîme  des 
dons  de  l'Esprit- Saint  en  elle  â  ce  moment  fut  tel  que  ni 
l'intelligence  de  l'homme,  ni  celui  de  l'ange  ne  sauraient 
le  sonder.  Marie  s'écrie  :  Comment  cela  se  fera-t-il?  et  Ga- 
briel répond  :  Il  Esprit-Saint  surviendra  en  vous,  et  la 
vertu  du  Très-Haut  vous  ombragera.  Ce  que  vous  demandez, 
je  l'ignore;  le  Docteur  de  la  sagesse  éternelle  s'est  réservé 
à  lui  seul  la  connaissance  d'un  mystère  si  profond,  il  vous 
en  instruira  par  une  expérience  surabiimiuiite  de  lumière.» 

Kous  venons  de  doman'  une  idée  bien  imparfaite  de  ce 
riche  et  magnifique  discours.  En  le  prononçant,  l'àmc  du 
saint  orateur  brûlait  du  feu  dont  se  consument  les  esprits 
célestes  en  présence  du  trône  de  Marie;  sa  pensée  n'était 
plus  en  ce  monde,  mais  dans  les  régions  les  plus  élevées 
de  la  patrie  bienheureuse.  Aussi  Dieu  se  plut-il  à  exalter  â 
la  fois  en  présence  de  la  foule  et  la  vertu  de  son  serviteur 
et  la  gloire  de  Marie.  Bernardin  commençait  à  décrire  la 
signification  de  la  mystérieuse  couronne  quand  une  étoile 
dont  l'éclat  surpassait  la  lumière  du  soleil,  vint  se  placer 
au-dessus  de  sa  tête  et  couvrit  son  visage  de  ses  rayons 
resplendissants.  L'auditoire  était  effrayé  et  plein  d'admi- 
ration, il  prélait  une  oreille  attentive  à  ehacune  des  paroles 
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de  ce  nouveau  Moïse,  cl  tons  se  promettaient  de  ne  jamais 
perdre  le  souvenir  d'un  langage  si  évidemment  inspiré. 

Bernardin  ne  bornait  pas  à  sus  prédications  les  témoi- 
gnages de  son  amour  à  la  Hère  de  Jésus  ;  en  particulier 
comme  en  public  il  avait  on  zèle  infatigable  à  In  servir.  Le 
pieux  usage  do  chapelet  composé  de  sept  dizaines  s'était 
introduit  l'an  422,  dans  l'ordre  de  Saint-François,  d'après 
une  apparition  de  la  Vierge  à  un  jeune  novice,  apparition 
racontée  en  ces  termes  par  l'annaliste  des  franciscains. 

«  11  y  avait  en  ce  temps  chez  les  frères  Mineurs  un 
novice  qui,  sincèrement  dévot  à  la  Mère  de  Dieu,  avait  cou- 
tume, dans  le  siècle,  de  placer  chaque  jour  une  couronne 
de  fleur  devant  son  image.  Au  noviciat,  ne  pouvant  conti- 
nuer cette  pratique,  ii  l  ésnkit  de  quitter,  cl  avant  de  partir 
il  s'en  alla  saluer  la  Vierge.  Celle-ci,  lui  apparaissant,  lui 
dit  :  «  Garde-loi  de  l'attrister  parce  qu'il  le  faut  renoncerà 
ni'offrir  des  fleurs,  comme  tu  le  faisais.  Je  vais  t'apprendre 
à  échanger  ce  don  contre  un  autre  bien  plus  éclatant,  et  à 
me  tresser  une  couronne  bien  plus  belle  que  ce  bouquet  de 
roses.  Celte  couronne,  compose-la  non  de  fleurs,  qui  se  fa- 
nent si  promplement  et  qu'il  n'est  pas  toujours  possible 
de  trouver,  mais  de  pieuses  prières  enseignées  par  l'ange 
et  que  tu  peux  dire  en  tout  temps.  Récite  dix  fois  la  salu- 
tation angélique  et  l'oraison  dominicale  en  mémoire  de  Ja 
joie  dont  j'ai  tressailli  dans  la  conception  du  Verbe  éternel. 
Répète  en  second  lieu  les  mêmes  prières  en  mémoire  du 
voyage  entrepris  avec  tant  d'empressement  par  moi  vers 
les  montagnes  de  la  Judée,  afin  de  visiter  ma  parente  Elisa- 
beth. Redis-les  une  troisième  fois  en  mémoire  de  l'allé- 
gresse suprême  dont  je  fus  inondée  en  mettant  au  monde 
sans  la  moindre  douleur  et  sans  perdre  ma  virginité  le 
Christ,  mon  Seigneur  ;  une  quatrième  en  mémoire  de  la 
joie  que  me  causa  l'arrivée  des  Mages  pour  adorer  mon 
jeune  enfant  ;  une  cinquième  pour  la  joie  que  j'éprouvai  en 
retrouvant  mon  fils  dans  le  temple,  après  avoir  auparavant 
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pleuré  sa  perte  avec  amertume;  une  sixième  a  cause  de  sa 
résurrection  glorieuse;  une  septième  à  cause  do  mon  As- 
somption dans  le  ciel.  Si  chaque  jour  tu  es  fidèle  à  celle 
pratique,  sache  que  tu  formeras  un  bouquet  bien  agréable 
à  mou  cœur,  et.  pmir  loi  bien  méritoire  (1).  » 

Soumis  aux  |ii'Cicn|ilions  de  sa  Mère  bienheureuse,  le 
pieux  jeune  in'uimc  soutint  courageusement  les  épreuves 
du  jioviciiil.véi.'iit  suintement  durant  plusieurs  au  mies,  et  h 
sa  mort,  onvitsonàmeenviiiciiiée  de  lis  et  de  roses  s'élever 
triomphante  vers  les  cieux,  où  la  Vierge  le  recevait  pour 
l'introduire  au  sein  des  félicités  éternelles. 

Celte  dévoLuHi  se  répandit  pnimptemeul  dans  l'ordre  des 
frères  Mineurs.  Bernardin  l'adopta  un  des  premiers,  avec 
une  vive  ferveur,  et  elle  lui  attira  des  grâces  signalées.  Un 
jour,  si  l'on  croit  quelques-uns  de  ses  historiens,  Marie  lui 
apparut  alors  qu'il  était  occupé  de  lui  payer  ce  tribut  de 
louanges.  Elle  lui  adressa  des  paroles  d'une  douceur  toute 
céleste;  lui  dit  qu'elle  lui  avait  obtenu  de  son  divin  Fils,  en 
récompense  de  celle  même  dévotion,  la  grâce  de  prêcher  et 
de  faire  des  miracles,  et  elle  terminait  en  promettant  le 
céleste  bonheur  à  sa  persévérance.  An  reste,  plusieurs  des 
compagnons  du  saint  attestèrent,  après  sa  mort,  l'avoir 
entendu  leur  dire  que  toutes  les  grâces  dont  il  était  ou 
dont  il  avait  été  comblé,  il  reconnaissait  les  devoir  au 
pieux  souvenir  des  gloires  de  Marie,  souvenir  entretenu 
chaque  jour  par  la  récitation  de  la  couronne  dont  nous 
venons  de  parler, 

CHAPITRE  VU. 

Voyage  en  Lombardic.  —  Prédications  à  Milan. 
Bernardin,  après  sa  prédication  miraculeuse  au  concile 
de  Florence,  avait  continué  à  s'occuper  des  divers  besoins 

(1)  Waildmf.  Annal,  ad  anu.  142Ï. 

Digiîized  by  Google 


LIV.  IV,  CBAP.  VU.  41» 

de  son  ordre;  mais  les  peuples  évangélisés  par  lui,  il  y  avait 
vingt  ans,  réclamaient  sa  présence,  les  âmes  sincèrement 
dévouées  à  l'Église  sentaient  combien  sa  parole  serait  puis- 
sante à  soutenir  les  faibles  contre  les  scandales  du  triste 
concile  de  Baie  et  les  dangers  d'un  schisme  nouveau  dont 
le  monde  était  menacé  pas1  l'élceHou  criminelle  d'Amédée 
de  Savoie  au  trône  pontifical.  Des  lettres  lui  arrivaient  en 
ce  sens;  on  l'invitait,  on  le  pressait  de  ne  pas  tarder  à  pa- 
raître encore  une  fois  dans  ce  Milanais,  le  premier  théâtre 
de  ses  grands  succès.  II  se  mit  donc  en  route  vers  la  fin  de 
l'année  1139  ouaucommencementdeli-M,  et  s'attacha  prin- 
cipalement a  visiter  les  lieux  «  illiges  par  les  désastres  delà 
guerre.  Partout  il  fut  reçu  comme  un  envoyé  du  Ciel.  A 
Milan,  où  tant  de  chEiugcmems  étaient  survenus  dans  les 
hommes  et  les  chose*,  depuis  les  derniers  voyages  île  l!cr- 
nardin,  l'enthousiasme  surpassa  celui  des  autres  contrées; 
cette  ville  semblait  un  nouveau  monde  au  saint,  mais  les 
anciens  habitants  n'avaient  rien  perdu  de  leur  vieille  affec- 
tion pour  lui,  et  sa  renommée  inspirait  à  tous  sans  distinc- 
tion le  désir  de  l'entendre. 

Son  séjour  dans  cette  ville  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
cependant  il  moula  plusieurs  lois  dans  la  eliaire  de  vérité. 
Le  duc  do  Slilan,  dont  la  règle  de  toi  et  de  conduite  était 
la  politique  humaine,  l'hilippe.  vint  se  mêler  à  la  foule  des 
auditeurs.  Ce  prince,  comme  tous  les  souverains  sans 
égard  pour  Dieu  et  son  Église,  tenait  singulièrement  aux 
témoignages  de  respect  des  hommes.  II  exigeait  pour  ses 
ordonnances,  lorsqu'on  les  proclamait,  une  sorte  de  culte 
semblable  en  quelque  manière  au  culte  rendu  à  la  Divinité: 
c'était  l'idolâtrie  sous  une  forme  moins  révoltante.  Ber- 
nardin, accoutumé  à  combattre  les  abus,  sans  égard  pour 
les  personnes  ou  les  lieux.  Claqua  publiquement  un  tel 
usage  comme  injurieux  à  Dieu;  il  montra  l'inanité  et 
la  frivolité  _ des  prétentions  du  souverain,  et  exhorta  les 
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Milanais  à  réserver  leur  culte  pour  le  dominateur  suprême 
des  rois  et  des  princes. 

Irrité  d'un  pareil  langage,  et  voyant  dans  un  tel  discours 
une  atteinte  à  ses  droits,  Philippe  en  vint  jusqu'à  menacer 
de  mort  le  serviteur  de  Dieu.  C'était  bien  méconnaître 
l'esprit  d'un  disciple  rte  François  d'Assise,  du  successeur 
d'Antoine  de  Padouc  dans  in  prédication  dos  vérités  évan- 
jïéliques.  Kern  ;u' il  in  éianl.  monté  en  chaire,  exposa  au  peu- 
ple les  menaces  dont  il  était  l'objet,  lui  dit  combien  il  se- 
rait heureux  si,  au  prix  de  son  sang,  il  lui  était  donné 
d'arrêter  nsa;:e  sacri lri:e,  et  finit  en  suppliant  fhai-un 
des  auditeurs  de  ne  rien  tenter  pour  l'arracher  au  péril. 
Puis,  reprenant  sa  prédication,  il  blâma  de  nouveau  et 
avec  une  grande  sévérité  les  liomiciirs  divins  rendus  aux 
ordonnances  d'un  prince  mortel. Philippe,  intimidé  du  noble 
o.nu^e  ilu  tvLivjeu:,.  n'osa  donner  suite  à  ses  projets  de 
vengeance. 

Ce  courage  le  portait  à  faire  connaître  sans  ménagements 
leurs  devoirs  aux  souverains  comme  aux  simples  fidèles; 
il  en  saisissait  les  occasions  avec  zèle,  et,  semblable 
aux  prophètes,  il  remplissait  sa  mission  slorieuse  sans 
acception  de  personnes.  Nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
passages  de  ses  enseignements  aux  princes.  Philippe  de 
Milan  avait  besoin  plus  qu'aucun  autre  d'entendre  la  vé- 
rité sans  nuages,  et  Bernardin  était  incapable  de  la  dissi- 
muler. 

Un  courtisan,  digne  serviteur  d'un  tel  prince,  lui  proposa 
un  moyen  plus  facile  de  nuire  à  l'homme  de  Dieu.  «  Si 
vous  voulez,  lui  dit-il,  venir  à  bout  de  Bernardin,  envoyez- 
lui  une  coupe  remplie  de  pièces  d'or.  S'il  reçoit  le  présent, 
vous  pourrez  faire  connaître  au  peuple  qu'il  lui  enseigne, 
il  est  vrai,  à  mépriser  les  richesses  et  à  embrasser  la  pau- 
vreté, mais  que  pour  son  compte  il  se  garde  bien  de  pra- 
tiquer une  telle  doctrine,  et  qu'il  a  accepté  de  vous  une 
somme  considérable.  »  Le  duc,  curieux  de  savoir  si  réelle- 

Digitized  by  Google 


L1V.  IV,  CHAP.  VII.  421 

ment  la  conduite  du  prédicateur  serait  on  rapport  avec  ses 
paroles,  suit  le  conseil  et  envoie  cinquante  ducats.  Les 
hommes  chargés  de  remettre  la  somme  disent  au  saint  : 
«  Le  duc  vous  offre  cet  or  par  dévotion,  afin  de  vous  aider 
à  vous  procurer  les  choses  dont  vous  avez  besoin  et  selon 
votre  bon  plaisir.'»  Bernardin  refuse  et  les  prie  de  dire  au 
prince  qu'il  n'a  aucun  besoin.  Celui-ci  envoie  une  seconde 
fois,  parles  conseils  des  courtisans,  afin  de  l'engager  à 
accepter  cet  or,  au  moins  pour  l'usage  de  ses  frères  ou  la 
construction  de  quelque  monastère,  puisqu'il  lui  est  inutile 
à  lui.  Le  saint  refuse  de  nouveau.—  «  Mais  que  voulez-vous 
donc,  s'écrient  les  envoyés,  que  nous  fassions  de  cet  or  ? 
nous  avons  ordre  de  ne  pas  le  rapporter.  —  S'il  en  est  ainsi; 
reprend  Bernardin ,  et  si  je  suis  libre  d'user  de  cette 
somme  à  ma  volonté,  suivez-moi.  »  Kt.il  s?  iiii  iso  à  ";i 
prison  où  étaient  les  détenus  pour  dettes,  il  s'informe  de 
la  somme  due  par  chacun  d'eux,  la  compte  et  les  délivre 
sur-le-champ. 

Deux  seulement  restaient;  la  somme  n'ayant  pas  suffi 
pour  tous.  Alors  ces  pauvres  gens  de  pleurer,  de  se  lamen- 
ter et  de  se  jeter  aux  genoux  du  saint.  Bernardin  profon- 
dément ému  et  mêlant  ses  larmes  aux  leurs  :  »  Je  vous  on 
prie,  mes  amis,  leur  dit-il,  ne  vous  laissez  pas  abattre  par 
la  douleur,  je  m'en  vais  m'occuper,  je  vous  le  promets,  de 
vous  rendre  à  la  liberté  ;  et  si  je  ne  puis  y  parvenir  je  vien- 
drai moi-même  me  constituer  prisonnier  à  votre  place.  » 
Le  peuple,  instruit  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  se  hâta  de 
fournir  la  somme,  et  les  deux  prisonniers  purent  rentrer 
dans  leur  famille. 

Cependant  le  duc,  ne  voyant  pas  revenir  son  or,  triom- 
phait et  disait  déjà  aux  hommes  de  sa  cour:  «  Le  frère  en- 
seigne à  regarder  les  richesses  comme  un  néant,  et  en  réa- 
lité il  prend  pour  lui  les  choses  sur  un  autre  pied,  n  Quand 
il  eut  appris  quel  usage  le  saint  venait  de  faire  de  ses  dons, 
il  tint  un  langage  différent,  et  ses  soupçons  injurieux  se 
U 
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changèrent  en  admiration  et  en  respect  pour  ses  vertus. 

Ces  sentiments  d'estime  n'altèrent  cependant  pas  jusqu'à 
ramener  le  prince  à  comprendre  ses  devoirs  de  chrétien  et 
à  déplorer  les  années  d'une  vie  passée  à  troubler  les  peu- 
ples et  l'Église.  Philippe  ne  reconnut  point  quelle  faveur 
Dieu  accorde  aux  princes  quand  il  leur  donne  pour  conseil, 
lers  ses  amis.  11  appela  lui-mOnic  Cerna rdiu,  dans  la  suite, 
pour  prêcher  à  son  peuple  les  vérités  de  la  foi  dont  il  appré- 
,  eiail  la  haute  importance  au  point  de  vue  politique,  mais 
il  n'en  profila  point  pour  le  salut  de  son  âme.  Quatre  ans 
après  la  mnvt  du  noire  grand  préilicatcm',  le  duc  de  Milan 

avec  Dieu  en  faisant  appeler  un  confesseur.  A  ce  mot  de 
confesseur  il  lança  sur  le  médecin  un  regard  loudroyant 
et  garda  ie  silence-,  puis  quand  celui-ci  fut  sorti,  it  lui  fit 
défendre  de  reparaître  en  son  palais. 

Et  cependant  cet  homme  obstiné  dans  l'impiété,  cet 
homme  dont  la  vie  s'était  passée  à  faire  la  guerre,  avait  une 
crainte  puérile  de  la  mort.  Il  ne  pouvait  en  entendre  parler, 
lebruil  du  tonneiTt!  et  la  vue  des  éclairs  le  jetaient  dans  une 
épouvante  ridicule.  Cette  crainte  de  la  mort  allait  jusqu'à 
le  rendre  cruel;  ai» ni,  la  peste  ayant  éclaté  à  Milan,  il  fit 
saisir  et  conduire  Ici  pestiférés  en  pleine  campagne,  puis 
il  ordonna  de  brûler  leurs  maisons.  Il  arrêta  le  mal  par  ces 
mesures  barbares,  mais  un  prince  religieux  ne  se  fût  ja- 
mais porté  àde  telles  extrémités.  La  foi  seule  élève  l'homme 
à  la  hauteur  de  sa  position  dans  les  circonstances  diverses 
delà  vie.  seule  elle  le  rend  digne  et  intelligent  on  présence 
des  dangers,  seule  elle  lui  enseigne  à  estimer  le  présent  et 
l'avenir  à  leur  juste  valeur. 
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CHAPITRE  VIII. 

Virtf'ii-p  l'h".ï[iUn-  i-<-.i;:rt>  ]i>f  tmnpi'c  Philippe  rte  Mil  n.  —  I"ij[e 
rte  1s  Portiuncule.  —  Bernardin  enseigne  la  théologie  &  ses  frères.  — 
Il  associe  Jean  rte  Cspisli  in  au  gouvernement  de  l'ordre. 

Bernardin  en  quittant  la  Lombardie  s'était  dirigé  vers 
Florence,  où  se  trouvaient  le  pape,  les  cardinaux  et  les  évo- 
ques du  concile.  Une  grande  agitation  îésnait  dans  cette 
ville,  lii  crainte  avait  saisi  Ions  U;s  ni-urs,  et  le  peuple  ne 
savait  trop  quel  parti  prendre.  Nicolas  Piccinini,  le  lieute- 
nant redoutable  et  habile  de  Philippe  de  Milan,  promenait 
le  ravage  dans  les  campagnes  de  la  république,  il  menaçait 
!a  cité  elle-même,  et  les  Florentins  n'avaient  presque  aucune 
troupe  à  lui  opposer.  Le  saint,  en  ces  jours  malheureux, 
devint  la  providence  de  cette  population  plongée  dans  l'ef- 
froi; leur  cause  elai!  lit  cause  de  l'Liilise.  dont.  Philippe  i'fuït 
le  perturbateur  et  l'ennemi.  Il  monta  dans  la  chaire,  ranima 
les  esprits  et  les  porta  à  se  kinmcr  vers  le  riieu  des  armées, 
à  implorer  le  secours  de  Celui  qui  n'a  pas  besoin  d'une 
grande  multitude  pour  accorder  la  victoire. 

Les  habitants  écoutèrent  la  voix  de  leur  apôtre,  ils  se  ré- 
pandirent en  prières  et  adressèrent  des  vœux  ardents  au 
bienheureux  André  Coraini,  leur  compatriote,  mort  évéque 
de  ïiésole  depuis  plus  d'un  demi-siéele,  et  dont  les  miracles 
attiraient  l'attention  de  toute  la  contrée.  Leur  ferveur  reçut 
bientôt  sa  récompense.  bienheureux  André  apparut  à  un 
jeune  homme  de  la  ville,  et  lui  révéla  que  pour  la  fête  do 
saint  Pierre,  laquelle  se  trouvait  dans  huit  jours,  la  guerre 
changerait  de  face;  que  le  pays  conquis  serait  repris  sur 
l'ennemi  de  l'Église  et  de  Florence,  à  la  suite  d'une  victoire 
éclatante-,  que  la  ville  alors  serait  dans  l'allégresse  et  la 
jubilation;  qu'il  eût  à  faire  connaître  ces  promesses  aux 
chefs  de  la  république.  Le  jeune  homme  alla  sans  crainte  à 
l'assemblée  des  dix  magistrats  et  leur  dit  :  *  Messeigneurs, 
pourquoi  cette  tristesse?  Dieu  a  été  amené  par  les  saints 
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protecteurs  de  cette  ville  à  combattre  de  telle  sorte  contre 
nos  ennemis,  que  jamais  vous  n'aurez  remporté  dans  les 
temps  anciens  semblable  victoire.  Itunimez-vnus  doue  et 
agisses;  voire  concitoyen,  le  bienheureux  André,  évéque 
de  Fiésole,  de  l'ordre  des  Carmes,  et  enterré  dans  leur 
église,  lui  dont  nous  avons  vu  dernièrement  tant  de  mira- 
cles, m'a  chargé  et  commandé  de  vous  révéler  ces  choses 
à  vous  Messeigneurs.  » 

Encouragés  par  ce  discours,  les  magistrats  rassemblèrent 
leurs  troupes  et,  les  a  vaut  uni  es  à  celles  du  pape,  résolurent 
d'attaquer  Plccinini  le  jour  même  de  laféte  de  saint  Pierre. 
L'engagement  eut  lieu  à  Angliiari  sur  les  confins  du  terri- 
toire d'Arezzo,  au  pied  des  Apennins.  Piccinini,  avec  des  sol- 
dats éprouvés  dans  de  longues  guerres,  se  croyait  sur  du 
succès,  et  déjà,  en  effet,  les  rjorentius  en  nombre  bien  infé- 
rieur à  Piccinini,  conimençiùeuL  il  fuir  quand  les  hommes 
de  ce  dernier,  regardant  comme  assurée  la  déroute  de  leurs 
ennemis,  se  répandent  dans  la  campagne  pour  piller.  Alors 
les  vaincus  reviennent  sur  leurs  pas,  jettent  le  trouble  et  la 
confusion  parmi  les  Milanais,  les  poussent,  les  culbutent, 
immolent  les  uns,  blessent  les  autres,  et  font  le  reste  pri- 
sonniers. L'armée  du  célèbre  capitaine  fut  anéantie  en  ce 
jour  mémorable;  Florence  changea  ses  craintes  et  ses  an- 
goisses en  ci is  d'allégresse  et  en  cantiques  d'actions  de 
grâce.  Une  fête  solennelle,  à  laquelle  prirent  part  tous  les 
ordres  religieux,  eut  lieu  on  l'église  des  carmes  :le  tombeau 
du  bienheureux  André  fut  ouvert,  son  corps,  préservé 
jusqu'à  ce  jour  des  atteintes  de  la  corruption,  fut  porté 
triomphalement  à  travers  les  rues  de  la  ville  sauvée 
par  ses  prières,  et  le  nom  déjà  si  vénéré  de  Bernardin 
acquit  encore  une  gloire  nouvelle  aux  yeux  d'un  peuple 
que  ces  prédications  n'avaient  ee^se  d'inl'ui-niir  dans  l'espé- 
rance. 

Aux  approches  de  la  fête  de  Sain  le- Mari e-des- Anges,  le 
vicaire  général  de  l'Observance  se  rendit  à  la Portiuncule, 
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oii  il  avait  convoqué  un  grand  nombre  des  pères  les  plus 
renommés  Je  son  ordre.  U  désirait  arrêter  définitivement 
avec  eux  plusieurs  points  de  la  règle  dont  l'interprétation 
jusque-là  incertaine  jetait  dans  i'ari\ii'te  r'àme  de  certains 
frères.  Kicolas  d'Osimo  avait  Jonné  quelques  éclaircisse- 
ments sur  ces  points.  Pur  i'ordre  d'Eugène  IV,  Bernardin, 
Jean  de  Capistran  et  plusieurs  autres  furent  chargés  de  les 
examiner,  et  de  donner  louis  avis.  Le  suint  1rs  approuva,  et 
par  une  lettre  circula  ire  les  adressa  à  tous  ses  religieux  pour 
leur  servir  de  direction,  avec  défense,  sous  peine  d'excom- 
munication,  d'y  porter  la  moindre  atteinte.  Le  cardinal  Ju- 
lien Cesarirti,  chargé  a  son  tour  par  le  pape  d'examiner  ces 
déclarations,  leur  donna  son  approbation  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  HiO. 

Dans  plusieurs  maisons  de  l'Observance,  les  religieux 
adonnés  à  une  oraison  fréquente  et  au  travail  des  mains, 
demeuraient  étrangers  a  l'étude  de  la  théologie.  S'ils  l'a- 
vaient apprise  pour  se  préparer  au  sacerdoce,  leur  vie, 
presque  étrangère  au  monde,  ne  leur  montrait  plus  la  néces- 
sité de  reprendre  une  étude  dont  ils  n'avaient  pas  besoin 
dans  la  solitude.  Il  y  avait  parmi  eux  des  hommes  aux  con- 
naissances élevées  et  étendues,  mais  c'était  le  petit  nom- 
bre. Cependant  plusieurs  étaient  choisis  par  les. princes  ej 
les  grands  seigneurs  pour  entendre  leurs  confessions,  diri- 

l'rançois  d'Assise,  Bernardin  comprit  la  nécessité  pour  ses 
frères  de  s'adonner  aux  sciences  religieuses,  s'ils  voulaient 
être  des  guides  éclairés.  La  réforme  avait  acquis  une  place 
imjioi'tanie  i.lans  i'L'gliae:  la  haute  retnnnmee  Je  prudence 
cl  d'habileté  dont  jouissaient  des  religieux  tels  que  Jean  de 
Capistrai),  Jacquesde  la  Marche,  Albert  de  Sarzi.mo,  Vincent 
de  Sienne  et  Lieu  d'autres  rejaillissait  snr  le  reste  -les 
frères,  et  le  monde  se  croyait  en  droit  de  chercher  la  solu- 
lioo  de  ses  doutes  chez  ceux  dont  les  vertuj  brillaient  à 
3t. 
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l'égal  du  soleil.  Afin  donc  de  les  mettre  à  même  de  rendre 
des  services  plus  sitstialis  il  l'Élise,  il  voulu!  qu'ils  se  for- 
massent aux  sciences  ecclésiastiques,  et  lui-même  s'en  alla 
ouvrir  dans  le  couvent  de  Pérouse  un  cours  de  théologie 
morale.  Nul  n'était  plus  apte  à  expliquer  les  règles  d'une 
saine  pratique-,  nous  avons  parlé  de  ses  études  dans  sa 
jeunesse,  et  depuis  il  ne  les  avait  jamais  interrompues, 
même  au  milieu  de  ses  courses  les  plus  accablantes.  Il 
passa  plusieurs  mois  à  instruire  ses  enfants,  à  les  initier 
aux  secrets  de  cette  science  divine  de  la  théologie,  elàleur 
montrer  les  voies  les  plus  simples  et  les  plus  rapides  pour 
se  familiariser  avec  ses  enseignements.  A  des  hommes  ac- 
coutumés à  méditer  jour  et  nuit  les  saintes  Écritures  et  à 
lire  les  ouvrages  des  Pères,  l'étude  de  la  théologie  est  facile 
et  agréable;  :uit,-'i  les  disciples  de  Bernardin  devinrent-ils 
en  peu  de  temps  des  maîtres  capables  d'enseigner  à  leur 
tour  et  de  paraître  avec  assurance  dans  l'assemblée  des 
docteurs. 

Jean  de  Capistran  fravaillade  soncôlé  àpropager  la  science 
de  la  théologie  et  du  droit  canon  parmi  ses  frères  ;  d'autres 
religieux  en  firent  autant,  et  bientôt  la  réforme  de  l'Obser- 
vance fut  à  même  de  fournir  des  confesseurs  en  tous  lieux 
et  des  missionnaires  expérimentés  pour  les  contrées  les 
plus  âpres  et  les  plus  difficiles. 

Cependant  le  fardeau  du  pouvoir  devenait  de  jour  en 
jour  plus  pesant  aux  épaules  de  l'humble  Bernardin.  11 
l'avait  accepté  avec  peine  et  il  le  conservait  avec  un  ardent 
désir  de  le  remettre  à  des  mains-  plus  habiles.  Il  s'adressa 
an  Souvorain-l'otitife  pour  obtenir  île  su  bienveillance  ha- 
bituelle pour  lui  la  faveur  insigne  d'occuper  la  dernière 
place  au  milieu  de  ses  frères.  Eugène  IV  avait  connu  trop 
intimement  .Bernardin  pour  ne  pas  réduire  à  sa  juste  valeur 
une  pareille  demande.  En  admirant  l 'h u mi li lé  du  serviteur 
de  Dieu,  il  refusa  d'acquiescer  à  ses  désirs  et  le  maintint 
dans  son  emploi  de  vicaire  général  de  l'Observance.  Cepen- 
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dant  arrivé  à  sa  soixantième  année,  écrasé  par  les  fatigues 
sans  eesse  renaissantes  de  son  apostolat,  en  proie  ;'i  des 
infirmités  <le  longue  date,  ce  saint  homme  sentait  ses 
forces  l'abandonner;  le  cœur  seul  semblait  survivre  en 
lui  et  ne  rien  perdre  de  sa  vertu;  on  pouvait  donc  crain- 
dre de  voir  bientôt  l'ordre  de  saint  François  réduit  à  pleurer 
un  si  vénérable  personnage,  si  on  ne  se  hâtait  d'alléger  ses 
travaux.  Le  pape,  qui  l'aimait  avec  une  tendresse  si  pater- 
nelle, le  comprit,  et,  en  lui  conservant  le  pouvoir,  il  l'auto- 
risa ii  le  partager  avec  quelqu'un  dû  ses  frères,  selon  sa 
volonté.  Le  choix  n'était  pas  difficile;  depuis  plus  de  quinze 
ans  un  religieux  brillait  entre  tous  les  autres  dans  l'ordre, 
et  semblait  marcher  l'égal  de  Bernardin,  si  même  il  ne  l'em- 
portait sur  lui  dans  le  maniement  des  affaires,  comme  nous 

Caire  général.  Son  humilité  égalait  sa  vaste  aptitude  aux 
grandes  eliuse^.  et.  i'hém'isnie  de  bi  l'iiariti;  lui  avait  donné 
comme  un  droit  de  demander  des  miracles  au  ciel.  Notre 
lecteur  reconnaît  ici  le  chevaleresque  et  illustre  Jean  de 
Capistran,  cotte  ilme  d'élite  créée  pour  commander  comme 
naturellement  dans  le  monde  et  exaller  la  sainte  Eglise. 
Bernardin  le  nomma  par  des  lettres  expédiées  de  la  Capriola, 
le  14  février  1441,  son  commissaire  et  visiteur  des  provinces 
de  Gènes,  de  Milan  et  de  Bologne.  Pour  lui,  il  se  réserva 
les  autres  provinces  de  l'Italie,  et  continua  pendant  quelque 
temps  encore  à  les  gouverner  sans  tenircompte  des  labeurs 
toujours  croissants  d'un  pareil  ministère. 

Noua  avons,  dans  un  autre  chapitre,  raconté  quels  progrès 
fit  l'ordre  des  frères  observants  sous  la  sage  administra- 
tion,du  saint-  Ces  progrès  furent  tels  que  les  religieux 
moins  fervents  en  prirent  ombrage  et  les  considérèrent 
comme  un  reproche  adressé  par  le  monde  à  leur  relâche- 
ment. Ils  jugeaient  vrai  en  cela;  le  monde,  malgré  ses  in- 
justices, réservera  toujours  son  admiration  la  plus  sincère 
pour  ceux  dont  la  vertu  saura  fouler  plus  parfaitement  aux 
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pieds  les  jouissances,  et  se  soustraire  plus  entièrement  au 
fardeau  dus  biens  terrestres.  François  d'Assise  avait  comme 
l'aigle  placé  si  demeure  au  sommet  de  la  montagne,  des 
unies  plus  timides  l'avaient  rapprochée  de  la  terre  ;  mais  à 
la  voix  puissante  de  Bernardin  et  de  ses  compagnons  gé- 
néreux, d'autre  se  pressaient  i n nom Ijn.u.iles  sur  leurs  pas 
et  ne  considéraient  plus  connue  au-dessus  des  forces  hu- 
maines d'habiier  une  telle  demeure.  La  foule  cependant 
murmurait  et  s'efforçait  d'arrêler  leur  vol;  les  pieux  frères 
alors  s'émurent  à  leur  tour;  Bernardin  rappela  à  lui  saint 
Jean  de  Capistran  et  le  chargea  d'employer  le  poids  de  sa 
grave  autorité  pour  calmer  l'effervescence  des  esprits.  Ca- 
pistran sVlrcssaau  bienheureux  cardinal  Albergati,  à  Ju- 
lien Césarini,  à  Christophe,  évêque  de  Ilimini,  tous  dévoués 
de  cœur  à  la  grande  œuvre  de  la  réforme.  Le  pape  Eu- 
gène IV  et  ces  personnages  illustres  avaient  vu  de  trop 
près  quels  fruiis  de  salut  avait  produits  dans  l'Eglise  cette 
réforme  pour  s'opposer  à  ses  progrès.  Sans  retirer  leur  pro- 
tection et  leur  bienveillance  ans  religieux  conventuels, 
toujours  dignes  par  leurs  vertus  et  des  services  de  chaque 
jour  rendus  au  monde  chrétien,  d'être  protégés  et  encou- 
ragés, ils  les  invitèrent  à  laisser  leur  h  ères  suivre  l'inspi- 
ration céleste,  à  les  laisser  dresser  leur  tente  là  où  !e  Père 
de  famille  les  admettait,  eux  aussi,  à  défricher  une  partie 
de  cette  vigne  dont  les  besoins  nombreux  réclament  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté. 

Bernardin  avait  choisi  pour  sa  demeure  la  Capriola,  cet 
ermitage  de  prédilection  établi  sur  les  contins  d'une  grande 
ville,  il  est  vrai,  mais  à  la  porle  duquel  les  bruits  de  la 
terre  venaient  expirer.  De  là,  il  étendait  son  regard  sur  les 
divers  établissements  de  l'Observiiuee,  et  quand  ses  occu- 
pations lui  laissaient  ([ueUpics  instants  de  liberté,  il  les  em- 
ployait à  revoi  r  ses  di  scours,  à  en  écrire  de  nouveaux,  avec  la 
pem.eù  de  reprendre  Lien'.ùt  «.dnsivement  ses  courses 
apostoliques  pour  ne  plus  les  interrompre  jusqu'à  la  mort. 
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Cédant  an*  sollicitations  d'un  de  ses  plus  illustres  amis, 
François  Barbare,  il  alla  prêcher  le  carême  de  1442  à  Bres- 
cia  où  la  guerre  avait  fait  sentir  ses  désolations,  et  enfanté 
bien  des  désordres.  Après  le  carême,  il  passa  à  Guidone,  de 
Ui  à  Iseo  et  quelques  autres  lieu*,  puis  il  s,:  rendit  en  Tos- 
cane, afin  d'y  pourvoir  aux  besoins  de  son  ordre. 

A  peine  arrivé,  il  appritune  nouvelle  pleine  d'avenir  pour 
tout  l'ordre  franciscain.  Après  la  mort  du  frère  Dalisman 
de  l'adoue.  supérieur  de  la  province  de  Saint-Antoine,  les 
religieux  avaient  à  l'unanimité,  moins  une  vois,  élu  pour 
provincial  Albert  de  Sarziano,  quoique  membre  de  l'Obser- 
vance. Le  pape  Eugène  IV,  toujours  désireux  de  voir  l'ordre 
entier  revenir  à  cette  réforme,  avait  vu  dans  cette  élection 
un  moyen  de  réaliser  plus  promptement  ses  désirs,  et,  par- 
lant de  là,  il  nomma,  cette  même  année,  quelques  mois 
après  la  mort  de  Guillaume  deCasalc,  supérieur  général  de 
l'ordre,  Albert,  pour  le  remplacer,  avec  le  titre  de  vicaire 
j^riiéral  jusqu'à  l'élection  nouvelle  qui  devait  avoir  Uni 
l'année  suivante  au  chapitre  de  l'adoue. 

A  peine  instruit  de  ce  choix,  Bernardin,  au  comble  de  ses 
vœux,  alla  à  Florence  se  jeter  aux  pieds  du  Souverain-Pon- 
tife et  le  Supplia  de  lui  permettre,  cette  fois,  de  déposer  en- 
tièrementle  fardeau  de  l'autorité.  Sa  vieillesse  rendue  plus 
pénible  par  des  infirmités  nombreuses,  l'inclination  pres- 
que irrésistible  de  son  cœur  à  se  vouer  exclusivement  à  la 
prédication  de  la  divine  parole,  l'approche  de.  la  mort,  dont 
la  présence  ne  pouvait  être  bien  éloignée  pour  lui,  tout 
l'avertissait  qu'il  était  temps  de  renoncer  aux  dignités  et 
aux  charges.  Eugène  IV  ne  put  sans  une  émotion  profonde 
entendre  ce  saint  vieillard  lui  dévoiler  ses  pensées  les  plus 
intimes  avec  la  simplicité  et  l'humilité  d'un  enfant.  Sa 
volonté  eût  élé,  à  lui,  de  voir  Bernardin  garder  jusqu'à  la 
mort  la  direction  de  l'Observance,  cependant  il  ne  voulut 
point  l'attrister  par  un  nouveau  refus.  Il  lui  permit  donc 
de  rentrer  dans  la  vie  privée,  ou  plutôt  d'user  le  reste  de 
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ses  forces  à  évangéliser  cette  Italie  toujours  si  chère  aux 
successeurs  de  Pierre.  Le  Souverain -l'miliio,  rVnreord  avec 
le  saint  et  Albert  de  Sarziano,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
donner  de  suite  un  vicaire  m-r.énl  à  l'Observance;  il  espé- 
rait, en  laissant  la  famille  entière  de  François  d'Assise 
réunie  momentanément  sous  l'autorité  du  seul  Albert,  faci- 
liter l'extension  de  la  reforme  et  faire  même  disparaître 
toute  divergence  entre  les  frères- 
Albert,  âme  modeste  jusqu'à  l'exci-set  héroïque  jusqu'à 
la  sublimité,  sentant  quel  vide  était  pour  l'Observance  la 
retraite  de  Bernardin,  craignit  de  no  pouvoir  par  lui-même 
suffire  à  tant  de  soins.  11  jeta  de  suite  les  yeux  sur  Jean  de 
Capistran  et  le  nomma  son  commissaire  avec  ebanji:  do 
visiter  et  de  réformer  les  [sntvinces  franciscaines  au  delà 
des  Alpes,  les  provinces  de  Touraine,  de  Bourgogne,  de 
France,  d'Irlande,  d'Angleterre  et  autres  pays.  Jean  lui- 
même  se  sentit  cette  fois  comme  effrayé  en  présence  d'un 
tel  emploi;  l'humilité  l'emportait  sur  l'héroïsme,  et  l'homme 
destiné  à  traverser  la  vie  au  milieu  des  combats,  à  mourir 
les  armes  à  la  main,  n'osait  arrêter  ses  regards  sur  les 
vastes  pays  confiés  à  ses  soins.  Albert  vénérait  Capistran  à 
l'égal  de  Bernardin,  cependant  il  ne  pouvait  agréer  ses  ex- 
cuses. Eugène  IV,  à  la  nouvelle  d'un  tel  choix,  se  bâta  de 
le  confirmer  et  de  recommander  au  vénérable  visiteur 
de  porter  plus  spécialement  son  attention  sur  les  contrées 
où  le  schisme  de  l'antipape  Félix  de  Savoie  menaçait  de 
s'étendre.  D'un  autre  côté,  le  vicaire  général  écrivait  au 
frère  Jacques  Primadizzi,  alors  en  Orient,  pour  l'établir  son 
commissaire  dans  la  Boumélie,  la  Grèce,  Constantinople, 
l'Archipel  et  autres  pays,  à  l'exception  de  Jérusalem,  qu'il 
gardait  sous  sa  ilircctinii  imniéilialc,  parce  qu'il  en  con- 
naissait plus  spécialement  les  besoins.  Le  pape  intervenait 
encore  dans  celte  nomination,  et  c'était  comme  dans  la 
précédente,  pour  conférer  lo  titre  de  légat  du  Saint-Siège 
dans  ces  contrées  à  ce  même  Primadizzi,  connu  du  pontife 
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comme  un  homme  apte  à  pareil  emploi  par  sa  vertu  et  sa 
fidélité  (-1). 

Bernardin,  après  s'être  entretenu  quelques  jours  avec 
Albert  et  Eugène  IV  des  divers  besoins  de  l'Ordre;  après 
avoir  donné  nos  avis  et  communiqué  ses  pensées  sur  ce 
qu'il  jugeait  convenable  de  faire,  Bernard  in,  libre  des  soucis 
du  commandement,  rentrai!  a  su::  petit  couvent  de  la  Ca- 
priola,  non  pour  y  goûter  un  repos  auquel  son  âme  répu- 
gnait, mais  pour  s'y  préparer  à  de  nouvelles  fatigues.  Al- 
bert, attristé  de  l'éloignemenl  d'un  tel  homme,  attristé 
surtout  de  voir  redescendre  au  rang  de  simple  religieux, 
celui  que  tous  regardaient  comme  le  père  et  la  colonne  de 
l'ordre  des  frères  Mineurs,  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

•  A  son  bien-aimé  père  dans  le  Seigneur,  frère  Bernar- 
din de  Sienne,  frère  Albert  de  Sarziano,  ministre  de  la  pro- 
vince tle  Suint-Antoine  et  vicaire  yvne:al  de  km t  l'ordre  des 
frères  Mineurs,  par  le  choix  et  la  confirmation  du  siège 
apostolique,  salut  dans  le  Seigneur  et  paix  éternelle. 

»  Mù  par  des  rapports  fidèles  fit  par  des  causes  justes  et 
raisonnable^  pleinet)]'1»!  informé  par'  une  longue  et  s  ieide 
expérience  de  voire  vie  très-pieuse,  de  votre  renommée  si 
brillante,  de  votre  zèle  admirable  pour  la  religion,  je  vous 
ai  établi  et  vous  déclare  établi  par  la  présente  lettre,  avec 
plénitude  entière  do  puissance  ,  mon  commissaire  dans 
notre  couvent  de  !a  Capriola,  près  de  Sienne,  et  sur  les 
frères  qui  \  demeurent.  Je  vous  donne,  par  la  présente, 
pleine  et  libre  faculté  de  visiter  publiquement  et  en  parti- 
culier ledit  lieu,  tant  dans  sou  chef  que  dans  sus  membres, 
de  rechercher,  d'examiner,  de  procéder,  de  décider,  de 

corriger,  de  punir  ,  du  faire  tout  eu  que  je  pourrais  faire 

moi-même,  si  j  etais  présent,  sans  pourtant  préjudiciel'  en 
rien  a  l'autorité  du  vicaire  provincial,  lorsqu'il  sera  dans 
ledit  couvent.  Adieu  en  Jésus-Christ,  et  priez  pour  moi.  Je 

(1)  Quern  vlr'iile  et  flddilalc  idsimilii  aplum  cosnovimus (Eugène  IV). 
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lais  connaître  à  tous  ei  à  chaque  frère  en  particulier,  de- 
meurant ou  devant  demeurer  en  ce  lieu,  qu'ils  sont  tenus 
de  vous  obéir  en  toutes  choses  comme  à  moi-même.  Adieu 
encore  une  fois.  Frère  Albert  de  Sarzinno,  ministre  delà 
province  de  Saint-Antoine,  indigne  vicaire  général  de  Tor- 
dre des  frères  Mineurs. 

»  De  Florence  le  vingt-quatre  août  U42.  « 

Quand  on  arrête  ses  regards  sur  cette  humble  demeure 
de  la  Capriola,  habitée  seulement  par  quelques  religieux, 
sincères  ad  mi  râleurs  des  vérins  de  liermii'dui,  <'ii  se  de- 
mande quel  usage  l'homme  de  Dieu  pouvait  faire  de  pou- 
voirs si  étendus,  Albert  en  écrivant  celte  lettre  savait  qu'il 
n'aurait  sans  doute  jamais  à  s'en  servir,  mais  il  voulait 
honorer  d'abord  le  maître  dont  les  vertus  et  la  science  l'a- 
vaient formé  lui-même  à  la  vie  apostolique;  il  voulait  dis- 
liiiittter  du  commun  des  frères  le  religieux  à  qui  lu  réforme 
devait  le  plus  ;  il  voulait  entourer  les  dernières  années  de 
sa  vieillesse  de  tous  les  respects,  de  toutes  les  marques  de 
déférence  qu'un  père  adroit  d'attendre  de  ses  enfants. 
Albert  ne  pouyait  avoir  Bernardin  pour  son  supérieur;  il 
voulait,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  le  conserver  son 
égal. 
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CHAPITRE  I. 

Prédication  i  Milan.  —  L'hérésie  d'Amédée.  —  ISemardin  détensenr 
des  dogmes. 

Le  saint  apôlre  de  l'Italie  ne  pouvait  demeurer  longtemps 
à  la  Capriola  ;  si  les  besoins  de  ses  frères,  confies  à  d'autres 
mains,  lui  permettaient  de  goûter  quelque  repos,  et  tic  se 
livrer  paisiblement  aux  douceurs  de  la  vie  contemplative, 
les  besoins  plus  urgents  des  fidèles  le  provoquaient  à  ren- 
trer de  nouveau  dans  l'arène,  et  à  soutenir  de  nouveaux 
combats.  Le  duc  de  Milan ,  que  les  verlus  de  Bernardin 
avaient  subjugué  sans  changer  son  cœur,  désirait  l'avoir 
encore  une  fois  dans  sa  capitale  ;  il  savait  combien  sa  pa- 
role était  puissante  à  améliorer  les  dispositions  de  son 
peuple  et  à  le  conserver  soumis  à  son  autorité.  Sans  pra- 
tiquer la  vertu  lui-même ,  il  voulait  la  voir  en  honneur 
parmi  les  siens.  L'homme  de  Dieu  avait  pour  les  Milanais 
«ne  affection  particulière,  il  se  rendit  volontiers  aux  învi- 
irUious  de  i'hi-ippû  Visoo»ti,et  arriva  à  Milan  vers  la  lin 
d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre  de  l'aimée 
1412.  Sa  présence  excita  l'enthousiasme,  on  se  porta  à 
ses  prédications  comme  s'il  sut  parle  pnur  la  première  fois, 
15 
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on  l'écouta  comme  l'envoyé  du  ciel ,  le  héraut  de  Jésus- 
Christ,  l'ange  dit  bon  conseil. 

La  parole  d'un  prêtre  d'une  autorité  aussi  graveétait  bien 
nécessaire  alors  dans  ces  contrées.  Déjà  nous  avons  dit 
combien  les  scandales  de  l'assemblée  schismatique  do 
Bàle  inspirait  de  crainte  aux  âmes  pieuses  de  ta  haute  Ita- 
lie. Bernardin  avait  semblé  l'homme  le  plus  capable  de 
préserver  co  pavs  du  malheur  dont  il  rUil.  menace,  son]  il 
avait  réussi  à  éteindre  les  dissensions  des  guelfes  et  des 
gibelins  ;  seul,  pensait-on,  il  préserverait  la  Lombardïe  des 
atteintes  du  schisme.  De  plus  l'hérésie,. a  prés  avoir  troublé 
l'Allemagne,  avait  rencontré  en  Italie  un  adepte  peu  dan- 
gereux en  apparence,  mais  en  réalité  capable  de  propager 
l'erreur;  c'était  un  simple  professeur  de  mathématiques, 
nommé  Amédce.  Imbu  des  idées  les  plus  opposéesàla  foi,  il 
se  mit  à  les  répandre  parmi  le  peuple  de  Milan,  et  déjà  il 
faisait  des  progrés.  Bernardin,  occupé  alors  aux  prédica- 
tions dont  noms  venues  de  p^ïlei-,  fut  bieni/it  instruit  do  ces 
tentatives  de  l'homme  ennemi.  Il  commença  par  voir  Amc- 
dée  en  particulier;  il  lui  représenta  combien  il  s'éloignait 
des  sentiers  de  la  vérité  divine,  quel  grave  scandale  il 
causait  aux  âmes  simples  par  ses  doctrines  contraires  aux 
enseignements  de  l'Église,  et  le  conjura  de  rentrer  en  lui- 
même  en  se  soumettant  d'esprit  et  de  cœur  à  la  doctrines 
catholique.  La  science  et  le  zèle  de  Bernardin  échouèrent 

contre  l'opinadrelé  de  IY.re.neille::*  novateur  :  sans  tenir 
uomple  divertissements  si  charitables,  il  continua  à  dog- 
matiser en  se  cachant  sous  des  dehors  propres  à  en  impo- 
ser. Alors  le  saint  ptvdicaleuc  dénonça  rdé.ivtique  à  l'ar- 
chevêque de  Mikn.  parla  contre  lui  en  chaire  et  le  fit  con- 
naître par  son  nom,  afin  de  prémunir  le  peuple  contre 
ses  séductions.  Anreck-e,  déféré  aux  inquisiteurs,  con- 
damné comme  ayant  erré  dans  la  foi ,  se  rétracta  en 
apparence  et  sembla  redouter  la  peine  d'excommunication 
lancée  contre  lui  s'il  osait  enseigner  de  nouveau  l'erreur. 
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Mais  Bernardin  pressentait  les  dangers  dont  l'hérésie  me- 
naçait les  nations,  il  voyait  l'Allemagne  agitée  depuis  un 
demi  siècle  par  les  doctrines  incendiaires  des  hussiles;  la 
Suisse,  la  Savoie  et  d'autres  contrées  plus  importantes  hé- 
siter entre  le  schisme  et  l'autorité  légitime.  Il  considéra 
donecomme  un  point  important  de  sa  mission  de  raffermir 
las  peuples  dans  le  respect  des  vérités  saintes,  dans 
l'amour  de  l'Église  et  la  soumission  au  Souverain-Pontife. 
Nous  avons  montré  dans  ce  grand  homme  le  pacificateur 
des  peuples,  le  réformateur  de  ses  frères,  le  propagateur  de 
la  piété;  empruolons  encore  à  ses  divers  écrits  quelques- 
unes  des  pensées  qu'il  aimait  à  faire  entendre  pour  sau- 
vegarder la  foi,  le  plus  précieux  héritage  de  la  terre  : 

«  L'hérésie,  disait-il,  est  une  flèche  empoisonnée,  elle 
pénètre  les  âmes  et  leur  donne  la  mort  ;  celle  flèche,  le  dé- 
mon la  lance  lui-même,  et,  après  l'avoir  lancée,  il  s'empare 
des  âmes. 

»  Celui-là  est  hérétique  qui  ne  croit  pas  tout  ce  qu'en- 
seigne la  sainte  Église  romaine.  11  est  hérétique  celui  qui, 
s'étant  forgé  une  opinion  fausse  touchant  la  foi  catholique, 
l'enseigne  et  la  soutien;  ;ivc<;  opiniâtreté;  un  tel  homme  est 
assis  sur  la  chaire  de  pestilence. 

»  Pourquoi  les  hommes  sont-ils  hérétiques  ou  infidèles? 
Pourquoi  ne  croient-ils  pas  aux  choses  de  lafoi,  aux  saintes 
Écritures,  aux  sacrements  divins? 

»  La  première  cause  de  l'hérésie ,  c'est  l'ignorancede  la 
mesure  et  de  la  capacité  de  l'esprit  humain.  L'homme  qui 
s'imagine  pouvoir  tout  embrasser  par  son  intelligence  ne 
saurait  croire  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  L'Esprit-Saint 
confond  l'ignorance  de  pareils  hommes.  L'intellect  humain 
est  comme  un  aveugle  en  ces  choses,  il  est  dans  une  igno- 
rance complète;  et  ceux  qui  suivent  un  tel  guide,  suivent 
un  aveugle,  ceux  qui  le  consultent,  prennent  conseil  d'un 
insensé...  Pour  vous,  remarquez  soigneusement  et  croyez 
que  l'intelligence  de  l'homme  a  une  mesure  ;  qu'elle  est  li- 
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mitée  par  Dieu,  son  créateur.  Il  lui  a  donné  des  bornes 
qu'elle  ne  saurait  franchir;  il  lui  a  donne  suivant  sa  capa- 
cité; il  s'est  réservé  des  secrets  qu'il  révèle  àquibon  lui 
semble  et  quand  il  le  juge  convenable. 

»  La  seconde  cause  est  la  subtilité  des  choses  de  la  fol  ; 
l'oeil  troublé  de  noire  esprit,  noire  intelligence  grossière 
ne  saurait  les  entrevoir;  la  plénitude  de  la  foi  les  em- 
brasse. 

>  La  troisième  cause  est  l'éloignement  de  noire  esprit  de 
ces  vérités  ;  pour  s'en  approcher  il  faut  les  méditer,  il  faut 
s'appliquer  à  les  considérer  ;  Dieu  est  la  lumière,  non  des 
corps  mais  des  esprits  ;  celui  qui  ne  voit  pas  pareille  lu- 
mière est  un  aveugle  on  présence  des  rayons  du  soleil. 
Celui-là  du  moins  doit  croire  sur  la  foi  des  autres,  sur  la 
foi  de  ceus  à  qui  l'Esprit  Saint  a  donné  l'expérience  des 
choses  invisibles;  il  est  insensé  l'enfant  qui  croit  que  sa 
mère  est  menteuse  quand  elle  lui  parle  de  la  lumière,  parce 
que  lui-même  ne  connaît  lien  autre  chose  que  les  ténèbres 
d'une  prison. 

■  La  quatrième  causerai  la  méchanceté  du  cœur  humain. 
L'homme  détourne  son  esprit  des  vérités  pour  ne  point  les 
voir,  il  s'attache  à  ses  imaginations,  à  ses  propres  idées, 
et  nonseulement  il  ne  peut  se  décider  à  entendre  quelque 
chose  qui  les  contrarie,  mais  encore  à  y  arrêter  sa  pensée. 
Sa  hainepourla  vérité  est  telle  alors,  qu'il  ne  peut  la  consi- 
dérer en  face.  Noluil  intetligere  ut  bene  ageret...  II  ne  veut 
entendre  ni  les  enseignements  des  docteurs  ni  ceux  de  ia 
sainte  Écriture,  il  ne  veut  pas  y  ajouter  foi, 

»  0  méchanceté  malheureuse  !  o  aveuglement  insensé  et 
imprudent!  L'aveugle  se  ee-nfie  à  un  petit  chien  pour  con- 
naître la  voie  où  il  doit  marcher;  il  s'appuie  sur  un  bâton 
pour  juger  de  la  profondeur  d'un  fleuve,  et  l'homme  ne 
veut  pas,  quand  il  s'agit  du  salut  de  son  âme,  s'en  rap- 
porter à  Jésus-Chrisl,  s'en  rapporter  à  son  Dieu. 

■  La  cinquième  cuise  de  l'erreur  est  une  négligence  cou- 
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pable  à  employer  les  moyens  en  noire  pouvoir;  ces  moyens 
sont  la  lecture  des  sainls  livres,  les  prédicalions,  les  ensei- 
fïncmoiils  i'l  les  conseils  des  tioinrui-s  lit-  bieri.  U  lumivro 
divine  n'entre  point  dans  le  cœur  qui  néglige  de  s'ouvrir 
pour  la  recevoir,  une  telle  négligence  est  un  mépris,  et 
Dieu  n'accorde  pas  ses  dons  aux  contempteurs  de  sa  grâce. 

»  On  ne  voit  le  soleil  que  dans  sa  propre  lumière;  de 
même  le  soleil  de  l'intelligence,  Dieu,  ne  saurait  Cire  vu 
que  dans  le  rayon  môme  (le  sa  splendeur.  Tous  1rs  lkm - 
beaux  du  inonde  allumos  no  Haiiravul  nous  ïiji intor  le  so- 
leil, de  même  toutes  les  sciences  humaines  réunies  ne  peu- 
vent bien  nous  faire  connaître  Dieu  :  la  lumière  seule  de  la 
foi  répandue  en  nous  par  lui  a  ce  pouvoir. 

»  La  sixième  cause  est  la  vie  impie.  Quand  la  foi  n'entre 
p;is  dans  un  c.'MiMji.i  lui  offre  j.'": i.ir obstacle  nue  multitude 
de  péchés,  c'est  justice.  La  lumière  du  soleil  n'éclaire  pas 
ceux  qui  se  voilent  les  yeux;  un  nuage  placé  entre  nous 
et  le  soleil  nous  dérobe  ses  rayons. 

»  La  septième  cause  est  l'orgueil.  1,'honime  refuse  de  croire 
à  l'expérience  et  àla  sagesse  des  autres.  Or  c'est  là  comme 
une  tumeur  de  notre  âme,  tumeur  qui  produit  l'aveugle- 
ment. La  vérité  n'apparaît  point  à  l'œil  superbe,  svperbia 
tua  et  arrogantia  lua  decepit  te  [lèr.  49). 

»  L'homme  vraiment  désireux  de  s'attacher  à  la  foi  catho- 
lique et  d'y  persévérer,  doit  repousser  avec  soin  tout  ce  qui 
sent  l'infidélité,  tout  ce  qui  produit  et  entretient  l'erreur, 
et  s'attacher  aux  vertus  opposées  à  ces  désordres.  11  n'y  a 
point  de  richesses,  de  trésors,  d'honneurs  comparables  à  la 
foi  catholique  ;  il  n'y  a  point  en  ce  monde  de  bien  plus 
grand;  elle  sauve  los  coupables,  e!U-  ôHairv  les  aveugles, 
elle  guérit  li.'s  inlii'Qi'.'S,  elle  confère  !e  baptême  aux  caté- 
chumènes, elle  justifie  les  fidèles,  elle  relève  les  pécheurs, 
elle  accroît  les  mérites  des  justes,  elle  couronne  les  mar- 
tyrs. 

»  L'homme  qui  ne  croit  aux  vérités  de  !a  foi  qu'en  s'ap- 
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puyant  sur  la  raison,  sur  l'évidence,  etc.,  est  semblable  à 
un  voyageur  malade.  L'intelligence  humaine  est  faible  en 
elle-même,  elle  ne  saurait  être  stable  par  ses  propres  forces, 
elle  chancelle  sous  le  poids  de  son  doute  ;  car  douter  n'est 
autre  chose  qu'incliner  tantôt  d'un  eùté,  tantôt  de  l'autre, 
l'a  ['fois  tilt':  r.o-ETil  jéj  dan*  les  léuèbics  de  l'i^nnniiice,  dans  le 
vide  de  l'ignominie,  dans  le  mensonge,  dans  l'erreur.  Lors, 
qu'un  raisounerneiite^t  faible,  elle  n  'ose  s 'y  appuyer  avec  con- 
fiance, c'est  pour  elle  comme  mi  roseau,  cunimeiiu  h;ifùi];;aiw 
force;  elle  cherche  donc  des  raisons  démonstratives  comme 
des  appuis  inébranlables.  Ainsi  elle  marche  de  conclusion 
en  conclusion  ;  elle  ne  peut  se  soutenir  par  sa  propre  vertu, 
il  lui  faut  un  secours  étranger. 

»  L'homme  qui  ne  croit  qu'en  s'appuyant  sur  l'évidence 
ou  les  miracles,  est  semblable  à  un  marchand  qui  ne  se 
confie  à  l'acheteur  que  sur  un  gage  ou  une  caution.  Ce 
marchand  croit  au  gage  et  non  a  l'acheteur  ;  il  honore  plus 
le  gage  que  l'acheteur.  Les  sa  =  Je  ki  lui  s:  ail  les  preuves, 
les  miracles.  Si  donc  Dieu  vous  propose  quelque  chose  à 
croire  et  que  vous  exigiez  de  tels  gages,  vous  rendez  plus 
d'honneurs  à  ces  gages  qu'à  Dieu  lui -même.  Tout  le  monde 
sent  combien  une  telle  manière  d'agir  est  inconvenante;  la 
sineéi'iié  i!c  notre  foi  consiste  à  croire  aux  vérités  proposées 
sur  l'autorité  de  celui  qui  nous  commande;  par  là  nous  le 
glorifions,  nous  l'honorons.  Au  contraire,  une  foi  appuyée 
sur  des  preuves  nombreuses  est  une  foi  infidèle,  une  foi 
incrédule,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  ce  n'est  point 
une  vertu  mais  un  vice,  une  foi  iujurxoso  à  Dieu .  Ceux  qui 
ne  veulent  croire  que  sur  preuve  évidente  agissent  en  ce 
point  avec  Dieu  comme  ils  feraient  avec  des  menteurs  et 
des  païens. 

.  Mais  de  quelle  infidélité  est  rempli  ce  monde  miséra- 
ble! Il  ne  croit  pas  à  Dieu,  et  cependant  il  a  reçu  pour  gages 
des  miracles  sans  nombre,  pour  caution  les  martyrs  et 
l'enseignement  lumineux  des  docteurs.  11  y  a,  dit  saint 
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Maxime,  un  grand  danger  pour  nous  à  disputer  de  la  y  évité 
île  lit  religion.  qi.aud  nous  l;i  voyous  continuée  par  le  sang 
des  martyrs.  C'est  une  ehose  pleine  de  périls  d'oser, après  les 
oracles  des  prophètes,  les  témoignages  des  apôtres,  discuter 
m  iln;  vieilli'  !ui  comme  doctrine  ni.i:ivelie,  de  persévérer 
dans  ren'eu:1  à  lu  s;.i:edo  tris  g.:>ios,  de  s'entêter  en  des  dis- 
putes oiseusesaprès  les  fatigues  et  la  mort  de  tels  témoins." 

Nous  pourrions  former  un  volume  des  passages  ou  le 
s-aïtii  prédicateur  aborde  la  question  de  la  foi  et  la  défend 
avec  une  clarté  égale  à  la  profondeur  de  ses  enseignements. 
11  soutenait  ainsi  les  esprits  sollicités  par  l'erreur,  et  l'fié- 

malhém  a  tiques,  Amédéc,  n'était  point  corrigé  de  son  envie 
de  dogmatiser,  mais  comment  s'aventurer  dans  une  pa- 
reille entreprise,  quand  il  voyait  sur  son  passage  un  homme 
tel  que  lîernardin  ?  Il  prit  le  parti  de  dissimuler  et  d'atten- 
dre; puis  il  se  rendit  à  Home,  où  à  Force  de  ruses.de  men- 
songes etdeprotosta;.ii;::s  d'attachement  il  la  foi  catholique,  il 
parvint  à  tromper  le  délégué  du  pape,  chargé  de  sou  affaire, 
elen  obtint  desleltres  déclarant  ses  sentiments  conformes  à 
la  foi  de  l'Église,  ilutii  d'un  pareil  diplôme,  il  recommença 
à  semer  ses  erreurs  et  à  déclarer  Bernardin  obligé,  en  vertu 
des  décrets  du  Saint-Siège,  à  rétracter  ce  qu'il  avait  avaneé 
contre  lui  dans  ses  prédications.  La  lettre  ne  parlait  en  au- 
cune manière  de  l'homme  de  Dieu  ;  aussi  la  prétention  d'A- 
médée  servit-elle  à  attirer  plus  promptement  sur  lui  l'at- 
tention de  Rome.  Eugène  IV,  Indigné  de  la  perfidie  et  de 
l'audace  d\\médée,  chargea  révêeue  de  l.odi  rt  lu  vicaire 
de  l'archevêque  de  Milan  de  procéder  contre  lui  et  de  faire 
connaître  au  monde  que  les  lettres  Jo::t  se  (arguait  l'impos- 
teur étaient  des  lettres  sub  repliée  s  :  obtenues  seulement  k 
l'aide  de  mensonges  et  d'une  impudente  effronterie. 

Après  avoir  vengé  ainsi  la  vérité  et  combattu  les  tenta- 
tives de  l'erreur,  Bernardin  fit  ses  adieux  à  ses  chers  Mila- 
nais pour  voler  à  de  nouvelles  conquêtes,  sans  s'inquiéter 
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île  ce  que  ses  ennemis  pourraient  entreprendre  contre  lui 
en  son  absence.  Il  laissai!  à  réglLsele  soi»  Je  sa  renommée, 
et  son  unique  ambition  ëiait  de  consacrer  au  salut  des  âmes 
les  restes  d'une  vie  désormais  bien  chancelante.  L'Église 
ne  trompera  pas  la  confiance  Je  ce  lils  si  soumis  à  ses  lois  et 
toujours  si  empressé  à  étendre  son  empire.  Nous  la  ver- 
ronsbienlôt  se  charger  elle-même  de  préserver  son  nom  des 
atteintes  du  mensonge  et  de  la  haine. 


CHAPITRE  II. 


ta  ville  entière  de  Milan  avait  accompagné  de  ses  regrets 
le  départ  de  Bernardin,  et  tous  soupiraient  après  le  jour  oii 
i!  leur  serait  donné  do  l'entendre  de  nouveau.  Le  duc  lui- 
même  courut  au-devant  du  désir  de  son  peuple  en  écrivant 
à  Albert  de  Sarziano  afin  de  le  réclamer  pour  le  carême  de 
l'année  1413.  Le  marquis  de  Ferrare  s'adressait  en  même 
temps  au  vicaire  général  des  frères  Mineurs,  et  le  conjurai! 
au  nom  de  son  antique  amitié  d'accorder  à  son  peuple  le 
grand  prédicateur.  Albert  de  son  côté  avait  besoin  de  Ber- 
nardin dans  les  grandes  circonstances  où  il  se  trouvait.  Le 
chapitre  général  de  l'ordre  devait  se  tenir  pour  la  Pente- 
côte de  cette  même  année  Hi'i,  il  lui  fallait  tout  préparer 
|.our  cette  solennelle  réunion,  et  les  conseils  de  l'homme 
de  Lieu,  sa  connaissance  de  IVnJre  des  frères  Mineurs,  01 
la  confiance,  qu'inspirât  chacune  Je  ses  décisions,  tout  en 
un  mot  le  détournait  de  condescendre  aux  vœux  du  duc 
de  Milan  et  du  marquis  de  f'errare.  11  écrivit  donc  pour 
leur  faire  connaître  ses  intentions,  mais  avec  l'aimable  mo- 
destie dont  tons  ses  actes  portaient  l'empreinte. 
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«  Si  c'est  un  crime,  disait-il  au  duc  de  Milan,  de  refuser 
fi  un  iimi  ce  qu'il  demande  avec  :ai=on.  je  n'entreprendrai 
pas  d'affaiblir  la  note  que  vous  jugerez  devoir  infliger  au 

refus  fait  aux  princes  eux-mêmes  dans  des  choses  justes  

CqK:iid;i!iI  veillé  Cûniprenilrc/,  '■<;  !e  puise,  pourquoi  je  voua 
refuse  ce  qui  fait  l'objet  de  vos  iusiances.  Permettre  que  le 
saint  frère  Bernardin,  mon  père  par  l'âge,  demeure  à  Milan, 
ce  sérail,  pour  mon  propre  compte,  agir  comme  un  homme 
qui,  épuisé  par  la  faim,  rejetterait  le  morceau  de  pain  né- 
cessaire à  la  conservation  de  sa  vie.  Ensuite  j'ai  arrêté,  il  y 
a  huit  mois,  avec  lui,  qu'il  prêcherait  à  Padoue,  et  il  ne  me 
reste  personne  pour  le  remplacer.  De  plus,  lecompagnon  de 
Bernardin  étant  venu  de  sa  part  me  trouver  afin  de  savoir 
d'une  manière  plus  certaine  ce  que  j'avais  résolu  à  son 
égard,  sachant  qu'il  n'était  engagé  pour  aucun  lieu,  je  lui 
ai  mandé  par  ce  frère  que  ijéiimtivcment  il  vint  prêcher  à 
Padoue,  et  même  j'ai  annoncé  dans  un  discours  public,  et 
en  présence  de  ce  même  religieux,  son  arrivée.  Enfin,  vu 
l'exigence  de  cette  époque,  je  ne  saurais  trouver,  même 
dans  toute  l'Italie,  un  autre  frère  à  vous  envoyer,  tous  mes 
autres  prédicateurs  étant  ;issirvs  aux  principales  villes  de 

sur  la  gravite  de  ses  raisons  et  ;i  jn^er  ai  Padoue  doit  se 
passer  de  Bernardin  pendant  le  carême  et  dans  un  moment 
où  sa  présence  est  si  néeessuiii'  à  son  supérieur.  Il  consen- 
tira à  le  donner  à  Milan  si  telle  est  la  volonté  du  prince, 
«  mais  à  la  condition  qu'il  reviendra  à  Padoue,  pour  le  cha- 
pitre général.  Il  adressa  la  même  lettre  au  marquis  de  Fer- 
rare  en  y  joignant  un  petit  mot  pour  lui  rappeler  l'amitié 
qui  les  unit  et  le  prier  de  la  lui  conserver  inviolable- 
ment  (2).  Les  deux  princes  se  rendirent  aux  raisons  du  vi- 

(1)  Albert.  Sarth.  litt.  7S. 

(ï)  lii.       id.,  lut.  la. 
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caire  général  et  lui  laissèrent  bernardin  dont  ils  avaient  su 
par  eux-mêmes  apprécier  la  sagesse. 

Le  saint  alla  rejoindre  Albert,  arrivé  depuis  quelques 
mois  déjà  àfadoue.  Cette  ville  avait  alors  «ne  université 
florissante,  des  msutic*  célèbres  et  une  feule  innombrable 
(l'étudiants.  Témoin  deux  siècles  auparavant  des  prédica- 
tions miraculeuses  du  plus  illustre  des  compagnons  de 
François  d'Assise,  de  cet  Antoine  dont  l'autorité  toute-puis- 
sante avait  fait  trembler  le  tyran  Ezzelino,  et  qui,  en  mou- 
rant, avait  attaché  à  son  nom  celui  de  Padoue  même,  la 
vieille  cité  avait  gardé  pour  les  franciscains  une  vénéra- 
tion proronde.  Un  temple  superbe  s'élevait  dans  ses  rem- 
parts en  l'honneur  d'Antoine;  elle  le  nommait  le  Saint  et  le 
considérait  comme  son  protecteur  le  plus  puissant.  Nu! 
mieux  que  Bernardin  n'avail,  depuis  tant  d'années,  dans 
l'ordre  deSjiiul-tïam/.jis,  r;iii|:ck:  sa  puissance  sur  les  mas- 
ses, sa  liberté  apostolique,  ses  œuvres  surprenantes. 
Comme  lui,  par  sa  parole,  il  éleetrisait  les  peuples  et  les  en- 
traînait sur  ses  pas  ;  comme  lui.  ii  faisa.il  trembler  les  pé- 
cheurs et  annonçait  aux  jïranrjs  Je  la  terre  des  vérités  dures 
à  entendre;  comme  lui.  il  avait  des  paroles  d'amour  ineffa- 
ble pour  les  hommes  en  proie  à  l'affliction,  et  nul  n'avait 
jamais  surpris  sa  charité  en  défaut  ;  comme  lui,  il  était  vrai- 
ment V Arche  du  Testament.  Dans  son  âme  étaient  pla- 
cées les  tables  de  la  loi  pour  diriger  tous  ses  pas  et  éclairer 
le  reste  des  mortels;  dans  son  cœur  était  la  manne  descen- 
due du  ciel,  la  parole  de  vie,  et  cette  parole,  loin  d'être 
captive,  coulait  sans  cesse  de  ses  lèvres,  comme  un  fleuve 
inépuisable  destiné  à  rafraîchir  la  terre  et  à  lui  faire  porter 
des  fruits.  Antoine  avait  été  la  plus  forte  colonne  de  l'ordre 
séraphique,  il  avait  repoussé  avec  un  zèle  incessant  les 
mains  téméraires  nui  tentaient  d'abaisser  l'auguste  Odilico 
élevé  par  son  bien-aimé  pére  François  d'Assise,  et  plus 
d'une  fois  ses  généreux  efforts  lui  avaient  attiré  l'animad- 
version  d'hommes  moins  parfaits;  Bernardin  était,  lui,  le 
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réparateur  de  ce  même  Édifice  battu  par  tant  d'orages, 
mais  toujours  debout,  toujours  majestueux  au  milieu  des 
injures  du  temps  et  maigre  plus  d'une  brèche  ouverte  par 
Jes  mains  d'homme  ulaités  a  son  ombre.  Il  travaillait  depuis 
pris  de  quarante  ans  à  lui  rendre  son  éclat,  et,  à  force  de 
persévérance  cl  do  sauitëlo,  ii  avait  accompli  des  iuci  veilles 
inespérées. 

A  ta  nouvelle  de  son  arrivée,  la  ville  entière  s'émut  et  le 
salua  comme  l'envoyé  du  Très- Haut.  Dés  son  premier  dis- 
cours, on  vit  accourir  lirs  iireu.icrs  magistral»,  les  profes- 
seurs de  l'université,  les  étudiants,  le  clergé,  le  peuple  et 
!,i  noblesse,  tous  avides  d'entendre  l'apotre  et  le  pacifi- 
cateur de  l'Italie.  II  ne  changea  en  rien  sa  méthode  habi- 
tuelle. Tour  à  tour  sublime  et  familier,  affectueux  et  sévère, 
uniquement  appliqué  à  iusli  uire  et  à  loucher,  son  art  était 
dans  son  cœur  et  sa  vieille  expérience  des  hommes.  Pions 
fivons  en  abrégé,  parmi  les  œuvres  du  saint,  les  discours 
prècliés  dans  celte  importante  station  :  une  main  pieuse 
les  a  recueillis  et  nous  les  a  conservés  sous  le  titre  de 
Carême Séraphique.  Là  if  envisage  l'amour  comme  le  mobile 
do  toute  la  vie  humaine  et  le  considère  sous  ses  points  de 
vue  les  plus  divers,  dans  sa  source  divine  et  dans  ses  aber- 
rations, dans  la  vertu  de  l'homme  et  dans  ses  vices  ;  il  le 
montre  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  dans  une  série  de  près  de 
cinquante  discours  il  lire  de  celle  mine  féconde  un  cours 
complet  d'enseignement  chrétien. 

Dans  aucune  de  ses  missions  il  n'avait  rencontré  un  au- 
ditoire mieux  disposé  ;  il  en  profita  pour  reprendre  sans 
ménagement  tous  les  vices,  pour  inculquer  tous  les  points 
de  la  doctrine  catholique  et  la  faire  pénétrer  jusque  dans 
les  esprits  les  plus  grossiers.  Il  sentait  le  souille  divin  lui 
suggérer  ce  qu'il  avait  à  dire,  et  au  milieu  des  maîtres  de 
la  science,  il  parlait  comme  un  maître  supérieur  à  toute 
cette  assemblée.  Vers  la  fin  de  ce  carême  il  s'écriait  (1)  : 

(1)  Sermon  W. 
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"  Je  voua  aï  prêché  par  la  grâce  de  Dieu  ;  s'il  sem  jle  à 
quelqu'un  d'entre  vous  que  mon  enseignement  pèche  en 
quelque  point,  que  celui-là  vienne  me  trouver  et  ie  d'st; 
en  toute  charité,  je  suis  prêt  àmc  rétracter  publiquement; 
mais  si,  après  mon  départ,  plusieurs  s'élèvent  contre  moi, 
considérez -les  comme  des  détracteurs  et  non  comme  des 
amis  de  la  vérité.  S'ils  vous  prêchent  le  contraire  de  ce  que 
je  vous  ai  annonce,  abandonnez  sans  retard  de  tels  prédi- 
cateurs. Si  l'on  m'écrit  que  quelqu'un  enseigne  autrement 
que  je  n'ai  enseigné  ;  en  quelque  lieu  que  je  sois,  j'irai  le 
trouver  afin  de  défendre  la  parole  de  Dieu,  et  si  j'ai  mal 
parlé,  je  me  condamnerai  en  présence  de  tous,  j'annoncerai 
l'opposé  de  ce  (,ue  j'aurai  avancé  de  mal.  Je  tiens  à  vous 
faire  connaître  une  chose  :  Jamais  en  aucune  ville  je  n'ai 
traité  d'autant  de  vérités  et  de  sujets  difficiles  qu'en  celle- 
ci,  je  ne  l'eusse  pas  osé  ailleurs;  je  n'eusse  pas  été  compris, 
on  se  serait  moqué  de  moi,  on  m'aurait  accusé  d'enseigner 
pins  d'une  hérésie,  de  me  dire  un  docteur  et  de  n'être 
qu'un  ignorant.  Ici  au  contraire,  j'ai  vu  à  mes  discours, 
non -seulement  des  hommes  d'une  vie  intégre,  mais  d'élo- 
quents et  saints  docteurs.  Le  bienheureux  Antoine,  notre 
protecteur,  a  obtenu  de  Dieu,  je  croîs,  que  je  vinsse  parmi 
vous;  car  ce  que  j'ai  dit  n'est  pas  de  moi,  mais  de  Dieu. 
Si  quelqu'un  donc  contredit  mes  discours,  ne  l'écoutez 
pas...  > 

Le  grand  prédicateur  pouvait  tenir  un  tel  langage  sans 
choquer  son  auditoire;  it  avait  pour  lui  l'autorité  de  ses 
succès,  de  ses  miracles  et  de  sa  conscience.  Il  savait  en 
outre  qu'après  lui  plus  d'une  fois  de  prétendus  docteurs 
étaient  passés  et  s'étaient  efforcés  de  détruire  l'œuvre 
sainte  édifiée  au  prix  de  tant  de  fatigues.  Comme  l'Apôtre, 
il  avait  eu  à  géiiiil1  de  l'audace  de  tels  l."nmiet,  eu  \  (■■ynsiL 
la  divine  semence  comprimée  et  presque  étouffée  par  une 
doctrine  venue  de  la  terre  et  étrangère  à  i'esprit  de  Dieu.  Il 
cherchait  donc  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  tenir 
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les  esprits  en  garde  contre  ces  docteurs  du  mensonge  et  de 
l'enfer. 

Aucune  église  ne  pouvait  contenir  la  multitude  de  ses 
auditeurs;  aussi  dut-il ,  selon  sa  coutume,  prêcher  sur  la 
principale  place  de  la  ville,  i'ms  (l'une  fj;s  la  pluie  menaça 
la  pieuse  assemblée  ;  mais,  dit  un  témoin  oculaire,  avec  un 
signe  de  croix  il  soutenait  les  nuages  prêts  à  se  répandre 
eu  torrents  ;  puis  quand  il  avait,  à  la  fin  de  son  discoure, 
donné  la  bénédiction  au  peuple,  ces  mêmes  nuages,  comme 
s'il  leur  en  avait  rendu  le  pouvoir,  versaient  leurs  eaux  en 
abondance. 

11  prêcha  souvent  sur  le  saint  nom  de  Jésus,  et  dans  ces 
discours  il  aimait  à  rappeler  les  miracles  accomplis  par 
l'invocation  de  ce  nom  sacré.  Une  femme  de  Padoue,  pos- 
sédée du  démon,  en  avait  fiiit  l'heureuse  expérience.  Ber- 
nardin raconta  sa  délivrance  à  la  pieuse  assemblée  en  dé- 
clarant que  la  personne  privilégiée  était  dans  son  audi- 
toire, et  qu'elle  pouvait,  si  bon  lui  semblait,  joindre  son 
propre  témoignage  à  son  assertion  à  lui.  Aussitôt  celte 
femme,  reconnaissante  du  bienfait  divin,  se  lève  afin  de 
rendre  gloire  à  Dieu  et  de  déclarer,  eu  présence  de  tous, 
la  vertu  de  son  nom.  Alors  le  prédicateur  ajouta  :  «  0 
pères  et  mères  dévots  à  ec  nom  de  Jésus,  apprenez  donc  à 
vos  enfants  à  agir  en  tous  leurs  actes,  excepté  le  péché,  en 
ce  même  nom  ;  soit  qu'ils  mangent,  soit  qu'ils  boivent,  soit 
qu'ils  se  mettent  au  lit,  soit  qu'ils  se  lèvent,  soit  qu'ils  écri- 
vent, soit  qu'ils  parlent,  qu'ils  commencent  au  nom  de 
Jésus,  et  vous  verrez  les  plus  heureux  effets  suivre  d'une 
telle  pratique,  vous  verrez  les  prciru.TS  de  leurs  ennemis, 
les  démons,  surmontés  par  ce  nom  [1).  »  Ces  conseils,  il  les 
étendit  aux  diveri.es  classes  do  ses  auditeurs  et  leur  donna 
le  nom  divin  du  Rédempteur  des  hommes  comme  le  moyen 
le  plus  assuré  d'échapper  aux  dangers  ci  de  vaincre  les 
habitudes  perverses. 

(1)  Sermon  40. 
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La  jeunesse  nombreuse  de  cette  grande  ville  et  de  l'uni- 
versité attira  surtout  son  attention.  Dans  uh  discours  con- 
sacré à  l'étude  des  sciences ,  il  ne  se  borne  pas  aux  avis 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ouvrage, 
et  qui  lui  avaient  servi  Je  règle  dans  toutes  les  études  de 
sa  vie  ;  il  s'applique  avant  tout  à  leur  faire  comprendre  que 
toute  science  vient  de  Dieu,  et  qu'où  y  arrive  par  la  pratique 
di;s  vertus.  "  l."u  homme  vraiment  i^ble,  dit-il ,  s'applique 
à  quatre  choses  dans  ses  études.  l'romicremenl  à  avoir  une 
vie  sans  tache  ;  la  noblesse  de  l'âme  consiste  à  ne  pas  savoir 
commettre  le  péché;  ceux-là  seulement  sont  nobles  dont 
la  vie  est  pure.  .léses-Chnst  a  ebuM  peur  disciples  des  pê- 
cheurs et  de  pauvres  artisans,  et  il  en  a  fait  des  nobles.  11 
a  dit  à  Pierre  :  «  Je  ferai  de  toi  le  chei  de  mon  église,  «  et  à 
Jean  :  «Tu  seras  mon  homme  de  confiance.  "  Mais  ces  dis- 
ciples aimaient  tellement  le  Sauveur  qu'ils  ne  pouvaient  se 
séparer  de  lui.  Et  vous  aussi  si  vous  voulez  être  nobles, 
aimez  Dieu  et  vous  aurez  une  vie  sans  tache.  » 

«  En  second  lieu  ,  il  faut  vous  efforcer  d'avoir  une  vie 
réglée;  mais  la  vie  ne  saurait  être  réglée  si  elle  n'est  pure, 
et  elle  no  saurait  être  pure  si  elle  n'a  pas  pour  règle  lés 
bonnes  mœurs  et  la  vertu.  D'un  autre  côté ,  si  la  vie  des 
nobles  est  sans  régie,  ils  deviennent  des  loups  r3paces  et 
des  tyrans;  si  elle  est  bien  réglée  ils  sont  des  agneaux 
d'une  pureté  parfaite.  Plus  voire  âme  est  noble,  pins  elle 
est  eraude-,  plus  elle  est  grande,  plus  elle  a  besoin  d'être 
réglée  et  de  connaître  le  Dieu  suprême. 

doit  relïeiier  ses  appétits  et  ses  désirs  illicites.  In  citoyen 
noble  et  élevé  doit  être  pour  la  patrie  un  miroir;  il  dsit 
être  un  conseil  ou  elle  puise  le  salut.  Au  contraire,  un 
homme  avili  par  une  vie  sans  discipline  et  sans  nueurs  est 
fa  ruine  de  la  cilé  où  il  a  établi  son  séjour. 

»  En  quatrième  lieu,  vous  devez  avoir  une  vie  exercée 
par  l'étude  des  vertus  et  des  sciences.  Autrefois,  dans  les 
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lieux  où  la  science  et  les  arts  libéraux  étaient  introduits, 
ils  étaient  seulement  le  partage  des  hommes  libres  et  de  la 
noblesse.  Ces  hommes  s'y  exerçaient  et  apprenaient  àgou- 
verner  la  ville  au  moyen  des  lois ,  de  la  science  et  de  la 
vertu.  Aujourd'hui,  ils  rougissent  d'étudier  eL  de  s'instruire, 
d'apprendre  le  commerce  et  de  l'exercer;  mais  ils  se  tien- 
nent sur  la  place  publique  à  tourner  en  ridicule  les  gens 
de  bien,  à  insulter  les  passants  ;  ils  demeurent  dans  l'oi- 
siveté ou  perdent  leur  temps  à  jaser,  ;ï  jouer,  à  aller  à  eue- 
Vii],  à  H--i]i^in_>]-  les  ;uiim;m\  ■. t ■. j  leurs  domaines,  el  ils  devien- 
nent semblables  à  ces  animaux,  ils  meurent  de  même. 

»  0  jeune  homme,  si  vous  voulez  être  vraiment  noble, 
embrassez  sérieusement  l'étude  de  quelque  science  où  vous 
puissiez  exercer  voire  esprit  et  voire  génie.  Vous  devien- 
drez un  homme  instruit;  votre  intelligence  s'illuminera; 
vous  connaîtrez  Lieu  et  le  monde ,  et  vous  comprendrez 
quelle  différence  il  y  aura  entre  votre  vie  et  celle  de  pareils 
idiots,  de  ces  jeunes  gens  qui  perdent  leur  temps  parce 
qu'ils  s'imaginent  Cire  nobles,  et  no  s'inquiètent  pas  d'étu- 
dier les  seieiiees  purée  qu'ils  ont  des  maisons  et  des  do- 


C'est  sur  ce  ton  que  le  grand  prédicateur  rami-miit  cette 
jeunesse  à  la  voie  véritable  des  éludes  sérieuses;  il  ne 
ménageait  ni  les  conseils,  ni  les  dures  vérités.  Dans  ces  jeu- 
nes gens  il  considérai ll'avenir  de  la  société.  «  Tout  écolier 
devenu  un  homme  instruit  et  honnéle,  disait-il,  est  pour 
sa  patrie  un  soleil  resplendissant.  Vous  êtes  appelés,  ajou- 
tait-il, à  vous  gouverner  vous-mêmes,  à  gouverner  votre 
famille ,  à  aider  la  république  de  vos  conseils.  Une  vie  en- 
noblie par  la  science  et  la  venues!  une  vie  délectable,  une 
vie  utile  à  lout  le  monde.  • 

liien  n'échappait  au  regard  observateur  de  Bernardin. 
A  peine  arrivé  dans  une  ville,  il  en  étudiait  les  usages,  les 
mœurs,  les  choses  à  réformer,  les  œuvres  à  encourager, 
ou  à  développer.  11  ne  restait  étranger  à  rien,  comme  ses 
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discours  noua  le  prouvent  ii  chaque  page,  ci  cela  afin  d'é- 
tablir plus  solidement  le  règne  de  Dieu,  de  retrancher 
jusqu'à  la  racine  les  abus,  et  de  ne  laisser  à  son  départ 
aucune  occasion  au  mal  de  reprendre  naissance.  11  avait 
remarqué  qu'à  Padoue,  à  Vienne  et  à  Vérone,  les  juifs 
jouissaient  de  privilèges  presque  égaux  à  ceux  des  chré- 
tiens. Ces  privilèges,  ils  les  avaient  obtenus  de  la  condes- 
cendance des  Souverains-Pontifes;  mais  dans  la  suite,  ils 

pour  les  chrétiens.  Le  saint  prédicateur  s'efforce  donc  de 
rappeler  les  habitants  de  Padoue  aux  régies  du  droit  ecclé- 
siastique à  l'égard  des  juifs;  il  les  exhorte  à  se  garder  de 
tout  rapport  trop  intime  avec  eux;  ce  sont  des  usuriers, 
dont  les  biens  sont  plutôt  le  fruit  du  vol  que  d'un  com- 
merce honnête;  des  ennemis  avérés  de  la  foi  chrétienne, 
dont  ils  tournent  les  plus  augustes  cérémonies  en  déri- 
sion, des  suborneurs  dangereux  dont  il  faut  se  défier.. Les 
juifs  exerçaient  tous  les  métiers  industriels;  plusieurs 
étaient  médecins.  11  conseille  de  ne  pas  réclamer  les  soins 
de  tels  hommes,  à  cause  de  leur  haine  contre  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu;  ainsi,  disait-il,  à  Avignon,  un  médecin 
juif  s'est  glorifié  au  dernier  moment  do  sa  vie  d'avoir,  par 
ses  médecines,  fait  mourir  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens. 

tait  un  grand  nombre  de  juifs.  Chaque  siècle  a  enregistré 
des  actes  lamentables  comn^  pur1  le  i  m  ■  ;  ;  ï  ■  !  i  éprouvé  con- 
tre les  enfants  du  Très-Haut  :  la  ■  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  l'Italie  avaient  eu  plus  d'une  fois  à  gémir 
de  tels  excès;  Bernardin  n'agissait  donc  que  selon  les 
règles  d'un  jugM  prudent  en  prcniiiiiissiii t  ses  auditeurs 

uir  le  chapitre  général  de  l'ordre  des  frères  Mineurs  pour 
l'élection  d'un  nouveau  supérieur  général.  Depuis  plus  de 
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six  mois,  Albert  deSarziano  était  i'<  Padone  disposant  toutes 
choses  pour  recevoir  convenablement  les  religieux  appelés 
à  donner  leur  suffrage.  Ils  vinrent  au  nombre  de  deux 
mi  lit'  des  différent' eontrées  >1  ii  mon  Je  eatliuliipii'.  1  <■  pape 

porter  leur  choix  sur  Albert,  mais  l'Observance  ne  formait 
pas  la  majorité  dans  celle  assemblée,  et  le  plus  grand 
nombre  redoutait  un  supérieur  dont  le  but  unique  et  in- 
cessant serait  d'amener  toutes  les  maisons  de  l'ordre  à 
embrasser  In  ré^le  primitive  ef  à  renoncer  aux  concessions 
faites  de  temps  à  antre  lU'pnU  suint  l'ianeriis  [iar  les  Sciu- 
t crains-Pontifes.  Albert,  do  son  côté,  n'avait  aucun  désir 
d'être  élu.  Quelques  mois  avant  la  réunion  du  chapitre, 
Scipion,  évoque  deSkidéw,  l'avait  sondé  su:1  ee  puini.  ut 
conjuré  de  lui  découvrir  dans  l'intimité  le  secret  de  son 
àme  en  lui  Lissant  entrevoir  qu'il  !ravai  lierai  t_  à  l'ai/v  i Ors- 
sir  son  élection.  Alherl  lui  fil  une  réponse  digne  d'un  vrai 
serviteur  de  Dieu.  «  Il  ne  désire  ni  les  honneurs  ni  les 
dignités;  dans  la  religion,  ces  dignités  doivent  sans  doute 
être  portées  par  quelqu'un  ;  mais  il  sent  en  lui  une  trop 
grande  absence  de  charité  pour  un  pareil  fardeau.  « 

Dés  l'ouverture  de  l'assemblée  il  vil  comment  les  choses 
allaient  se  passer;  parmi  ies  frères  appelés  conventuels, 
plusieurs  s'agitaient  afin  d'empêelier  l'élection  d'un  mem- 
bre de  l'Observance,  d'autres  iiK'l:naici)l  a  donner  leurs  suf- 
frages à  Alherl,  et  l'agitation  semblait  devoir  s'étendre, 
quand  Bernardin,  dont  tous  sans  cxeeplLoti  vénéraient  ia 
sainteté,  prend  la  parole,  exhorte  à  la  paix  et  au  calme, 
et  assure  que  lui  et  les  siens  sont  prêts  à  accepter  pour 
supérieur  n'importe  quel  religieux-  Albert,  de  son  côté, 
parle  après  son  maître.  Le  bref  du  pape  avait  pu  sembler 
de  nature  à  influer  sur  la  liberté  des  voies,  l'humble  vi- 
caire général  s'écrie  :  "Que  rien,  parmi  vous,  ne  trouble  la 
concorde  et  l'union  des  cœurs  ;  procédez  sans  crainte  et  en 
loule  liberlé  a  l'élection  d'un  autre  que  moi-même.  Ne 
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redoutez  en  aucune  façon  le  mécontentement  du  pape, 
notre  seigneur  ;  je  me  charge  de  l'apaiser.  *  Alors  on  alla 
aux  voix,  et  Bernardin  le  premier  nomma  Antoine  Rus- 
coni,  de  Corne,  docteur  en  théologie,  homme  d'une  famille 
distinguée,  et  lui-même  très-ami  de  l'Observance-  Les 
autres  suivirent  son  exemple,  et  l'élection  se  termina  paci- 
fiquement. 

Eugène  IV  ne  prît  pas  la  chose  comme  Albert  se  l'était 
persuadé  d'abord.  En  apprenant  cotte  nomination,  son  pre- 
mier mouvement  fut  de  l'annuler,  mais  le  pieux  frère  lui 
représenta  l'inconvénient  d'une  telle  résolution.  Antoine 
Rusconi  était  sujet  du  duc  de  Milan,  sa  famille  puissante 
dans  le  pays,  lui-même  digne,  par  sa  science  et  ses  vertus, 
décommander  à  l'ordre;  il  avait  été  en  outre  de  tout 
temps  favorable  à  la  réforme  de  l'Observance.  D'un  célé 
il  était  donc  prudent  de  ne  pas  refuser  une  approba- 
tion de  nature  à  blesser  l'ombrageuse  susceptibilité  de 
Philippe  Viscontl,  et  de  l'autre,  l'œuvre  de  la  réforme  ne 
perdrait  pas  à  un  te!  clioix.  Le  pape,  louche  du  désintéres- 
sement d'Albert,  eonlirnia  le  nouveau  général,  et  celui-ci 
commença  son  administration  en  continuant  a  son  modeste 
prédécesseur  sa  charge  du  ministre  de  toute  la  province  de 
Saint- An  toi  ne. 

Bernardin  et  ses  disciples  regardèrent  comme  un  bienfait 
de  la  bonté  divine  en  faveur  de  l'Observance  celte  élec- 
tion de  ltusconi.  Si  Albert  eût  été  nommé,  selon  le  désir 
du  pape,  la  réforme  se  trouvait  de  nouveau  mêlée  au  reste 
de  l'ordre,  et  les  embarras  de  plus  d'une  sorte  dont  elle 
avait  eu  à  se  plaindre  pouvaient  recommencer  d'un  jour 
à  l'antre.  Le  clioix  d'un  religieux  conventuel  pour  supé- 
rieur général  rétablissait  au  contraire  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  auparavant;  les  observantins  for- 
maient une  branche  distincte  de  la  grande  famille,  ils 
reprenaient  leur  administration  particulière  et  ne  relevaient 
plus  que" de  l'autorité  du  général,  et  encore  cette  autorité 
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fut-elle  fort  restreinte  par  Eugène  IV.  Immédiatement  après 
le  chapitre  de  Padoue,  le  pape,  après  s'être  consulté  avec 
les  cardinaux  et  les  principaux  membres  de  l'ordre  dont 
les  vues  furent  en  tout  conformes  à  ses  intentions, enjoignit 
à  Rusconi  de  diviser  l'Observance  en  deux  grandes  na- 
tions, celle  d'en  deçàles  monts  et  celle  d'au  delà;  de  nommer 
Jean  Capistran  vicaire  générai  de  la  première,  et  iefrère  de 
Jean  Haubert  vicaire  de  la  seconde,  avec  une  plénitude  de 
pouvoir  égale  à  celle  du  ministre  général  de  tout  l'ordre,  et 
de  leur  permettre  de  célébrer  des  chapitres  généraux  ou 
provinciaux  à  leur  volonté,  moyennant  toutefois  une 
reconnaissance  de  certains  droits  du  ministre  de  tout 
l'ordre  dans  les  premiers,  et  des  provinciaux  dans  les  au- 
tres. 

Albert,  au  comble  du  bonheur  d'avoir  fait  réussir  l'élec- 
tion de  Rusconi,  rentra  dans  la  vie  privée.  «  Je  suis 
arrive,  écrivait-il  (1),  à  demeurer  tout  simplement  le  pau- 
vre frère  Albert.  J'ai  obtenu  ce  que  j'ai  toujours  désiré,  je 
m'en  réjouis  d'une  façon  singulière  et  bien  justement.  » 
Il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  jouir  des  bonnes  grâces  du 
pape  et  d'avoir  auprès  de  lui  une  grande  influence.  Il  lui 
écrivait  comme  à  un  ami,  et  quand  les  infirmités  qui  de- 
vaient, peu  d'années  plus  tard,  le  conduire  au  tombeau 
l'en  empêchaient ,  il  s'excusait  avec  une  liberté  pleine 
d'amabilité  :  «  Comment  aurais-je  pu  vous  écrire,  disait- 
il,  quand  ma  chétive  santé  m'a  à  peine  permis  de  vi- 
vre (2)?  « 

Eugène  IV  (ilaii  digne  d'avoir  des  amis  tels  que  Bernar- 
din, Albert  de  Sarziano,  Jean  de  Capistran,  lui  dont  le  zèle 
pour  l'exaltation  de  la  foi  n'avait  jamais  fléchi  au  milieu 
d'agitations  sans  cosse  renaissantes.  Cet  éclat  et  cet  accrois- 
sement de  l'Observance,  dont  il  fut  toujours  un  protecteur 

(i]  Epist.  91. 

(î)  Epiai.  93. 
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si  dévoué,  ne  sont  pas  la  moindre  gloire  de  son  règne. 
Son  nom  se  trouve  inscrit  à  côte  de  ces  noms  illustres 
dans  les  fastes  séraphiques.  L'Observance  comptera  tou- 
jours le  pieux  Pontife  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs  les 
plus  chers. 

Bernardin  séjourna  encore  quelque  temps  à  Padoue 
après  le  départ  d'Albert  et  des  au  Ires  religieux  de  son  ordre. 
Sa  sainteté  lui  attirait  la  vénération  de  tous  les  habitants 
sans  distinction,  et  il  en  profilait  pour  consolider  son  oeu- 
vre. Enfin  le  jour  où  il  devait  parler  pour  la  dernière  fois 
arriva.  Jamais  la  muliitude  n'avait  été  si  pressée  ni  si  nom- 
breuse; la  villeentièreetles  pays  environnants  semblaient 
s'être  donné  rendez-vous  autour  de  cette  chaire  dressée 
sur  la  place  publique,  afin  d'entendre  les  derniers  ensei- 
gnements de  l'io  compara  Lie  missionnaire.  Son  discours 
fut  un  résumé  de  tout  son  carême;  il  roula  sur  l'amour, 
considéré  dans  son  triple  rapport  avec  Dieu  qui  en  est  le 
terme  le  plus  élevé,  avec  le  prochain,  qui  est  destiné  à  le 
partager  dans  un  ike'  é  moindre,  cl  avec  nous-mêmes  qui 
portons  cet  amour  en  nos  cœurs,  et  en  usons  si  souvent 
d'une  manière  opposée  à  nos  véritables  intérêts.  Dans  au- 
cune circonstance,  depuis  son  enlrée  à  Padoue,  le  feu  di- 
vin n'avaii  embrasé  ses  paroles  comme  en  ce  jour;  elles 
tombaient  de  ses  lèvres  bv'.'.hinl.es  comme  la  flamme,  pé- 
nétrantes comme  des  traits  aigus,  et  pas  une  n'arrivait 
inutile  à  l'âme  de  ses  auditeurs.  L'illustre  vieillard  nesem- 
blait  plus  un  homme,  mais  un  prophète,  mais  l'instrument 
de  l'Es  prit-Saint. 

Après  avoir  traité  longuement  son  sujet,  il  en  vint  à  des 
avis  dans  lesquels  il  rappelle  ce  qu'il  avait  dît,  le  lundi  de 
Pâques,  de  ces  hommes  habituellement  empressés  à  médire 
de  ses  enseignements  après  son  départ  des  divers  lieux 
où  il  prêchait.  Il  les  conjure  donc  encore  une  fois  de  venir 
sans  crainte  le  trouver,  de  lui  représenter  ce  qu'il  peut 
avoir  avancé  de  contraire  à  la  sainte  doctrine.  Il  se  déclare 
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prêt  à  se  rétracter  en  présence  de  la  foule;  il  est  prêt  à 
mourir  dans  l'intérêt  de  la  vérilé,  il  aimerait  mieux  cesser 
de  vivre  que  d'avoir  un  enseignement  opposé  à  l'Évan- 
gile. 

A  ces  nobles  protestations  d'un  cœur  avant  tout  catholi- 
que, à  ces  avis  multipliés  d'un  pire  à  la  veille  de  quitter 
pour  toujours  ses;e niants,  il  joint  des  reraerclmenls.  ■  Nous 
devons  à  Dieu  nos  actions  de  grâces  pour  les  fruits  de  salut 
dont  vos  âmes  ont  été  comblées;  non,  je  ne  me  rappelle  pas 
d'en  avoir  recueilli  Je  semblables  en  aucune  autre  ville.  J'ai 
à  rendre  grâce  aussi  de  votre  patience  ;  vous  ne  vous  êtes 
jamais  fatigués,  vous  êtes  venus  de  jour  en  jour  avec  un 
désir  plus  ardent  et  plus  brûlant  de  charité,  entendre  la 
prédication  de  la  parole  divine.  Que  les  louanges  et  les  ac- 
tions degràces  éclatent  donc  en  présence  de  Celui  de  qui 
descendent  tout  bien  excellent  et  tout  don  parfait.  Il  m'a 
accordé  à  moi  de  parler,  à  vous  d'écouter;  il  m'a  donné  de 
conduire  à  bonne  fin  une  œuvre  utile  à  mes  auditeurs.  Que 
des  louanges  infinies  soient  aussi  rendues  à  la  Vierge  glo- 
rieuse, l'objet  de  mon  amour,  et  au  bienheureux  Antoine 
qui  a  voulu  renouveler  son  culte  en  cette  ville. 

>■  J'ai  également  à  rendre  grâces  aux  pasteurs  et  autres 
ecclésiastiques  Je  celte  ville  illustre  Je  l'adouc,  à  ses  immi- 
nents docteurs,  à  ses  honorables  citoyens,  à  ses  étudiants 
qui  ont  daigné  m'entendre  avec  tant  de  persévérance  et 
auxquels  jt'  demeurerai  à  jamais  obligé  eu  Jésus- Christ  :  a 
lous  les  hommes  de  bien  et  aux  femmes  qui  m'ont  aidé  les 
uns  et  les  autres  de  leurs  prières. 

■  Maintenant,  permi'i.lf.^.-inei.d'iiglr  comme  un  bon  père  à 
la  veille  de  se  séparer  de  ses  enfants.  Je  vous  Jonne  mon 
testament;  il  contient  ce  qui  suit  :  d'abord  je  vous  laisse  le 
bienle  plus  précieux  que  j'aie  en  mon  pouvoir,  le  très-dévot 
nom  de  Jésus,  ce  nom  au-dessus  de  tout  nom.  Ce  nom  tres- 
douKet  très-élevé,  ayez-le  toujours  imprimé  dans  vos  cœurs 
et  sur  vos  fronts.  Qu'il  vous  accompagne  en  tous  lieux; 
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quand  vous -tous  lovez,  quand  vous  commencez  quelque 
action,  faites  le  signe  de  la  CToix  et  prononcez  le  nom  de 
Jésus.  Quand  vous  prenez  vos  repas,  commencez  en  invo- 
quant le  nom  de  Jésus.  Quand  vous  sortez  de  table  et  quand 
vous  voulez  écrire,  que  votre  premier  mot  soit  au  nom  de 
Jésus.  Faiies  de  même  en  tout  ;  que  chacune  de  vos  actions 
soit  en  son  nom  ;  gardez-vous  de  jurer  par  ce  nom  ;  qu'il 
soit  toujours  avec  vous.  Amen. 

»  Je  veux  en  second  lieu  donner  à  chacun  de  vous  une 
courte  prière  à  réciter  tous  les  jours.  Le  dimanche,  dites  : 
-  Jésus,  mon  seigneur  bien-aimé,  accordez-moi,  je  vous  en 
conjure,  de  pouvoir  vous  aimer.  >.  Le  lundi  :  «  Jésus,  mon 
seigneur  bien-aimé,  je  veux  vous  aimer,  mais  je  ne  le  puis 
sans  vous.  j>  Le  mardi  :  "Jésus,  mon  seigneur,  embrasez- 
moi  de  voire  amour.  «  Le  mercredi  :  «  Jésus,  mon  doux 
amour,  faites-vous  sentir  si  suave  à  mon  cœur  et  donnez- 
moi  une  humilité  si  profonde  que  je  languisse  et  meure  de 
voire  amour.  »  Le  jeudi  :  «  Seigneur  Jésus,  accordez-moi  de 
souffrir  quelque  chose  en  souvenir  de  ce  que  vous  avez 
souffert  par  amour  pour  moi.  «  Le  vendredi  :  -  Seigneur 
Jésus  crucifié  et  percé  de  clous  par  amour  pour  moi,  faites 
passer  en  moi  ce  qui  se  passe  en  vous;  que  ces  clous  me 
transpercent  et  que  je  brûle  d'être  attaché  pour  vous  à  la 
croix.  »  Le  samedi  :  «  0  mon  très-aimé  Jésus,  qui  vous  êtes 
reposé  le  septième  jour,  accordez-moi  par  votre  miséri- 
corde, quand  je  verrai  votre  face  au  terme  de  mon  pèleri- 
nage, de  me  reposer  en  vous  dans  la  félicité  éternelle. 
Amen.  » 

Lu  troisième  lieu,  je  vous  laisse  laeliarLtt'qm'ji.'  vrais  ai 
prechée  envers  Dieu,  envers  vous-même  et  envers  le  pro- 
chain. Je  vous  conjure  ensuite  de  vous  souvenir  de  moi 
dans  vos  prières.  Enfin,  je  vous  demande  d'être  unis,  mot 
avec  vous  et  vous  avec  moi,  de  telle  sorte  par  le  lien  d'une 
charité  sincère  en  Jésus-Christ,  que  nous  puissions  nous 
retrouver  inséparablesdans  lacité  céleste  à  laquelle  daigne 
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nous  conduire  par  sa  miséricorde  le  Dieu  qui  est  la  vie  des 
vivants,  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen(l).  » 

Quand  l'homme  de  Dieu  cessa  de  parler,  des  larmes  d'at- 
tendrissement roulaient  des  yeux  de  chacun  de  ses  audi- 
teurs, avec  peine  ils  retenaient  leurs  sanglots.  Ils  le  conju- 
rèrent de  retarder  encore  de  quelques  jours  son  départ;  sa 
tendresse  le  faisait  hésiter,  mais  une  voix  plus  puissante 
lui  criait  :  n  11  faut  que  lu  prophétises  encore  aux  peuples 
et  aux  nations.  Cesnalions,  ces  peuples  sont  ceux  qui  n'ho- 
norent pas  Dieu,  ne  comprennent  pas  Dieu,  ne  connaissent 
queleschoaesdu  monde  et  de  la  chair,  ceux  qui  sont  plon- 
gés dans  le  péché,  couverts  de  souillures.  Il  faut  que  tu 
prophétises  aux  hommes  do  diverses  langues,  que  lu  leur 
fasses  connaître  les  vices  et  les  vertus,  l'enfer  et  la  gloire 
du  ciel.  »  11  ne  pouvait  donc  acquiescer  aux  désirs  des  ha- 
bitants de  Padoue;  mais  vers  quelle  ville  dirigera-t-il  ses 
pus?  Comme  les  nuées  du  ciel,  il  voulait  répandre  la  divine 
rosée  sur  les  contrées  où  l'emporterait  le  souffle  de  Dieu  et 
non  la  volonté  de  l'homme.  Il  conjura  donc  ses  frères  de 
demander  au  Seigneur  de  lui  faire  connaître  s'il  devait  se 
rendre  à  Vicence  ou  à  Venise.  Les  bons  religieux  obéissant 
avec  une  humble  simplicité  aux  volontés  de  leur  père  se 
mirent  à  prier,  et  le  jour  même  l'homme  de  Dieu  se  diri- 
geait vers  Vicence. 

La  foule,  s'attendantàle  voir  aller  à  Venise,  s'était  portée 
sur  la  roule  qui  eunduit  à  celte  ville,  afin  île  recevoir  une 
dernière  fois  sa  béiaalieLiou.  Cependant.,  malgré  le  silerire 
du  saint  prédicateur  et  son  désir  d'éviter  l'empressement  et 
les  acclamations  de  ce  bon  peuple,  iî  ne  put  sortir  si  secrè- 
tement qu'il  ne  fût  bientôt  suivi  de  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes demeurées  pour  épier  le  moment  de  son  départ  et 
savoir  quelle  direction  il  allait  prendre.  Arrivé  à  un  mille  de 
la  ville  près  de  l'église  de  Sainle-U^'ie-^ouvelk:,  il  exhorta 

(1)  De  convers.  ad  Jssura,  t.  ï. 
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les  pieux  fidèles  à  ne  pas  l'accompagner  plus  loin,  puis  il 
répandit  sur  eux  de  l'eau  bénile  et  leur  donna  sa  bénédic- 
tion. Alors  tous  accoururent,  saisirent  sa  main  et  la  portù- 
ifuL  avec  li'udxosst;  à  leur  bonehe  eu  répandant  des  pleine. 
«  Nous  pleurions  tous,  dit  l'historien  oculaire  de  celte  scène 
émouvante,  en  voyant  notre  père  spirituel  nous  abandon- 
ner. Je  vis  un  illustre  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit,  Pros- 
dicimo  Conti,  presser  sa  main,  et  les  larmes  aux  yeux  pou- 
vant à  peine  se  séparer  de  lui.  D'autres  docteurs  distingués, 
des  étudiants,  les  citoyens  las  plus  notables  de  Padouc  en 
firent  autant.  Bien  peu  consentirent  à  s'en  retourner;  plu- 
sieurs prirent  le  devant  et  s'en  allèrent  l'attendre  au  pont 
de  la  Brentella,  les  autres  marchaient  à  sa  suite  et  lui  fai- 
saient cortège.  Mais  deux  frères  de  ses  compagnons,  le 
voyant  affligé  de  la  persévérance  de  ces  braves  gens  à  ne 
point  le  quitter,  avertirent  le  maître  du  pont  de  le  lever 
aussilôl  le  passage  de  Bernardin,  et  de  ne  permettre  à  nul 
autre  de  le  passer.  Tous  reprirent  donc  avec  tristesse  le  che 
min  de  la  ville  à  l'exception  d'un  petit  nombre  à  qui  il  fut 
donné  d'accompagner  encore  le  saint  jusqu'à Relesega,  pe- 
tit endroit  à  moitié  chemin  de  Padoue  à.Trévise.  Mais  à 
peine  commençaient-ils  à  se  reposer  que  les  paysans,  aver- 
tis Je  la  présence  de  l'homme  d,:  Dieu,  accoururent  de  toutes 
parts,  les  uns  apportant  du  pain,  d'autres  des  rafraîchisse- 
ments, d'autres  différentes  provisions  en  assez  grande 
quantité  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  foule.  Bernardin 
bénit  ces  bons  paysans  et  continua  sa  route  en  rendant  au 
Seigneur  des  actions  de  grâces.  Le  champ  cultivé  par  ses 
mains  avait  produit  des  [leurs  au  parfum  suave,  des  fruits 
d'une  saveur  délicieuse.  La  main  de  Dieu  était  avec  lui,  elle 
s'était  manifestée  par  des  merveilles  ;  le  Christ  était  vain- 
queur, il  régnait  en  maître  souverain  dans  celte  région 
fortunée. 
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CHAPITRE  III. 

l 'ni  talion?  à  Vitcncc  -  à  Vérone  —  à  Venise. 

Vicence  avait,  comme  autrefois  Padoue,  entendu  la  pa- 
role de  Bernardin,  et  le  souvenir  de  ses  vertus,  demeuré 
dans  les  cœurs,  inspirait  à  tous  le  désir  de  l'entendre  en- 
core. Les  habitants  sortirent  à  sa  rencontre  afin  de  vénérer 
en  lui  l'envoyé  du  Seigneur,  et  de  iui  témoigner  leur  bon- 
heur de  sa  présence.  Il  séjourna  seulement  quinze  jours  en 
celte  ville,  mais  ces  quinze  jours  furent  laborieusement 
employés.  Les  discordes,  depuis  ses  anciennes  prédica- 
tions, s'étaient  réveillées  chez  plusieurs.  Les  noms  de 
Guelfes  et  de  Gibelins  avaient  commencés  revivre,  la  haine 
fermentait  en  plus  d'une  demeure.  Vicence  avait  grand  be- 
soin de  revoir  encore  dans  ses  murs  l'homme  suscité  de 
Dieu  pour  être  le  pacificateur  de  l'Italie.  Le  vice  si  éner- 
giquement  flagellé  par  Bernardin  avait  relevé  la  tête  et 
causé  des  ravages.  L'homme  de  Dieu  reprit  donc  son  œu- 
vre de  conciliation  avec  autant  d'ardeur  qu'autrefois,  il 
invita  les  pécheurs  à  rentrer  en  eux-mêmes,  il  les  menaça, 
stigmatisa  leurs  désordres  et  les  porta  à  en  rougir.  Sa 
vieillesse,  son  élat  de  souffrance,  l'air  de  sainteté  répandu 
dans  toute  sa  personne  donnaient  à  sa  parole  une  puissance 
nouvelle-  On  ne  pouvait  l'entendre  sans  être  touché,  sans 
être  porté  au  repentir.  La  ville  recueillit,  pendant  ces  deux 
semaines  des  grâces  abondantes];  les  haines  se  calmèrent 
et  s'éteignirent,  les  pécheurs  revinrent  à  des  sentiments 
plus  chrétiens  et  se  réconcilièrent  avec  Dieu,  les  justes 
s'affermirent  dans  la  pratique  des  vertus. 

Vérone  voulut  à  son  tour  le  posséder  et  l'invita  à  venir 
lut  annoncer  la  sainte  parole.  Vérone  était  une  de  ces  villes 
où  nous  avons  vu  Bernardin  apparaître  comme  l'ange  de 

se 
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la  paix  ;  il  ne  crut  pas  devoir  se  refuser  à  ses  instances. 
Il  [irî'Plin  quelques  jours  sciiloiiicnî ,  niais  la  foule  accou- 
rue à  ses  discours  était  telle  que  lui-même  avouait  n'avoir 
jamais  vu  une  affluence  aussi  considérable.  Un  de  ses  au- 
diteurs bien  jeune  alors,  devenu  dans  la  suite  chanoine 

(le  Saiul-leaii-tJe-l.ati'U]),  ayant  à  représenter  les  quar- 
tés d'un  prédicateur  de  la  parole  divine,  en  prend  occasion 
de  rappeler  les  impressions  iloni  son  cœur  avait  été  péné- 
tré en  entendant  Bernardin.  «Cet  homme,  dit-il,  nous  offre 
l'image  d'un  des  apôtres  le  jour  où  ils  furent  remplis  de 
l'Es  prit- Sain  1. 11  est  ardent ,  humble,  d'un  vaste  savoir  et 
d'une  prudence  à  toute  épreuve.  » 

Les  Vénitiens  aussi  le  prièrent  de  venir  ranimer  au 
milieu  d'eux  l'esprit  de  foi  dont  cette  ville  avait  un  besoin 
particulier  dans  cette  immense  agitation  d'affaires  de  toutes 
sortes  qui  semblait  faire  uniquement  sa  vie.  Depuis  le  jour 
où  l'homme  de  Dieu  avait  paru  avec  tant  d'éclat  dans  la 
grande  et  tumultueuse  cité,  son  souvenir  y  était  de- 
meuré vivant  comme  dans  [dus  les  lieux  oii  il  avait  passé 
en  évangélisant  le  royaume  de  Dieu.  La  renommée  n'a- 
vait cessé  d'entretenir  les  habitants  de  ses  travaux,  de 
ses  succès  inespérés,  des  persécutions  dont  ses  ennemis 
l'avaient  poursuivi,  de  ses  triomphes  dans  la  défense  de  la 
vérité  et  de  toutes  les  œuvres  de  son  zèle.  Venise  avait  vu 
sans  cesse  les  enfants  de  Bernardin  traverser  ses  remparts, 
demander  à  ses  vaisseaux  le  passade  pour  Jérusalem, 
Constantinople,  l'Arménie,  l'Egypte,  les  Iles  de  l'Archipel, 
pour  toutes  les  contrées  de  l'Orient  où  l'intérêt  de  la  foi  les 
appelait.  Elle  les  avaitvus  revenir  successivement  de  leur 
glorieuse  mission,  amenant  aux  pieds  du  Souverain-Pon- 
tife les  Ethiopiens,  les  Cophtes,  les  Chaldéens,  les  Grecs, 
elles  peuples  les  plus  divers.  Leur  nom  était  cherà  Venise 
comme  le  nom  des  confesseurs  de  la  foi,  et  l'àme  de  ces 
héros  magnanimes,  le  père  de  ces  conquérants  généreux 
c'était  Bernardin,  le  propagateur  de  l'Observance  francis- 
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caine.  le  défenseur  infatigable  de  l'Église,  l'homme  vrai- 
ment fait  pour  former  à  la  religion  des  combattants  invin- 
cibles. Aussi  son  nom  avait-il  domine  le  tourbillon  des 
affaires  dans  la  Tyr  du  moyen  âge,  et  tous  considéraient 
comme  une  faveur  singulière  du  Ciel  d'entendre  encore 
une  fois  ses  enseignements. 

Lorsqu'il  parut  ons'empressadelui  faire  honneur  comme 
à  un  saint;  les  hommes  les  plus  doctes,  les  patriciens,  les 
premiers  magistrats,  les  grands  dignitaires  do  la  répu- 
blique, les  riches  nêy,oeiar]ls,  les  militaires  dont  la  va- 
leur avait  si  souvent  effrayé  les  soldats  de  Philippe  Vis- 
conii,se  portèrent  à  ses  discours  -,  le  peuple  s'y  pressait  in- 
nombrable et  avide  de  recevoir  la  précieuse  semence,  et 

(U:mi'i.!raii>h<.  saisis  d'.idm  '.tr,i  ion .  CÏ'IaU  Lien  vraiment 
l'homme  de  Dieu,  l'apôtre  sublime  de  l'Évangile  tel  qu'ils 
l'avaient  vu  il  y  avait  vi nyl  ans.  I.a  ivnummèe  u'avai:  | >i ■  I [ ) t 

exagéré  ses  vertus,  le  temps  les  montrait  plus  sublimes  et 
plus  attrayantes  encore.  La  vieillesse  n'avait  point  affaibli 
l'énergie  de  son  zèle,  les  souffrances  ne  lui  avaient  rien  ôté 
de  son  amabilité;  son  esprit  était  toujours  vif,  enjoué, 
affectueux,  passionné,  toujours  facile  et  lumineux.  11  avait 
Je  privilège  presque  unique  dans  une  ville  comme  Venise, 
d'occuper  exclusivement  tous  les  rangs  de  la  société. 

Il  compta  là  des  amis  illustres,  parmi  lesquels  il  faut 
ranger  en  première  ligne  H.iniard  .Inslinion  ,  neveu  de 
«ainl Laurent  Juslinien,  premier  patriarche  de  Venise,  et 
auteur  d'une  vie  de  ce  saint  ;  Léonard  Juslinien,  sénateur 
et  frère  du  même  saint.  Laurent  était  alors  évoque 
de  Castello.  Il  portait  aux  frères  mineurs  de  l'Observance 

un  atfuiML'menl  profond  a  ranse  de  la  puivl.è  de  leur  vie, 

de  leur  éloignement  des  choses  terrestres  et  de  leur  ïèle 
pour  la  cause  de  l'Église.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  s'il 
connut  Bernardin  en  particulier,  mais  les  historiens  s'ac- 
cordent à  le  croire,  fondés  sur  les  relations  intimes  établies 
entre  le  grand  prédicateur  et  la  famille  de  Juslinien.  Au 
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reste,  jamais  deux  hommes  ne  furent  mieux  faits  pour  s'en- 
tendre ;  c'était  ditv  les  deux  lu  menu'.;  ardeur  pour  le  salut 
des  âmes,  la  même  humilité,  la  même  tendresse  de  dévo- 
tion; tous  deux  s'étaient  nourris  de  la  lecture  des  mêmes 
auteurs.  Laurent  Jnslinien  ,  dans  ses  livres  do  piété,  sem- 
ble avoir  pris  pour  modèle  saint  lion  aventure,  dont  il  co- 
pie souvent  des  pages  entières;  Bernardin  estimait  en 
première  ligne  les  écrits  du  docteur  sérapliique,  c'est  de 
tous  les  auteurs  celui  qu'il  cite  le  plus  souvent.  L'un  est 
le  premier  écrivain  mystique  du  tv*  siècle,  l'autre  en  est 
le  plus  grand  et  le  plus  pieux  prédicateur. 

A  ces  personnages  éminents  il  faut  enjoindre  d'autres 
d'un  rang  également  disline^é.  Bernardin  retrouva  à  Venise 
ce  François  Barharo,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  y 
connut  Hiitleo  Yilluri,  Christophe  Donato,  Jacques  Lore- 
duno,  François  Vaiicro,  le.  ikve  ['"c-i^ri.  Valicro  garda  sur- 
tout de  lui  un  souvenir  mémorable  :  parvenu  en  l'an- 
née 1J57  au  terme  de  sa  vie,  alors  que  l'homme  de  Dieu, 
mis  au  nombre  des  saints,  était  honoré  d'une  façon  spé- 
ciale au  milieu  de  Venise  reconnaissante,  il  demanda  à  être 
inhumé  au  pied  de  l'autel  élevé  dans  la  petite  église  du 
couvent  de  la  Vigna  en  l'honneur  de  Bernardin.  Il  l'avait 
aimé  et  vénéré  comme  un  père  durant  sa  vie,  après  sa  mort 
il  voulait  reposer  sous  sa  protection. 

Il  faut  encore  ranger  au  nombre  des  amis  les  plus  chers 
de  Bernardin  Crisloforo  Min  o,  A  qui  il  avait  prédit  à  Padoue 
la  première  dignité  de  la  république.  CrisloCoro  avait  suivi 
dans  cette  ville  se>  pré.lii.'.atjaiis  avec  une  ardeur  infati- 
gable; il  s'était  lié  avec  lui  de  cette  amitié  vraie,  dont  les 
saints  possèdent  à  un  si  haut  point  le  secret.  Pion  content 
d'entendriï  sa  pavule  :i\\:c  le  re^te  du  peuple,  il  lui  avait 
demandé  ses  conseils  en  particulier,  et  c'est  dans  un  de 
ces  entretiens  intimes  que  Dieu,  découvrant  l'avenir  à  son 
serviteur,  lui  montra  dans  Cristoforo  le  successeur  de 
Foscari.  A  Venise,  le  futur  doge  témoignait  le  môme  zèle  à 
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se  nourrir  des  enseignements  de  Bernardin,  a  converser 
avec  lui,  et  plus  tard,  dans  les  honneurs,  sa  reconnaissance 
le  porta  à  combler  les  religieux  do  l'Observance  de  bien- 
faits qu'il  ne  pouvait  offrir  au  bienheureux  alors  en  pos- 
session de  la  céleste  félicité. 

Ce  concours  d'amis  illustres  ne  le  détournait  pas  de  l'œu- 
vre importante  et  capitale  dont  il  était  chargé  et  à  laquelle  il 
voulait  consacrer  le  reste  de  ses  forces,  la  prédication  do  la 
parole  divine.  11  en  faisait  désormais  son  occupation  exclu- 
sive, et,  pour  n'en  Cire  plus  détourné,  il  avait  renoncé  à 
toute  autre  œuvre  du  ministère  apostolique.  Dans  son  der- 
nier carême  de  Padoue  il  avait  annoncé  du  haut  de  la  chaire 
cette  résolution  Comme  inspirée  par  l'esprit  de  Dieu  :  «  Au- 
trefois, disait-il,  j'avais  choisi  l'office  de  confesseur,  et  j'en- 
tendais les  hommes  et  les  femmes;  ensuite  j'ai  été  chargé 
de  mes  frères;  plus  tard  laissé  celle  charge  et  celle  de 
etiiifesseur.  Mais  je  vois  (juc  fO  n'est  pas  encore  asseoie 
temps  viendra  où  nul  homme  no  conversera  avec  moi, 
p;uve  qui'.'  en  in'cul.ieteiiaut  avi:e  1rs  ja-mmes  et  en  trailaui 
de  choses  particnli'-res.  jVnxes  luis  te  élude.  Or  ma  ton- 
science  me  dit  qu'il  faut  abandonner  les  affaires  particu- 
lières etm'altaeher  aux  choses:  générales  et  à  la  prédication 
pour  le  plus  grand  bien  de  tous  (1).  »  11  s'effurçaitdonc  de 
perdre  le  moins  do  temps  possible  dans  ses  rapports  obli- 
ges avec  les  hommes,  et,  malgré  quarante  années  d'exer- 
cice, il  se  préparait  soigneusement  avant  de  monler  en 
chaire,  tant  il  respectait  celte  divine  parole  dont  i!  était  le 
héraut,  tant  il  craignait  de  la  compromettre  aux  yeux  du 
monde  en  négligeant  de  la  montrer  majestueuse,  brillante 
de  lumière  et  digue  de  la  vénération  de  tous. 

Mais  sa  santé,  depuis  si  lou^leu.ps  él.  raclée,  ne  put  sou- 
tenir les  fatigues  de  chaque  jour.  Il  tomba  malade  et  assez 
gravement  pour  répandre  l'inquiétude  dans  la  ville  entière- 


(l)Car.  Seranh. 
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La  mort  ue  s'offrait  pas  à  lui  imprévue;  dès  les  premières 
années  de  sa  vie  apostolique,  il  vivait  travaillé  comme  si  elle 
eût  du  le  surprendre,  et  dans  sa  vieillesse,  des  infirmités 
douloureuses  lui  annonçaient  assez  qu'elle  ne  pouvait  lar- 
der. «  f.ii  vie,  disait-il,  a  hli  maturité  comme  les  nôtres  cho- 
ses, c'est  la  vieillesse.  Les  fruits  de  !a  terre,  s'il  leur  était 
donné  de  sentir  et  de  parler,  se  féliciteraient  d'être  arri- 
vés à  leur  maturité.  C'est  pour  mûrir  qu'ils  commencent. 
Mais  si  celte  maturité  est.  Jii.n:!;e  dans  les  fruits,  eomîiicn 
plus  doit-elle  être  excellente  dans  l'homme!  0  vieillard,  lu 
(loin  doue  aussi  être  parvenu  ;'.  ta  malurilé,  s'il  y  a  en  toi  un 
principe  excellent.  Altcnds  désormais  sans  crainte  la  main 
du  moissonneur;  la  mort  que  tu  redoutes  n'est  pus  la  mort, 
mais  la  flti  des  labeurs  et  le  commencement  de  la  vie.  Pour 
toi,  le  monde  est  passé  et  sa  concupiscence  aussi;  on  va  te 
dire  :  Mon  ami,  montez  plus  lutut.  Allons  donc,  emploie 
maintenant  dans  celte  attente  le  reste  de  tes  jours,  et  dans 
peu,  ton  vaisseau  fatigtié  pur  ia  tempête,  entrant  dans  un 
port  sans  orages,  se  reposera  dans  la  gloire  ûlernelleft;.  » 

La  mon  cepoiKhiu  (levait  remettre  à  quelques  muis  en- 
core son  œuvre  de  destruction;  la  victime,  si  saintement 
préparée,  n'avait  point  louché  le  terme  marqué  dans  les 
décrets  «îles tes.  lîerininliu  après  s'être  montre  dans  la  ma- 
ladie ce  qu'il  n'avait  cessé  d'être  dans  la  santé,  vit  son  mal 
céder  à  la  puissance  de  l'arl,  et  il  put  se  mettre  en  roule 
pour  Ferrare  oii  l'attendait  le  prince  qui,  l'année  précé- 
dente, l'avait  demande  avec  des  instances  si  vives  à  Albert 

11  demeura  seulement  quelques  jours  en  cette  ville,  mais, 
illuminé  divinement,  j:  aiiuei:ea  à  l'ilalie  les  malheurs  dont 
elle  devait  avoir  à  gémir  dans  une  partie  du  siècle  suivant. 
r  Les  princes,  dit-il  entre  autres  choses,  seront  divisés,  ils 
useront  dans  leurs  rapports  de  ruses  et  de  fourberies.  Mal- 

(I)  Serin,  de  calamit.  sciiect.  ad  fin. 
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heur  à  lui,  ô  Ilalie  !  durant  ces  années  il  le  viendra  des  sol- 
dais d'une  grande  valeur  et  d'une  irrésistible  impétuosité, 
des  hommesdont  lu  n'entendras  pas  la  langue.  En  voyant 
ii'.  sans  (miiIlt  ii  (luis,  in  baigni.1™*  l,i  terre  de  les  larmes,  tu 
crieras  au  Seigneur  et  il  ne  l'exaucera  pas.  0  Italie,  mal- 
heur à  toi  en  ce  jour!  Situ  te  jettes  dans  des  villes  fortifiées, 
je  les  environnerai  d'ennemis  et  je  l'abatterai  parla  famine- 
Si  tu  te  réfugies  dans  les  châteaux  forts  et  munis  de  provi- 
sions, ou  bien  sur  les  montagnes,  j'y  ferai  descendre  le 
souffle  de  la  peste  et  de  la  mort,  et  ces  choses  ne  cesseront 
point  que  tu  n'oies,  ô  I  lit  lie,  ouvert  ton  cœur  au  repentir. 
Malheur  à  la  cite  des  nations,  parce  qu'elle  sera  humiliée  et 
perdra  une  foule  innombrable  de  ses  enfants!  Malheur  à  la 
cité  des  peuples,  parce  qu'elle  sera  flagellée  par  la  peste  et 
comme  couchée  contre  terre!  Malheur  à  la  cité  de  la  Toscane, 
parce  qu'elle  subira  de  grands  changements  et  versera  des 
flots  de  sang  !  Borne  sera  comme  plongée  dans  la  viduité  et 

priez  Dieu  comme  le  firent  les  Niniviles,  par  le  jeune,  les 
larmes  et  en  vous  frappant  la  poitrine.  Déchirez  vos  cœurs, 
et  le  Seigneur,  qui  règne  dans  les  siècles  des  siècles,  vous 
fera  miséricorde.  » 

Nous  savons  trop  combien  rigoureusement  pour  l'Italie 
s'accomplirent  ces  menaçantes  prédications.  Les  guerres 
de  la  succession  du  Milanais,  les  luttes  où  figura  Jules  11,  la 
prise  de  Rome  plus  tard  par  Charles-Quint,  accumulèrent 
ruine  sur  ruine,  calamité  sur  calamité.  11  fallut  de  longues 
années  pour  guérir  tant  de  plaies. 

Dans  bien  d'autres  reDcontres  l'avenir  fut  montré  à  dé- 
couvert à  Bernardin,  non-seulement  dans  ces  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  mois  dès  le  commencement  de  sa  mission 
eu  Lombardie.  Dieu  qui  l'avait  choisi  pour  calmer  les  dou- 
leurs de  ses  enfants,  consoler  son  Église  au  milieu  de  déso- 
lations navrantes,  avait  voulu  le  rendre  semblable  aux 
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grands  apôtres  des  premiers  lemps  en  lui  donnant  l'esprit 
de  prophétie  et  le  don  des  miracles.  Ainsi,  en  l'an  mi! 
quatre  cent  vin;;!  et  un,  il  annonçait  ans  lwliiktnts  de  lîrescia 
les  travaux  dont  Philippe  de  Milan  devait  deux  années  plus 
tard  entourer  leur  ville.  lin  l'an  mil  quatre  cent  vingt-deux, 
lors  de  sa  première  prédication  à  Venise,  il  prédit  de  quelle 
façon  extraordinaire  et  vraiment  merveilleuse  les  Vénitiens 
viendraient  eu  aide  à  celte  même  ville  -le  ISrescia  n ss i*'^*^.' 
au  nom  de  ce  Philippe  par  Nicolas  Piccinini.  A  Pérouse,  à 
Florence,  il  proclama  la  gloire  et  les  succès  futurs  du  plus 
illustre  de  ses  imitateurs,  do  saint  Bernardin  de  Feltre. 
«  Après  moi,  dit-il,  viendra,  revêtu  de  ce  même  habit  et  dans 
un  temps  plus  mauvais  encore,  un  autre  Bernardin.  Prêtez 
l'oreille  à  ses  enseignements  et  laites  ce  qu'il  vous  dira. 
Plusieurs,  je  lésais,  ne  ('écouteront  pas.  11  fera  de  grandes 
choses;  croyez  à  ses  paroles  et  conformez- vous  à  ce  qu'il 
vous  enseignera.  »  Bernardin  de  Feltre  devint  pour  l'Italie, 
dans  la  seconde  moitié-  du  w  siècle,  ce  que  Bernardin  de 
_Sienne  avait  été  dans  la  première,  le  ministre  des  miséri- 
cordes célestes,  le  héraut  du  Très-Haut,  l'apôtre  de  sa  pa- 
trie, la  gloire  de  l'ordre  séraphique  et  de  l'Église  romaine. 
Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  prédictions  de  notre 
saint;  Dieu  le  traitait  comme  un  ami  à  qui  il  découvrait  ses 
secrets  les  plus  intimes.  Ce  n'était  point  un  serviteur,  mais 
un  enfant  dans  la  maison  de  son  père,  le  confident  de  l'É- 
poux sacré  des  âmes. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Ferrare  Bernardin  passa  à  Bologne  où  il  parut 
encore  dans  la  chaire  sacrée;  de  là  il  vint  à  Florence, 
et  se  rendit  enfin  à  son  couvent  de  !a  Capriola.  11  y 
demeura  quelques  mois  à  revoir  et  à  mettre  la  dernière 
main  à  plusieurs  petits  traités.  Ce  fui  alors  qu'il  perdit 
Vincent  de  Sienne,  son  compagnon  fidèle  et  inséparable, 
li  consacra  un  chapitre  de  son  traité  sur  les  Béatitudes  à 
déplorer  sa  mort  et  à  exalter  ses  vertus,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs.  Dans  ce  livre  des  Béatitudes,  le  dernier 
ouvrage  de  notre  saint,  nous  le  voyons  vivement  impres- 
sionné de  l'avenir  de  sa  chère  Italie,  dont  Dieu  lui  avait 
révélé  les  malheurs  futurs.  Le 'luxe  reparaissait  dans  plus 
d'un  endroit;  les  modes  immodestes  reprenaient  là  où  sa 

jiari.ile  les  avilit  si  eflii  acomonl  signalisées  ;.  il  voyait  le 
Seigneur  offensé,  ei  cette  vue  le  faisait  s'écrier  ;  ■  Je  ma- 
nifesterai le  secret  de  mon  cœur  ;  cet  al>us  dans  les  vête- 
ments, si  multiplié  et  si  répandu,  crie  ouvertement  à  mes 
oreilles  et  fait  voir  clairement  aux  yeux  de  mon  esprit  que 
la  justice  de  Dieu,  irritée  par  tant  de  crimes,  va  livrer 
l'Italie  au  pillage,  si  les  peuples  ne  reviennent  à  des  sen- 
timents meilleurs.  Oui,  je  le  crains,  et  je  tremble  jusqu'au 
fond  de  mon  âme  qu'il  ne  vous  fasse  passer  par  des  tléaux, 
des  violences  ei  des  choses  effrayantes  (1).  « 

Dans  ces  discours  il  revenait  s::r  cotte  pais  dont  il  av:iit 
été  le  Adèle  et  infatigable  apotre  ;  il  voulait  la  laisser  aux 
hommes,  comme  le  testament  du  Sauveur ,  comme  son 
héritage  le  plus  précieux,  et  afin  do  la  leur  rendre  plus 
chère ,  il  leur  en  décrivait  les  avantages  terrestres  avec  le 
brillant  et  les  vives  couleurs  d'une  imagination  pleine  de 

(1)  Semi.l. 
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jeunesse.  Écoutons  ces  derniers  accents  du  saint  vieillard, 
alors  que  la  mort  de  ses  amis  et  de  douloureuses  infirmités 
i<>\  MinitlsviU  sa  (in  coimtn:  prochaine.  C'est  bien  la  voix 
du  père,  étranger  à  ses  propres  souffrances  et  uniquement 
préoccupe  de  l'avenir  de  ses  enfants. 

«  An  temps  de  la  paix,  dit-il,  tout  semble  pousser  un  cri 
de  joie.  Les  semences  sont  confiées  sans  crainte  à  la 
terre,  et  elles  arrivent  à  leur  maturité  ;  les  vignes ,  les 
arbres  fleurissent  et  donnent  leurs  fruits;  la  nature  s'a- 
nime et  se  développe  avec  charmes  ;  cm  ilori  avec  sécurité 
à  la  maison  et  dans  ies  champs,  on  se  met  en  roule  sans 
trouble,  on  n'a  point  à  redouter  les  attaques  imprévues 
des  voleurs.  Dans  la  paix,  la  virginité  au  parfum  déli- 
cieux s'épanouit,  la  pudique  chasteté  est  dans  la  joie, 
l'honneur  conjugal  dans  l'allégresse;  les  cités  s'embellis- 

rct  riiir  l'iiit-  de  ses  chants  quand  il  mène  ses  brebis  ou  ses 
boeufs  au  pâturage.  Duns  la  paix,  les  forêts  s'r.itilisetit.  les 
vienes  se  pl;mtei,i,  les  maisons  se  bâtissent  ou  se  réparent, 
les  biens  se  multiplient,  les  marchands  vont  et  viennent, 
les  monastères  sont  dans  le  calme,  les  offices  de  l'Église 
se  font  avec  ordre,  les  charges  du  pasteur  sont  rem- 
plies, les  lettres  prospèrent,  la  piété  est  florissante,  la  pa- 
role de  Dieu  est  en  honneur,  les  peuples  accourent  pour 
l'entendre,  tous  ies  droits  sont  respectés,  l'injustice  ne 
provoque  aucune  plainte;  la  paix,  en  un  mot,  offre  un 
temps  favorable  à  toutes  choses,  tout  semble  tressaillir 
d'allégresse  au  smilllc  Je  la  paix  (!;.  » 

Ces  «diortations  à  la  paix,  il  ne  se  contentait  pas  de  les 
écrire  de  sa  main,  il  voulait  encore  les  faire  entendre  de 
vive  voix  à  ses  concitoyens.  Affaibli  par  ses  souffrances,  il 
se  mit  en  route  pour  Massa  afin  d'y  prêcher  le  carême  de 
l'année  Hit.  La  ville,  Hère  d'avoir  été  ie  berceau  d'un 

(l)  Sarm.il, 
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homme  aussi  illustre,  accourut  tout  entière  à  ses  discours 
et  recul  avec  vénération  ses  enseignements.  Il  s'appliqua 
avec  un  soin  vraiment  paternel  à  faire  disparaître  du  mi- 
lieu de  ses  bien-aimés  compatriotes  les  haines  et  les  ini- 
mitiés, à  leur  faire  délester  les  dissensions  dont  celle  épo- 
que malhrureusi'  a\;iil  donne  ianl  (Vi:Xf  mples,  H.  »  leur' 

inspirer  un  amour  durable  de  la  paix.  Sa  douceur  et  sa 
bénignité  subjuguèrent  tous  les  esprits  et  les  amenèrent  à 
se  réconcilier  avec  Dieu.  Les  fruils  de  ce  carême  furent 
abondants,  non  pas  sans  doute  à  l'égal  de  ceux  produits 
à  Padoue,  à  Venise  et  autres  grandes  villes,  Slassa  renier- 
mait  une  population  in'aiioo::;)  m. .lus  ennsidérahle,  mais 
autant  qu'on  pouvait  l'atlundre  amie  cité  d'un  ordre  in- 
férieur, pleine  de  bonne  volonté  et  de  zèle,  empressée  à 
témoigner  la  pius  profonde  déférence  aux  avis  du  saint 
religieux  et  heureuse  de  posséder  un  prédicateur  que 
Milan,  Ferrare,  Gènes  et  les  villes  prineières  de  l'Italie  se 
disputaient.  Consolé  et  réjoui  des  édifiantes  dispositions 
de  ses  compatriotes,  Bernardin  ne  voulut  point  les  quitter 
sans  leur  avoir  fait  part  de  sa  fin  prochaine,  dont  le  Sei- 
gneur l'avait  averti.  Cetie  prédiction,  sur  laquelle  ses  in- 
firmités, accrues  encore  par  les  fatigues  du  carême,  ne 
pouvaient  guère  laisser  de  doute,  pénétra  de  douleur  co- 
con peuple  et  lui  rendit  plus  chers  les  derniers  enseigne- 
ments du  saint.  Dieu  voulut  en  ou  ire  signaler  le  passage 
de  son  serviSeur  à  Massa  par  un  miracle  éclatant. 

11  vint  alors  en  cette  ville  un  Espagnol  rongé  par  une 
lèpre  horrible.  Le  désir  de  voir  un  homme  dont  la  renom- 
mée avait  répandu  le  nom  partout,  l'amenait  en  ce  lieu,  et 
aussi  peut-être  l'espoir  de  trouver  auprès  de  lui  un  sou- 
lagement en  vain  demandé  aux  ressources  de  la  science. 
Il  se  porta  à  sa  rencontre,  lorsqu'après  sa  prédication  i! 
roua -liait  sa  demeure  ;  mais  les  habitants,  elïrayds  à  la 
seule  pensée  d'un  mal  supérieur  à  tous  les  remèdes  hu- 
mains, arrêtèrent  le  lépreux  et  ne  lui  permireui  pas  de  sé- 
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journer  dans  leurs  murs.  Ils  le  conduisirent  dans  la  cam- 
pagne, mais  sans  lui  faire  entendre  aucune  parole  capable 
d'accroître  son  malheur,  et  en  témoignant  pour  ses  souf- 
frances une  compassion  sincère  (1).  Le  lendemain  le  lé- 
preux rentra  secrètement  et  se  rendit  dur/.  Bernardin.  Il 
lui  raconta  ses  infirmités,  lui  montra  ses  pieds  gonflés  de 
fatigue  et  couverts  de  plaies  hideuses,  et  lui  demanda  de 
quoi  les  envelopper.  Tin.rhé  des  douleurs  du  pauvre  ma- 
lade, se  souvenant  de  François  d'Assise,  l'ami  Adèle  des 
lépreux,  le  bon  vieillard  ôta  deses  pieds  les  chausses  dont 
ses  infirmités  l'obligeaient  maintenant  à  se  servir,  et  les 
donna  à  cet  homme.  A  peine  celui-ci  les  eut-il  mises  qu'il 
se  hâta  de  sortir  de  la  ville.  Une  fois  dans  la  campagne,  il 
éprouve  une  difficulté  à  poursuivre  sa  route,  comme  si  ses 
chausses  eussenL  été  remplies  de  petits  cailloux.  11  s'ar- 
rête afln  de  s'en  débarrasser,  mais  il  reconnaît  que  son 
mal  avait  commencé  à  disparaître,  ses  pieds  et  ses  jambes 
étaient  guéris.  Il  reprend  son  chemin,  et  bientôt  le  même 
obstacle  se  faisant  sentir,  ii  secoue,  de  nouveau  sa  chaus- 
sure et  voit  sa  guérisoD  continuer.  Ivre  de  joie,  il  pour- 
suit en  se  recommandant  à  Dieu  au  nom  de  son  serviteur, 
niais  au  bout  de  quelques  instants  il  est  forcé  de  s'arrêter 
une  troisième  fois,  et  c'est  pour  constater  les  miséricordes 
du  Père  céleste  envers  lui.  Comme  le  lépreux  de  l'Évangile 
il  revient  sur  ses  pas,  comt  chez  Bernardin  e!  lui  annonce 
le  prodige  dont  il  vient  d'être  l'objet  par  la  vertu  de  ses 
pauvres  chaussures  données  avec  tant  de  charité.  Le  saint, 
étranger  au  moindre  mouvement  d'amour-propre  et  ren- 
voyant àDieu  tou  t  l'honneurde  sesœuvres,exhorta  l'heureux 
infirme  à  vivre  dans  la  ferveur,  à  s'abstenir  du  péché,  à 
ne  jamais  perdre  de  vue  ce  que  la  reconnaissance  envers 
Dieu  exigeait  de  lui  en  mémoire  d'un  tel  bienfait,  et  il  lui 

;r.  Les  toi;  -lu  îmiycii  fi;e  ae  i-cniiettiiieul  pas  aM  Lépreux  de  séjour- 
ner dans  les  villes. 
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recommanda  ensuite  dVn  garder  le  secret,  jusqu'à  ce  que 
lui,  bernardin,  fût  sorti  de  en  monde.  Dieu  ne  permit  pas 
tant  de  discrétion  ;  plusieurs  personnes,  ayant  reconnu  le 
lépreux  et  l'ayant  vu  s'entretenir  avec  le  saint  frère,  soup- 
çonnèrent ce  qui  était  arrivé  et  voulurent  s'en  éclaireir 
sans  plus  de  relard.  Alors  cet  homme  ne  crut  pas  devoir 
cacher  plus  longtemps  les  œuvres  du  Ciel  ;  il  découvrit  le 
miracle  accompli  eo  sa  personne,  et  en  renvoya  tout  l'hon- 
neur à  celui  dont  la  parole  venait  de  guérir  huit  d'âmes  de 
maladies  autrement  dangereuses.  Bientôt  la  ville  entière  fut 
instruite  dti  miracle,  et  bénit  le  Seigneur  de  lui  avoir 

Après  la  fete  de  Pâques,  sentant  de  jour  en  jour  s'appro- 
cher le  temps  où  il  devait  passer  de  celte  vie  à  son  Père, 
ot  voulant  aussi  donner  ses  derniers  conseils  aux  habi- 
tants de  Sienne,  sa  seconde  patrie,  il  monta  en  chaire  une 
dernière  lois  à  Hassa,  afin  de  faire  ses  adieux  à  ses  Lien- 
aimés  compatriotes.  Il  leur  annonça  encore  une  fois  sa  fin 
ID'ucliainc,  leur  iw  ■miniuidn  d>:  Lit-siu/nivr  lioeks  ■,.■[  >.,-■! 
vérantsdaus  la  pratique  de  la  loi  divine,  de  garder  In 
charité,  cl  les  bénit  avec  une  effusion  particulière  d'amour. 
Celte  séparation  fui  déchirante  pour  [es  pieux  habitants  ils 
comprenaient  quel  vide  allait  leur  laisser  !e  départ  d'un 
tel  homme,  et  ils  ne  gardaient  plus  aucune  espérance  de  le 
revoir  en  ce  monde!  Comme  à  Padoue,  on  eut  voulu  le  re- 
tenir, les  vœux  étaient  unanimes  en  ce  point,  des  larmes 
coulèrent,  mais  le  souffle  de  Dieu  emportait  Bernardin, 
d'autres  frères,  d'autres  enfants  lui  restaient  à  fortifier  : 

Lu  arrivant  à  cette  ville,  l'ardeur  de  sa  charité,  le  feu 
divin  dont  il  était  consumé,  lui  fit  oublier  sus  fatigues  et 
ses  années.  Durant  quelques  jours  il  6e  fil  entendre  à  eu 
peuple  si  chT  à  son  cœur,  a  celle  cité  qui  lut  rappelait 
Uni  de  souvenirs.  11  n'avait  jamais  néplifié  de  lui  témoi- 
gner sa  tendresse  en  lui  prêchant  la  saiute  pnrolo,  en  lui 
*7 
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annonçant  la  vérité  sans  détour.  Aux  extrêmes  limites  do 
la  vie,  il  voulait  lui  léguer  pour  héritage  ses  enseigne- 
ments, lui  consacrer  ses  dernières  forces  comme  à  une 
ville  dont  il  désirait  voir  le  nom,  à  jamais  inséparable  de 
son  propre  nom  à  lui,  traverser  les  siècles  en  demeurant 
fidèle  à  son  Dieu.  Son  dernier  discours  roula  sur  la  justice 
et  le  bon  gouvernement  de  la  république.  C'était  comme  un 
résumé  de  plusieurs  dt!  ses  prédications  aux  habitants  de 
Sienne,  un  abrégé  de  ses  conseils  habituels  dans  tous  les 
I toux,  mû  il  passait.  Li  justice  l'tiik  ci>m!!k!  lu  paiv,  sa  vertu 
de  prédilection,  l'une  ne  saurait  sisl^ïstir  sans  l'autre,  et 
jamais  un  peuple  ne  saurait  avoir  de  stabilisé  sans  justice. 
Or  celte  justice,  voici  comme  il  en  avait  parlé  durant  le 
cours  de  ses  prédications,  comme  il  en  parlait  à  la  fin  de 
sa  carrière  apostolique  : 

■  La  justice,  disait-il,  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  au  Créateur  suprême,  l'amour,  l'obéissance,  lagloire 
et  l'honneur;  à  l'homme,  la  haine  et  le  mépris  de  lui-même; 
au  prochain,  l'amour  comme  on  l'a  pour  soi-même. 

i.  La  justice  est  la  cuirasse  de  l'homme  spirituel.  C'est 
une  vertu  universelle.  C'est  le  propre  des  hommes  doués  de 
religion,  le  propre  des  élus  d'aimer  cette  vertu,  de  la  louer 
quand  même  ses  décrets  leur  font  sentir  leur  rigueur. 

»  Là  oii  Csl  la  priai  mer  sa  trouve  q-.u:;]  que  l'ois  la  malice, 
là  où  existe  la  force  peut  se  rencontrer  la  violence,  là  ou 
réside  la  tempérance,  peut  exister  l'impatience,  mais  oii 
habite  la  justice  il  y  a  l'union  des  autres  vertus.  La  justice 
constitue  la  vraie  noblesse  de  l'âme,  elle  reconnaît  à  chacun 
son  rang,  elle  conserve  le  respect  aux  supérieurs,  l'accord 
avec  les  égaux,  la  discipline  avec  les  inférieurs,  elle  exige 
l'obéissance  à  Dieu,  la  pureté  pour  nous-mêmes,  la  patience 
envers  les  ennemis,  la  compassion  envers  les  malheureux. 
■  »  Oiez  la  justice,  el  alors  que  deviendront  les  Etats,  sinon 
das  centres  de  brigandage  ?  Suns  cette  ver  lu  aucun  prince 
ne  saurait  régner. 
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»  La  justice  et  la  paix,  d'il  le  prophète,  sâ  sont  embras- 
sées. La  justice  et  la  paix  sontdeux  amies;  voudrez-vous 
l'une  sans  vfms  iiitin-iier  à  l'autre  Ml  n'est  personne  (]uj  rte 
désire  la  paix,  mais  tous  ne  veulent  pas  également  les 
œuvres  de  lu  justice.  InleiTOpY  l<>us  les  hnninies  el  tous 
vous  répondront  :  •  Je  désire  la  paix,  je  soupire  après  elle, 
je  l'aime,  je  la  veux.  »  Alors  aimez,  dune  la  justice  ;  la  jus- 
tice et  la  paix  sont  deux  amies  ;  elles  se  pressent  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre.  Si  vous  n'aimez  pus  l'amie  de  la  paix, 
la  paix  de  son  côté  ne  vous  aimera  pas,  elle  ne  viendra 
pus  à  vous  (1)-  » 

Ces  pensées,  il  les  développait  avec  une  ardeur  parti- 
culière en  ce  dernier  jour.  11  sentait  combien  peu  étaient 
stables  ii'oi's  les  principes  de  l;i  safresse  humai  ne.  Vue  lon- 
gue expérience  lai  avait  appris  de  combien  d'amertume  pour 
les  peuples  étaient  accompagnées  ees  finitions  qui,  pen- 
dant deux  siédes,  avaient  remué  si  profondément  l'Italie; 
il  voulait  les  épargner  dans  l'avenir  à  la  ville  de  Sienne,  et 
en  la  quittant,  il  lui  rappelait  celte  grande  vertu  gouver- 
nementale, la  justice  surnaturelle  sans  laquelle  les  nations 
ne  sauraient  arriver'  au  bonheur  ni  marquer  glorieusement 
dans  l'histoire. 

En  terminant  ce  discours,  il  fit  à  ses  concitoyens  ses 
adieux  suprêmes  et  les  bénit  avec  la  certitude  de  ne  plus 
désormais  converser  avec  eux  sur  la  terre.  Il  alla  ensuite 
visiter  ses  amis  et  ses  parents,  et  en  prenant  congé  d'eux, 
il  ne  leur  dissimula  pas  que  leur  prochaine  entrevue  aurait 
lieu  dans  lescieux.  .Nul  r,e  connaissait  sans  l'aimer  sincè- 
rement cet  homme  à  l'àme  si  tendre  et  dont  la  piété  simple 
et  sans  apprêts  était  si  puissante  à  incliner  à  la  vertu.  Par- 
tout ces  adieux  furent  pleins  de  tristesse  et  d'amertume; 
trials  rien  ne  pourrait  dite  la  désolation  des  lions  religieux 
de  la  Capriola.  Ils  ne  purent  se  résigner  silencieusement  à 

(1)  Bernardin.  Ojitr.  jossim. 
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une  sépara  lion  aussi  douloureuse.  Poussant  des  soupirs  et 
versant  des  larmes,  ils  se  jetèrent  les  uns  après  les  autres 
dans  les  bras  de  Bernardin,  ils  )e  pressèrent  contre  leur 
cœur,  et,  comme  Elisée  au  départ  du  prophète,  ils  se  de- 
mandaient quand  Israël  posséderait  un  tel  guide,  quand 
l'Ordre  séraphiqiie  retrouverait  un  tel  rempart.  Et  lui,  tou- 
ché jusqu'aux  larmes  de  l'affliction  de  ses  enfants,  leur  re- 
prochait doucement  d'attrister  son  cœur  au  moment  où  il 
avait  besoin  dû  forces  pour  combattre  les  derniers  combats 
du  Seigneur  :  il  leur  montrait  U's  ] i^snins  -w.  H-^lisi!  cl  l-.'s 
exhortait  à  demander  pour  lui,  indigne. ouvrier,  appelé  à 
porter  la  fiinx  dans  ces  Immenses  moissons  du  Père  de  fa- 
mille, la  grâce  d'annoncer  jusqu'au  bout  les  merveilles  de 
l'amour  divin  et  de  paraître  sans  confusion  devant  !e  Juge 

avec  lui  quatre  religieux  d'une  vertu  éprouvée,  il  partit 
secrètement,  afin  d'éviter  les  honneurs  dont  les  Siennois 
voulaient  accompagner  son  départ,  et  arriva  coucher  le 
soir  à  la  maison  des  pères  conventuels  d'Asca'iano.  Le  len- 
demain, il  se  rendit  à  l'Ile  du  lac  de  Pérouse  ou  autrement 
de  Trasimène,  sanctifiée  parla  présence  do  son  bienheureux 
père  François  d'Assise.  Il  y  trouva  le  saint  frère  Jacques  de 
la  Marche,  son  émule  dans  la  conversion  des  pécheurs  et 
[;i  pratique  clos  viYliissî.SilinK's.  Il  passa  Irois  jciiirs  à  trail'':!' 
avec  ce  fervent  religieux  des  intérêts  spirituels  de  l'Obser- 
vance et  du  salut  des  âmes  ;  puis  il  admit  parmi  les  mem- 
bres de  la  réforme  le  gardien  île  la  maison  d'Asca'iano,  où 
il  avait  passé  la  nuit  précédente.  Dieu  récompensait  ainsi 
le  bon  frère  de  l'hospitalité  accordée  à  son  serviteur,  en  lui 
inspirant  d'échanger  une  vie  plus  commode  contre  une  vie 
toute  de  rigueur  et  d'austérité,  mais  plus  rapprochée  du 
ciel. 

Le  dimanche,  jour  de  l'invention  de  la  Croix  sainte.  Ber- 
nardin prêcha  an  peuple  en  l'honneur  de  celte  croix  si  glo- 
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séraphique,  et  aujourd'hui  elle  s'offrait  à  lui  comme  un 
arbre  aux  fruits  délicieux.  Elle  avait,  durant  les  journées 
brûlantes  de  ces  durs  labeurs,  rafraîchi  les  membres  fati- 
gues de  I'ap6t<e,  et  au  déclin  de  la  vie  elle  soutenait  son 
corps  chancelant.  11  trouvait  iniiljjié  son  épuisement  des 

«  Vers  qui  élèverons-nous  nos  esprits  suppliants,  sinon 
vi  ra  vous,  ô  arbre  de  vie,  crois  sainte,  croix  bénie,  sur  qui 
tous  les  sens  du  Seigneur  Jésus  se  sont  reposés,  en  qui 
sont  renfermés  les  trésors  de  la  divine  sagesse  pour  être 
dispenses  au  genre  humain?  Vous  êtes  l'échelle  de  Jacob 
par  qui  les  faveurs  atmvliques  descendent  jusqu'à  nous. 
Vous  êtes  la  clef  du  vrai  David,  la  clef  qui  ferme  la  pontée  du 

S  ■i^ur';:1  s;ins  qu;'  pi  ts  mi  i  m  :  puisse  l'ouvrir,  et  l'ouvre  sans 

que  personne  puisse  la  rSuier.  Vous  êtes  la  source  des 
grâces,  parce  que  vous  avez  été  unie  au.  corps  de  Jésus- 
Cbrisi  et  abreuvée  de  son  sang  précieux.  0  vous  donc  qui 
avez  reçu  votre  beauté  des  membres  du  Sauveur,  ouvrez 
nos  sens,  illuminez  nos  cœurs,  pénétrez  nos  entrailles  des 
pieuses  impressions  des  souffrances  du  Christ.  » 
Le  lendemain,  le  serviteur  de  Dieu  arriva  à  l'érouse,  la 

souhaité  depuis  le  voir  revenir  au  milieu  d'eux  ;  dans  l'es- 
poir de  le  posséder  un  jour,  ils  avaient  dressé  une  chaire 
de  marbre  devant  leur  principale  église,  et  ils  n'avaient 
permis  à  nul  prédicateur  d'y  monter  avant  la  venue  de 
Bernardin.  Condescendant  à  leur  désir,  il  parut  dans  la 

voisins  oLail  si  uonrbjciiS'1,  i'iiupal:i':uv  de  ce  peiipié  pour 

entendre  sa  parole  était  telle  que,  ne  pouvant  élever  assez 
!:i  vois  pour  ('oDiiiUT  i:::c  p^viJÏL'  comblée  el  e:;ni;Ti;int 
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quelque  grave  danger,  il  se  borna  à  recommander  à  loua 
d'être  fidèles  à  servir  Dieu  et  à  é\iler  le  péché.  Puis  ap:és 
leur  avoir  fait  ses  adieux,  il  partit  pour  Assise  où  il  avait 
haie  d'arriver  afin  de  visiter  encore  une  fois  le  tombeau  de 
saint  François.  Il  demeura  quelques  jours  à  Sainte-Slarie- 
des Anges,  uniquement  occupé  à  faim  eomprendre  aux  fer- 
vents religieux  de  cette  première  maison  de  l'Ordre,  la 
sainteté  de  leur  régie  et  /ubli^.ii.iuu  s[éi:ia'e  pour  eux  de 
ne  jamais  t.'n  uir^;b!i r  les  riiiui.'urs.  s;dii'.a:res.  Au  reste,  il 
eut  lieu  d'être  abondamment  consolé  en  voyant  avec  quel 
zèle  ces  pieu*  nôivs  m  are  liaient  sur  les  traces  des  premiers 
disciples  de  la  famille  séraphique.  C'était  la  même  pauvreté, 
la  même  obéissance,  la  même  fidélité  aux  points  les  plus 
minimes  de  la  rfgle,  le  même  amour  du  .silence,  de  la  re- 
traite et  de  lu  cent'  mplatinn  divine.  Les  habitants  de  Sainte- 
Marie-' les.- A  nies  lot 1 1  dignes  de  lt.-u i  s  illustres  devan- 
ciers, ils  ne  leur  oMaienl  en  aucune  vertu.  Bernardin  les 
bénit  donc  et  s'éloigna  d'eux  plefn  de  douces  consolations- 

D'Assise  il  passa  à  Foligno  dont  les  habitants  le  reçurent 
avec  les  démonstrations  les  plus  empressées  de  respect  et 
de  joie.  Il  prêcha  en  cette  ville,  et,  en  partant,  il  laisse, 
sans  s'en  apercevoir,  la  corde  dont  il  se  ceignait.  Les  habi- 
tants la  gardèrent  "orame  une  relique  précieuse,  s' estimant 
heureux  de  posséder  quelque  chose  de  ce  grand  et  illustre 
serviteur  de  Dieu. 

De  Foligno  il  se  dirigea  sur  Spolèle.  Le  cierge  et  les  ma- 
gistrats de  cette  ville,  en  apprenant  son  arrivée,  sortirent 
à  sa  rencontre,  accompagnés  d'une  foule  considérable  de 
peuple.  Là  aussi  la  joie  était  grande  de  recevoir  un  tel 
homme,  mais  à  cette  joie  se  mêla  bientôt  un  sentiment  de 
tristesse  profonde  en  voyant  combien  ie  lenifis  et  les  fati- 
gues avaient  exercé  de  ravages  sur  ctrlie  noble  existence, 
et  combien  proche  éiait  le  moment  où  l'Eglise  aurait  à  en 
déplorer  la  fin.  [I  demeura  trois  jours  en  ce  lieu  et  y  prêcha 
le  dimanche.  Spolète  avait  été  la  proie  de  divisions  intes- 
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Unes  et  de  haines  invétérées  ;  lors  de  ses  premières  prédi- 
cations il  avait  travaillé  v:jp>iii'eejcmen(  à  en  détruire  jus- 
qu'aux moindres  racines.  En  ce  jour  encore  il  prêcha  sur 
lapais;  et  l'union  des  cœurs.  Homme  vraimentrélesle,  il  tenait 
sans  cesse  ses  regards  attachés  sur  Jésus  le  pacificateur  su- 
prême des  esprils,  il  croyait  l'entendre  redire  ces  derniers 
adieux  àses  disciples  :  Je'rous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne 
ma  paix,  et  tous  ses  discours  à  lui  avaient  pour  but  la  paix. 

Dieu  bénissait  d'une  façon  éclatante  les  efforts  de  son 
serviteur  et  glorifiait  sa  parole  en  lui  donnant  d'accomplir 
de  jour  en  jour  do  nouveaux  prodiges.  Une  pauvre  femme, 
nommée  Marthe,  en  proie  depuis  six  ans  à  des  douleurs 
violentes  et  non  interrompues,  se  lit  porter  li  sti  demeure;  le 
saint  lui  lIot!  :  i  :  i  sa  t  :■  i  ■  ;  :  l';  .  11 1_-  -L  :  ■  ?  :  j  i:t  si  u-le-iha  rnp  ses  douleurs 

comme  si  jamais  la  moi  mire  i  nlirmilé  n'eût  altéré  ses  forces. 

Vue  autre  femme,  d'un  rang  assez  considérable,  avait  un 
enfant  miné  parmi  mal  intérieur  et  menacé  d'une  mort  pro- 
chaine. Les  soins,  les  remèdes,  tout  semblait  inutile.  La 
pauvre  mère,  sans  espérance  terrestre,  place  l'enfant  dans 
les  bras  de  sa  nourrice  et  l'accompagne  chez  Bernardin. 
Elle  se  prosterne  ans  piedsdu  serviteurdeliicu,  lui  expose 
au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  son  affliction  et  lui 
demande  d'y  mettre  un  terme.  Ému  de  compassion,  il  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  l'enfant  et  dit  à  sa  mère  de  s'en  re- 
tourner. A  peine  arrivée  à  .sa  maison,  elle  voit  son  fils  re- 
uaitre  à  la  vie;  ses  forces  reviennent, et  bientôt  il  jouit  d'une 
santé  parfaite. 

Sorti  deSpolètelconze  du  mois  de  mai,  c'est  à  peine  s'il 
put  s'ouvrir  un  passage,  tant  la  foule,  accourue  pour  rece- 
voir sa  bénédiction  encore  une  fois,  s'était  porlée  nom- 
breuse sur  son  chemin.  Ses  souffrances  avaient  pris  un 
accroissement  considérable,  et  cependant  il  s'obstinait  avec 
une  persévérance  héroïque  à  continuer  sa  marche  vers  le 
royaume  de  Naples  où  il  se  croyait  appelé  à  faire  du  bien 
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Irvc l'Iirtlii'i  :i  il  n'aviii:  [i.;!  u  qii'i'u  li  icsnnl,  cl  il  i:p  vouïail 
pas  fonir  île  ce  monde  sans  lui  avoir  annoncé  l'Évangile. 
Ainsi  l'apôtre,  penché  sur  le  bord  du  Lombeau,  rêvait  en- 
corodes conquêtes;  sous  lesélreintesdelamort,  il  soupirait 
après  de  nouvelles  fatigues;  rien  110  pouvait  tempérer  le 
feu  dont  son  âme  était  brûlée. 

Le  \->  imii  il  prOflia  iliiiisle  boui's  <lc  l'mlclngo.  ci  m  pieuse 

plit  son  àmc  d'une  douce  joie.  Laissant  enfin  l'Ombiie,  il 
poursuivit  sa  roule  par  l'ancien  pays  des  Sabins  etarrïva 
le  soir  même  à  lîieti.  Là  aussi  les  magistrats,  le  gouver- 
neur, le  peuple,  finirent  à  sa  rencontre  portant  des  flam- 
beaux, et  lo  conduisirent  au  couvent  de  Saint-François.  Le 
lendemain,  les  principaux  île  Li  cite  le  prièrent  instamment 
de  sejoni  ner  quelque  temps  au  milieu  d'eux  et  d'annoncer 
s  la  foule  la  parole  de  Dieu.  Le  saint,  malgré  son  aceubte- 

amis  dévoués,  ni  eontrister  ee  bon  peuple,  consentit  à 
monter  en  chaire,  et  dans  un  discours  familier  il  leur  rap- 
pela les  fautes  les  plus  communes  à  éviter.  Vers  la  fin  de  t  e 
discours,  il  ajouta  avec  tendresse.  «  Il  y  a  dix-huit  uns,  en 
me  séparant  de  vous,  je  vous  appelai  mes  enfanls  ;  par  ma 
prédication  je  vous  avais  engendrés  alors  à  Jésus-Christ. 

core  les  enfants  de  ces  premiers.  Eh  bien  !  en  ce  jour,  qu'il 
n'y  ait  aucune  distinction,  je  vous  adopte  tous  pour  mes 
enfants,  vous  porterez  tous  ce  nom,  et  toujours  je  vous 
conserverai  mon  amour.  ■ 

Après  ce  discours,  il  se  rendait  au  couvent  de  ses  frères, 
lorsqu'il  rencontra  sur  son  chemin  Antoine  Petrucci  et  sa 
femme,  accourus  tous  deux,  pleins  de  foi  en  ses  méi  i tes, afin 
de  lui  demander  un  miracle.  Ils  lui  apportaient  une  petite 
fille  affligée  do  deux  plaies  repoussantes  et  jugées  incurn- 
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hles  par  les  médecins.  Ces  parents  malheureux  se  proster- 
nèrent à  son  approche,  eu  le  conjurant  de  leur  venir  en 
aide.  Le  serviteur  de  Dieu  bénit  l'enfant  et  dit  aux  auteurs 
do  ses  jours  :  «  Avez  toi  en  lu  puissance  du  Seigneur  Jésus- 

et  de  son  mal  il  restait  seulement  l'empreinte  dos  cicatrices 
hissées  comme  un  témoignage  des  bienfaits  du  Ciel  envers 
elle.  Les  parents  coururent  au  couvetit  des  Frères  Mineurs 
afin  de  remercier  le  saint  prédicateur;  mais  il  les  exhorta  à 
rendre  leurs  actions  de  grâces  au  Sauveur  lui-même,  le 
mattro  unique  de  la  santé  et  de  la  maladie,  l'auteur  su- 
prême do  tous  Liens,  et  leur  recommanda  fortement  de  ne 
l'Oint  divulguer  avant  sa  mort  l'insigne  faVeur  dont  leur 
fille  avait  é;è  l'obje'..  Plus  ce  mi  rucie  l'ut  examiné  par 
ordre  do  l'iïvêtpie  de  liiéti  :  des  témoins  furent  cités,  et 
i'etrueci  put  alors  maud'osler  sans  crainte  aux  yeux  de  tous 
les  miséricordes  du.  Seigneur. 

Averti  par  ses  souffrances  do  l'approcha  de  la  mort,  Ber- 
nardin appela  prés  de  lui  le  frère  Barthélemi  do  Sienue, 
l'un  do  ses  quatre  compagnons  de  voyage  et  l'un  de  ses  re- 
ligieux en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance.  Dana  un  en:re- 
tien  assez  long,  il  lui  découvrit  un  grand  nombre  de  secrets; 
les  uns  avaient  pour  objet  les  bienfaits  dont  lui  Bernardin 
avait  été  si  abondamment  comblé  de  la  part  de  son  Sei- 
gneur, d'autres  concernaient  les  malheurs  auxquels  le 
monde  allait  être  soumis  dans  un  prochain  avenir,  mal- 
heurs en  cfîet  bien  réalisés  quelques  années  plus  tard,  selon 
lus  prédictions  faites  à  Barthélemi. 

Lo  saint,  après  être  demeure  deux  joues  a  lliéti  et  y  avoir 
goûté  quelque  repos,  se  mit  eu  route  pour  Kaples.  Au  cou- 

avec  de  grands  liooneurs  par  lo;;!e  la  population.  C'était  le 
jeudi  d'avant  l'Ascension.  I.e  lendemain,  sollicité  par  les 
S7. 
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bons  habitants,  il  ne  put  refuser  de  leur  adresser,  malgié 
sa  faiblesse,  quelques  paroles  d'édification.  Il  dut  parler  sur 
la  place  afin  de  répondre  à  l'empresserneni  de  la  foule,  et 
sa  prédication  se  changea  en  un  longdiseouissur  la  fidélité 


s'anima  comme  aux  jours  de  ses  grandes  missions;  puis  à 
la  fin,  ramenant  ses  pensées  sur  lui-même,  il  conjura  la 
multitude  de  lui  accorder  le  secours  de  ses  prières,  de  de- 
mander pour  lui  au  Seigneur  lu  mort  des  justes  et  le  pardon 
des  fautes  dont  il  avait  pu  se  rendre  coupable.  L'humilité 
iic  l'homme  apostolique  /ira  des  larmes  a  rassemblée  t:l 
lu  affectionna  singulièrement  tous  les  cœurs. 

Ce  discours  étaj  le  suprême  aelirtule  licinardin  aux  peu- 
ples évangélisés  eepuis  («r^Ui-utc  années  par  ses  soins  ;  il 
ne  devait  plus  réparai  Ire  dans  celte  chaire  de  vérité  où  il 
avait  compté  tant  de  sucrés  glorieux  et  acquit  tant  de  nié- 
rites,  A  peine  le::  l.ré  a  sa  ij::tii.",i;  e,  il  sii.li!  un  IV^sui!  mû- 
rir ses  membres,  la  fièvre  lente  qui  le  minait  redoubla,  ses 
forces  baissèrent  considérablement.  Alors  ayant  appelé  ses 
compagnons,  il  leur  annonça  que  pour  lui  était  fini  le  mi- 


déposerail  le  fardeau  de  son  corps  dans  la  cité  d'Aquila, 

Ces  paroles  transpercèrent  le  cœur  des  bons  religieux. 
I.i. v.t'  amour  pour  le  -ai:it  épiait  leur  respect  et  leur  con- 
fiance; ils  ne  pouvaient  se  résignera  l'idée  de  sa  mort,  mais 
ilssavaient  trop  combien  in  limes  étaient  ses  entretiens  avec 
Dieu  pour  douter  de  l' accomplissement  prochain  de  ses 
tristes  prédictions.  Ils  priaient  et  conjuraient  l'auteur  e^e 
la  vie  et  de  la  mort  de  daigner  leur  laisser  encore  quelque 
temps  leur  guide  et  leur  modèle.  Ils  ne  devaient  pas  être 
exaucés;  le  fruit  était  arrivé  à  sa  maturité,  le  Père  de 
famille  avait  haie  de  le  cueillir;  le  héros  avait  combattu 
vaillamment,  le  Souverain  ne  |  ouvaitdilïér.  r  son  triomphe. 
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Dernière  maladie  de  Bernardin.  —  Sa  raort. 

I.e  monde  disparaissait  aux  yeux  du  serviteur  de  Dieu, 
et  un  horizon  plus  vaste,  un  horizon  aux  perspectives 
sans  fin  se  déroulait  à  ara  regards;  les  plages  immenses  de 
l'éternité,  la  vue  de  la  céleste  patrie  récréaient  son  âme;  il 
lui  semblait  entendre  sans  cesse  cette  voix  dont  les  accents 
l'emportent  en  suaviiésur  les  concerts  des  séraphins,  celle 
voix  dont  la  douceur  [ait  oublier  en  un  instant  toutes  les 
fatigues  de  ia  vie  :  Vous  avez  été  fidcli  sur  un  /  élit  immbre 
de  rkoses,  je  rats  ''tapirai  sur  de  plus  eaksidë  cables  ;  en- 
tres dans  la  joie  de  cuti  e.  Xc.iijneur.  Alors,  comme  un  éco- 
nome fidèle  et  prudent,  il  trouvait  dans  le  trésor  de  son 

dessus  des  pensées  de  la  terre,  alors  il  méditait  ce  qu'il 
avait  enseigné  si  admirablement  aux  hommes,  et  il  y 
goûtait  des  délices  indicibles  : 

«  O  Israël,  s'écriait -il,  combien  grande  est  la  maison  de 
Dieu,  combien  vaste  le  Heu  qu'il  a  choisi  pour  son  empire  ;  il 
est  ip  aivi  et  il  n'a  pas  de  /ï/i.tl!o  est  telle  retendue  de  la  di- 
vine demeure  que  nul  ne  saurait  la  mesurer.  Dieu  seul  en 
connaît  les  limites. 

n  [.toi m'a  di-e  la  k';u::e  de  la  Jér  iiïalum  eéU  ste  ?  ();ii 
pourra  en  dire  l'éclat?  Mon  Dieu,  vous  avez  préparé  pour 
le  pauvre  un  lieu  dans  l'abondance  de  votre  douceur,  pour 
ce  pauvre  dont  il  est  écrit  :  Bienheureux  les  pauvres  d'es- 
prit, parce  que  le  royaume  des  deux  leur  appartient.-  Si  ce 
monde  passager  est  si  beau,  de  quelle  beauté  brillera  le  pa- 
lais du  roi  suprême,  ce  palais  créé  pour  des  siècles  éter- 
nels! Seigneur  des  vertus,  qu'ils  sont  chers  vos  tabernacles  ; 
mon  âme  soupire  après  vos  parvis,  elle  tombe  en  défaillance. 
L'éclat  de  celle  cité  est  telle  qu'alors  ir.é.me  que  tous  les  as- 
tres du  firmament  réuniraient  leurs  rayons  en  un  faisceau 
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lumineux,  ce  ne  serait  rien  en  comparaison  Je  sa  splen- 
deur. Elle  aura  non-seu'ement  la  clartcdes  corps  bienheu- 
reux el de  la  Vierge,  la  mère  de  Dieu;  elle  possédera  le 
corps  resplendissant  de  Jésus-Christ,  elle  possédera  son 
âme,  cette  cité  n'abesoin  ni  du  soleil,  ni  de  la  lune  pour  l'é- 
clairer; la  clarté  de  Dieu  l'illuminera,  l'agneau  lui  même 
eut  son  flambeau.  Voilà  pourquoi  je  l'ai  aimée  plus  que  la 
:-tii,ii-  et  la  /.fe:;<'(;.  J'ai  ilemae.dé  ;'i  Dieu  une  seule  chose, 
j'en  poursuivrai  la  demande,  c'est  d'iiabiter  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vie.  0  Cilé  de  Dieu! 
des  choses  glorieuses  ont  été  dites  de  loi. 

.\<;  vous  iHouiie/.  pas  ni  mu:  pareille  demeure,  se  verni  a 
un  prix  élevé  ;  les  connaisseurs  vendent  chèrement  les  ob- 
jets précieux,  Aussi  chacun  des  amis  de  Dieu  l'a-t-il  payée 
un  grand  prix  :  Pierre  l'a  achetée  par  le  supplice  de  la 
croix .  l'uni  en  sacrifiât  >a  [,">e,  linv:  héler»!  eu  livrant  son 
corps  aux  déchirements  du  couteau,  Laurent  en  souffrant 
les  tortures  du  feu,  et  encore  pour  chacun  le  prix  était  in- 
suffisant, le  Fils  de  Dieu  a  dù  le  compléter  par  le  supplice 
de  In  croix  ;  les  souffrances  du  temps  présent  ne  sauraient 
entrer  en  comparaison  avec  la  gloire  future  qui  sera  révé- 
lée en  nous. 

»  (î  bienheureuse  région  du  paradis  !  bienheureuse  ré  ■ 
gion  de  délices  !  ver3  toi  s'élèvent  mes  soupirs  de  celte  val- 
lée de  larmes;  en  loi  la  sagesse  se  trouve  couronnée  sans 
mélange  d'ignorance,  la  mémoire  atteiot  la  plénitude  sans 
crainlo  de  l'oubli,  l'intelligence  est  illuminée  sans  aucun 
nuage  d'erreur,  la  raison  est  éclatante  de  lumière  sans  au- 
cune ombre  d'obscu  ri  lé.  0  vie  réelle  et  bien-aimée,  viedigne 
de  notre  amour,  vie  à  jamais  naaian  able  !  là  eBt  l'éternité 
bienheureuse,  la  béatitude  éternelle,  là  pour  toujours  In 
vision  de  félicité.  Ils  sont  vraiment  heureux  ceux  qui  ha- 
bitent une  telle  demeure,  ils  loueront  Dieu  dans  toute  la 
suite  des  siècles,  » 

Uniquement  occupé  de  ces  pensées,  il  voulut,  quoique 
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miné  parla  fièvre,  poursuivre  sa  roule  vers  Aqniia.  Le  pre- 
mier jour  il  vint  jusqu'au  bourg  d'Anlrodoco  où  l'attendait 
une  foule  nombreuse.  A  la  vue  de  ce  peuple  assemble"  pour 
honorer  en  sa  personne  l'envoyé  dti  Seigneur,  il  éprouva 
un  violent  désir  de  lui  annoncer  la  divine  parole;  mais  sa 
faiblesse  ne  le  permit  pas.  Cependant,  toujours  attentif  à 
châtier  son  corps,  mémo  au  milieu  des  souffrances,  elà 
montrer  à  ses  frères  cenilJcn  difficilement  ils  devaient  se 
dispenser  des  prescriptions  de  la  régie,  il  refusa  de  rom- 
pre le  jeûne  du  vendredi  el  de  prendre  les  aliments  prépa- 
rée en  vue  d'a;  p' .r'er  qi  idq'.e'-   wji  iaiiemeijl  :i  SOS  doi:- 

Le  lendemain  samedi,  au  moment  de  son  départ,  ses 

corupafmosis  'e.i  iirm  lèrenl  r.i  ;'i  l":i|i[ir.  clio  de  I;l  ville 

d'Aquila  il  voudrait  ou  pourrait  aller  à  pied.  Il  répondît  que 
sa  faiblesse  l'en  empêchait,  et  il  se  mit  en  rouie  monté  sur 
un  fine,  comme  il  avail  ta  il  pendant  tout  ce  voyage.  Le  che- 
min a  i  arc..,:irir  n'était  pas  k'iitf,  cependant  les  souffrances 
de  IL'rnai  iliii  furvy.l.  Pl/en  cm  eelto  .paimèe,  qu'il  fut 
contraint  de  coucher  à  Sain l-Sil vus Ire.  Plusieurs  fois  il 
dut  s'arrêter  pour  respirer  un  peu  ;  alors  on  le  couchai  1 
sur  la  terre  nue  et  il  prenait  ainsi  quelques  instants  de  re- 
pos. Il  désira  un  peu  d'eau  pour  rafraîchir  l'ardeur  de  sa 
lièvre  :  "  U:e;  père,  répondit  l'ivre  l^rlhelemi,  ce  pi.ys  Cil 
désert  el  la  terre  aride,  nous  n'avons  guère  l'espoir  de  vous 
procurer  ce  soulagement.  »  —  Allez  un  peu  en  avant,  re- 
prit Bernardin,  et  demandez  à  la  première  personne  que 
vous  rencontrerez,  oti  il  y  a  une  fontaine.  «  A  peine  le  bon 

frère  eul-il  l'ait  quelque.*  pu  h  qu'il  lin  n  va  un  lu  au  me  de  la 
contrée,  et  celui-ci  lui  enseigna  nue  source  fraîche  cl  lim- 
pide. Il  revint  donc  de  suile  sur  ses  pas  et  conduisit  Ber- 
nardin au  lieu  indiqué. 

Tandis  qu'il  y  prenait  un  peu  de  repos,  il  reçut  «ne  fa- 
veur insigne  de  la  bonté  divine.  Saint  Pierre  Céleslin,  le 
protecteur  de  la  ville  d'Aquila,  lui  apparut,  et,  après  l'avoir 
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embrassé  avec  tendresse,  lui  dit  :  «  Le  Seigneur,  le  Très- 
Haut,  noua  a  confié  désormais  à  tous  deux  le  patronage  de 
cette  pieuse  cité.  J'éprouve  une  joie  bien  vive  d'avoir  dans 
cet  office  un  compagnon  tel  que  vous.  ■  Puis  i!  disparut 
laissant  Bernardin  rempli  d'une  douce  eonsclation. 

La  nuit  passée  à  Saint-Silvesire  fut  mauvaise,  et  c'est  à 
peine  si  le  lendemain  le  servi  leur  de  Dieu  pouvait  se  mou- 
voir. Ses  compagnons  lui  persuadèrent  do  se  laisser  porter 
à  la  ville  et  ti'y  loger  chez,  les  pères  conventuels  do  leur 
ordre,  où  il  trouverait  plus  facilement  les  choses  indispen- 
sables a  sa  triste  position,  la  maison  des  Observants  à 
Aquila  étant  placée  hors  de  la  ville  et  trop  éloignée  des  se- 

cours  nécessaires  nu  p.ireille  eirconslnuee. 

Le  peuple  alla  à  sa  rencontre,  mais  non  pour  faire  en- 
tendre comme  autrefois  les  accents  de  la  joie  et  de  l'allé- 
gresse, cl  l'accompagna  silencieux  i  t  attristé.  On  lui  donna 
la  chambre  et  le  lit  de  saint  Jean  de  Capistran,  alors  en  Si- 
cile pour  des  affaires  importantes  confiées  par  Eugène  IV 
ii  sou  zèle  cl  à  sa  dextérité. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  Jean  de  Capistran,  le  vi- 
caire général  de  l'Observance  en  Italie,  avoir  une  chambre 
à  lui  dans  une  maison  de  l'raiiciscaius  conventuels.  C'était 
alors  l'usage  dans  l'ordre  de  Saint-François  de  réserver  en 
chaque  couvent  un  peu  considérable  quelques  cellules 
aux  frères  de  la  Réforme,  pour  le  cas  où  des  affaires  les 
conduiraient  dans  le  lieux  où  le  couvent  était  bâti,  et  pour 
celui  où  la  maladie  les  forcera1;  de  s'y  am>  er,  nsage  lou- 
chant qui  montre  eûinh'en  la  reii;.;iiiii  ^-érapluque,  quoique 
descendue  de  sa  première  sublimité,  était  en  général  au- 
dessus  des  basses  passions  de  l'envie.  Quelques  frères, 
quelques  maisons  pouvaient  considérer  de  mauvais  œil  la 
vie  plus  rigoureuse  d'une  portion  de  la  grande  famille  et 

grand  nombre,  vénéraient  leurs  vertus;  tranquilles  pour 
leur  propre  compte,  parce  que  les  mitigalions  introduites 
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dans  la  règle  avaient  reçu  la  sanction  des  souverains  pon- 
tifes, les  premiers  juges  des  causes  religieuses,  ils  voyaient 
avec  plaisir  des  ames  hcroïoaies  l'aire  revivre  les  anciens 
temps;  ils  les  abritaient  avec  bonheur  sous  leur  toit,  en  se 
Souvenant  de  la  parole  du  Sauveur  :  Celui  qui  reçoit  un 
apôtre,  aura  lu  récompense  de  l'apôtre  ;  celui  qui  reçoit  Wii 
prophète,  aura  lu  récompense  du  prophète.  Ilernardin  était 
pour  eu\  un  frère,  l'homme  le  plus  illustre  de  leur  ordre, 
le  religieux  dont  les  vérins  rappelaient  le  miens  François 
d'Assise  ;  ils  le  reçurent  donc  comme  ils  auraient  reçu 
François  lui-même. 

Jean  de  Capistran  avait  été  instruit  de  l'arrivée  de  Ber- 
nardin, et  il  avait  recommandé  de  recouiir  immédiatement 
;;u\  muu'eeius  les  jih:s  aabiles.  Les  magistrats  d'A'|uila,  ne- 
comme  à  un  saint,  se  hâtèrent  d'envoyer  eux-mêmes  les 

[jivmisTS  Codeurs  Je  la  eilù  ail::  de  pr.  linu  Ler  de  quelques 

jours  une  existence  si  précieuse.  Mais  les  hommes  de  l'art 

■  ai  voyant  la  malade  jugètvu!  sou  inlirinite  incurable  ;  les 

remàies,  en  effet,  devinrent  inutiles  tous  l'action  dévorante 
de  la  fièvre,  «  sou  corps  se  fondait  comme  la  cire  an  con- 
tact du  feu  (1).  » 

Le  un  ivivdi,  veille  de  l'Ascension,  it  d<  manda  les  derniers 
sacrements  et  les  reçut  avec  un  tel  recueillement,  une  telle 
ferveur  et  de  si  humbles  sentiments  de  lui-même  que  tous 
les  religieux  en  conçurent  pour  lui  un  redoublement  de  vé- 
nération. Ensuite,  il  adressa  quelques  mois  à  ses  compa- 
gnons afin  de  les  animer  à  vivre,  sans  jamais  se  relâcher, 
selon  les  saiuies  rigueurs  de  la  règle  fr  aueiseaine,  et  se 
recommanda  lui-même  avec  une  humilité  profonde  à  la 
tendre  miséricorde  du  Seigneur.  L'heure  de  la  mort  appro- 
chant, il  fit  signe  à  ses  frères,  alors  qu'il  ne  pouvait 
plus  proférer  une  parole,  de  vouloir  bien  le  déposer  sur  la 

(1J  Liqueficbal  sleut  ad  i»nc((i  dclluit  cem  (Capislr.J. 
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terre,  afin  de  terminer  comme  son  père  bienheureux, 
François  d'Assise,  la  lutte  suprême  dans  une  parfaite  pau- 
vreté. Déposé  sur  le  plancher  de  sa  cellule,  il  croisa  les 
hras,  éleva  les  yeux  au  ciel,  puis.  seml.latA'  a  un  triom- 
phateur, la  face  sereine,  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  s'en- 
dormil  doucement  au  monde  pour  s'élancer  dans  la  de- 
meure dr  son  Di^u,  dans  sou  laUernade  éternd,  l'unique 
objet  de  ses  désirs  sur  la  terre.  C'était  le  20  mai,  la  veille  de 
l'Ascension,  pendant  les  vêpres.  Les  pieux  ïïi  rivs i;Ju if n f 
alors  ces  paroles  du  Sauveur  :  Mon  père,  j'ai  manifesté  co- 
in/ nom  nvr.  hommes  que  eau*  nîam  t-oiifiès...  maintenant 
je  reviens  à  vous. 

Bernardin  avait  vécu  près  de  soixante-quatre  ans,  et  eu 
avait  passé  quarante  en  des  prédications  continuelles,  mar- 
chant toujours  à  pied,  cxeep\':  dans  .es  derniers  u-mps  île 
sa  vie,  lorsque  les  infirmités  eurent  affaibli  ses  forces  de 
façon  à  lui  rendre  impossible  Loul  voyage  uu  peu  long.  Ses 
fatigues  l'avaient  abattu  plus  eiieure  que  les  années  ;  on  eut 
dit  un  homme  arrivé  aux  limites  extrêmes  dû  la  vieillesse; 
mais  les  marques  de  la  souffrance  et  d'une  vie  austère,  si 
profondément  empreintes  dans  tous  ses  traits,  accroissaient 
le  respeet  des  peuples  et  dneri  iient  a  sa  p.iMile  une  puis- 
Celte  vénération  devint  bien  plus  expansive  après  la 
mort  du  saint.  Ses  religieux  accablés  de  douleur  n'osaient 
donner  à  leurs  larmes  un  libre  cours  ;  comme  Augustin  en 
présence  du  corps  inanimé  d'une  mère  chérie,  <■  ilsju- 
geaient  qu'il  ne  convenait  point  do  célébrer  une  telle  mort 
en  l'accompagnant  de  pleurs  et  de  lamentations  (1)!-  11 
leur  semblait  voir  déjà  l'homme  de  Dieumèlè  aux  délices 
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de  la  fui  ils  ôi;la(aîont  en  sanglots,  en  eonlemplant  ce  corps 
prive  de  vie,  ce  visage  pille  et  défait,  ces  yeux  éteints. 
Ils  se  rappelaient  quelle  douceur  inaltérable  cet  homme 
sublime  n'avait  cessé  d'avoir  pour  ses  enfants,  comme  il 
était  humble  et  affectueux  au  milieu  des  sieii3,  comme  il 
élaii  compatissant  à'Ieur  moindre  infirmité,  alors  que  ses 
douloureuses  souffrances  à  lui  ne  provoquaient  de  sa  part 

:t  leurs  yeux,  et  :U  iiL'iuaictil  n  Mime  ou  pleure  sur  la  mort 
d'un  père  bien-aimé.  Hélas!  comment  se  reprocher  leur 
douleur?  n'avarcut-ils  pus  lu  les  tendres  lamentations  de 
Bernardin  lui-même,  alors  que  la  mort  lui  avait  ravi  Vin- 
cent de  Sienne,  son  fidèle  i  i  1 1 1 ^.i ■  ; .: i r : l - ■  1 1 ■  «mule  dans  ses 


amertume  et  se  disposèrent  à,  l'ensevelir.  Ils  lui  enlevèrent 
les  pauvres  habits  dont  il  avait  coutume  de  se  servir,  pour 
en  doter  le  petit  couvent  de  la  Capriulu,  déjà  possesseur  de 
ses  manuscrits  et  de  plusieurs  objets  à  son  usage; 
puis  après  l'avoir  revêtu  d'une  antre  tunique,  ils  prépa- 
raient en  silence  un  cercueil,  lorsque  le  bruitse  répandit 
dans  Aqutla  que  l'homme  de  Dieu  venait  de  terminer  sa 
vie  bienheureuse.  Aussitôt  la  ville  de  se  précipiter  vers  la 

saint  et  de  faire  toucher  à  son  corps  des  objets  de  dévotion. 
Il  fallait  donner  à  la  ferveur  de  ce  peuple  la  liberté  de  se 
satisfaire  entièrement;  la  demeure  des  religieux  fut  enva- 
hie le  reste  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit.  Les  habitants 
de  la  campagne  accoururent  à  leur  tour  et  témoignèrent  un 
empressement  égala  déposer  quelque  objet  sur  le  saint 
corps,  à  coller  leurs  lèvres  sur  ses  membres  inanimés. 
A  la  vue  de  ce  cercueil  si  bien  préparé,  de  cet  empresse- 
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ment  si  peu  naturel  à  cacher  une  mort  qui  intéressait  la 
ton Lm'v.  les  moisirais  soupronnère:;!  U:  de-soin  des  reli- 
gieux, et,  pour  ne  pas  priver  la  ville  d'un  trésor  aussi  ines- 
timable, ils  s'emparèrent  du  corps,  le  revêtirent  d'habits 
plus  précieux,  et  ayant  mis  des  gardes  nulour  pendant  la 
nuit  afin  d'empêcher  toute  tentative  de  la  part  des  frères 
de  l'Observance,  ils  envoyèrent  une  députation  à  l'évéque 
pour  le  prier  de  vouloir  bien,  lui  et  son  clergé,  honorer  de 
leur  présence  les  pompeuses  funérailles  qu'ils  se  dispo- 
saient à  faire  à  l'apotre  de  l'Italie. 
Le  lendemain,  jour  du  l'Ascension,  la  ville  entière  fut  sur 
du  HranJ  maL;n.  'e  l'orjis  :inc  fois  exposé  dans  l'église 
à  la  vénération  publique,  la  foule  se  succéda  dans  le  lieu 
sacré,  silencieuse  et  rrexuïllii?,  jnsquït  l'iicurede  la  sépul- 
ture, empressée  de  rendre  des  hommages  à  un  homme 
dont  la  gloire  n'était  un  doute  pour  personne.  En  effet,  il 
plut  à  Dieu  de  rendre  dès  ce  jour  lu  nom  de  son  serviteur 
illustre,  et  de  révéler  au  monde  sa  puissance  dans  le  ciel. 
II y  ai'ait  à  Aquila  un  enfant  de  nunl  ai; s  boiteux  et  étran- 
gement perclus  de  tons  ses  membres;  chaque  jour  il  venait 
s'asseoira  la  porte  de  l'église  avec  d'autres  pauvres,  et 
gagnait  sa  vie  à  vendre  de  petits  cierges  destinés  à  être 
brûlés  devant  l'autel.  Tous  connaissaient  le  pauvre  enfant 
et  le  prenaienten  pitié.  Voyant  dès  le  matin  la  foule  accou- 
rir, il  se  rendit  en  tome  lia  e  a  sa  place  accoutumée,  el  là 
plein  de  confiance,  poussé  par  une  inspiration  irrésistible 
en  entendant  ce  qu'on  raconte  de  l'illustre  mort,  il  s'écrie: 
«  0  saint  père  Bernardin,  je  vous  crois  vraiment  élevé  par 
Dieu  en  rassemblée  des  saints;  et  moi,  infortuné,  je  me 
recommande  à  vous  avec  toute  la  dévotion  dont  je  suis  ca  - 
pable,  et  vous  prie  humblement  de  vouloir  bien,  par  vos 
mérites,  me  soulager  en  mon  corps  el  mon  âme.  s  A  peine 
le  petit  pauvre  a-t-ïl  fini  sa  prière,  qu'il  sent  ses  membres 
libres,  comme  si  jamais  il  n'eût  éprouvé  aucune  infirmité. 
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Ses  jambes  oui  recouvré  leurs  forces,  il  s'élance  dans  le 
temple  à  la  suite  de  la  foule  étonnée  et  profondément  atten- 
drie d'un  tel  miracle. 

Un  autre  habitant  d'Aquila,  Antoine  de  Ba^io,  également 
boiteux  et  perclus  depuis  son  enfance,  a  conçu  aussi  l'es- 
poir de  sa  gitérison  à  la  vue  du  bienfait  dont  l'enfant  est 
redevable  aux  mérites  de  Bernardin.  11  se  confesse  avec 
larmes  des  fautes  de  sa  vie  entière,  puis  s'étant  traîné  jus- 
qu'au saint  corps,  il  en  approche  ses  membres  malades 

trompé;  il  seul,  quelque  chose  d'inaccoutumé  se  passer  en 
lui,  son  corps  se  dilate,  ses  forces  reviennent,  il  renaît  à  la 
vie,  il  se  relève  plein  de  saine  on  présence  de  !a  multitude 
d'abord  témoin  de  ses  infirmités,  et  heureuse  maintenant 
de  rendre  un  éclatant  hommage  aux  miséricordes  du  Sei- 
gneur. 

Sur  h;  soir,  i'evè. [ne  d'Aqi lilii,  le  elerae  de  la  vide,  les  re- 
ligieux de  tous  les  ordres  se  rendirent  à  l'église  afin  d'y 
chanter  solennellement  ['ciliée  des  morts;  ensuite  ie  pon- 
tife, d'accord  avec  les  magistrats,  flt  porter  le  corps  dans 
la  saerislie  et  mcilre  îles  soldais  puer  le  garder.  Le  lende- 
main, à  peine  replacé  dans  l'église,  la  foule  se  précipita 
plus  nombreuse  et  plus  ardente  que  le  premier  jour;  le 
bruit  de  la  mort  du  saint  et  des  prodiges  opérés  par  ses 
mérites  avait  vole  de  bouche  en  bouche  et  s'était  répandu 
au  loin  dans  !e  pays.  Dés  le  malin,  on  vit  entrer  dans 
Aqnila  les  pf'pul  itioiis  entières  dr-s  liinx  cireen voisins,  tous 
les  âges,  tous  les  ra::gs  mêles  indisiini^ement  s'avançaient 
vers  l'église  des  franciscains,  tous  demandaient  à  voir  le 
iainl.  Puis  une  fois  admis  à  s'approcher  de  son  corps,  on 
les  entendait  pousser  des  soupirs  et  s'écrier  avec  ferveur  : 
«  0  saint  Bernardin,  soyez  notre  protecteur,  secoure z-nous 
dans  tous  nos  besoins,  a 

Cependant  l'évéque,  empêché  par  les  flots  incessants 
de  la  foule,  ne  pouvait  commencer  la  cérémonie  des  func- 
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railles  ;  l'égNse,  dans  une  circonstance  aussi  solennelle,  se 
trouvait  Irop  resserrée  pour  abriter  un  peuple  aussi  nom- 
breux. Alors  le  premier  magistral,  après  avoir  consulté 
reveque,  arrêta  que  le  corps  serait  transporté  à  travers  les 
rues  de  la  ville  à  l'église  de  Saint- Maxime,  la  première  du 
lieu;  tous  pourraient  ainsi  rendre  hommage  au  saint  et 
satisfaire  leur  dévotion.  Ce  fut  un  speelaele  imposant  et 
vraiment  digne  des  anges  et  dos  liommes  que  lu  vue  de 
celte  multitude  attirée  par  la  verlu  d'un  pauvre  fréremineur 
et  se  déroulant  sur  un  espace  immense  pour  faire  honneur  ; 
à  sa  dépouille  mortelle.  En  tête  du  cortège  étaient  portées 
quarante-quatre  croix  d'argent  et  trois  de  bois;  c'étaient 
les  croix  des  diverses  maisons  religieuses;  à  la  suite  ve- 
naient les  ordres  religieux  eux-mêmes,  les  prêtres  sécu- 
liers, l'évêque,  les  magistrats,  la  noblesse  de  la  cilé,  puis 
enfin  la  foule.  Tous  tenaient  en  mains  des  cierges  allumés, 
et  dans  celte  masse  de  personnes  de  tout  âge,  de  toute  con- 
dition, régnait  un  silence  religieux,  un  recueillement  pro- 
fond; les  chants  majestueux  de  l'église  se  faisaient  seuls 
entendre;  la  joie,  celte  joie  pure  et  suave  que  lo  triomphe  * 
des  saints  a  coutume  de  produire  dans  les  cœurs,  se  mani- 
festait chez  plusieurs  par  des  larmes  de  tendresse;  nul  ne 
songeait  à  invoquer  les  divines  miséricordes  en  faveur  d'un  q 
homme  dont  les  miracles  attestaient  la  gloire,  tous  pen- 
saient à  l'invoquer  lui-même  commeun  protecteur  puissant. 

On  eut  dit,  en  voyant  tant  de  ferveur,  un  peuple  uni  par 
les  liens  de  la  paix,  un  peuple  étranger  depuis  bien  des 
jours  aux  dissensions  invétérées  que  l'Italie  avait  été  si 
longtemps  a  déplorer,  et  cependant  il  n'eu  était  pas  ainsi  ; 
Aquila,  comme  tant  d'autres  cl:és,  avait  été  la  proie  des 
factions  haineuses,  le  royaume  de  Kaples  avait  également 
à  gémir;  (.''est  pour  cela  quf  lieniyrdii).  déjà  penché  sur  sa 

géliser  ces  contrées  et  leur  faire  entendre  ses  paroles  de 
paix.  La  ville  où  il  venait  il'1  s'endormit'  dans  le  Seigneur 
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avait  été,  quelques  jours  seulement  avant  son  arrivée,  le 
théâtre  d'une  Inde  sanglanti'  :  quatre  hf'nsmos  peupli;  (■( 
sïk  membres  de  la  noblesse  étaient  lombes  victimes  Je  ces 
dissensions  eruelles.  Si  donc  aujourd'hui  les  rangs  sont 


régions  supérieures  à  la  terre;  c'est  que  rien  n'est  puis- 
sant comme  la  vertu  d'un  saint  tombeau. 


Le  grand  prédicateur,  couché  dans  son  cercueil,  eontl- 
nuailson  œuvre,  il  dominait  les  masses,  il  calmait  les  flots 
toujours  mobiles  des  raclions,  ilélas!  celte  paix  ne  sera  pas 
de  longue  durée;  aux  jours  de  la  tendre  pitié  vont  succé- 
der des  jours  orageux,  Aquila  verra  de  nouveau  ses  rues 
en  sangla  niées;  mais  le  messager  de  la  paix,  qui  a  choisi 
cette  terre  pour  son  lieu  de  repos,  n'oubliera  pas  les  âmes 
gémissantes  et  étrangères  à  de  telles  calamilés. 

D'autres  miraele.s  ei.'i.lribiierent  encore  à  rendre  celte 
journée  glorieuse.  Un  frère  mineur  frappé  de  paralysie  ei 
de  surdité  se  fit  porter  à  l'église,  où,  après  avoir  prié  avec 
ferveur  cl  louché  le  corps  du  saint,  il  sentit  sou  mal 
s'évanouir  cl  disparaître.  —  line  autre  femme,  possédée  du 
démon,ettéduileau  néant  par  les  tortures  dont  elle  était 
victime,  se  rendit  aussi  à  l'église  cl  fut  délivrée  en  invo- 
quant avec  ferveur  les  mérites  de  l'homme  de  Dieu. 

L'office  une  fois  terminé,  l'évoque,  heureux  de  l'empres- 
sement de  son  peuple  à  vénérer  les  venus  de  Bernardin, 
transporté  d'allégresse  à  la  vue  des  miracles  incontestables 

breux,  et  espérant  que  Dieu  ne  bornerait  pas  là  le  cours  de 
ses  miséricordes,  févéque,  dis-je,  ne  voulut  pas  confier  de 
suite  le  corps  ù  la  terre.  11  le  lit  reporter  au  couvent 
des  Franciscains,  et  les  magistrats,  après  l'avoir1  placé  pro- 
visoirement dans  un  cercueil  de  bois  commun,  ordonnè- 
rent de  le  déposera  l'ont! ûe  de  l'église,  dans  une elmpclle 
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munie  de  barres  de  fur,  et  devant  laquelle  des  gardes  de- 
vaient demeurer  le  jour  et  la  nuit. 

Le  peuple  put  continuer  sus  visites  cl  demander  des  grâces 
nouvelles.  Des  miracles  sans  cesse  réitérés  l'y  invitaient 
puissamment;  aussi  le  concours  fut-il  nombreux  à  la  cha- 
pelle pendant  près  de  quatre  semaines  que  dura  l'exposi- 
tion dos  restes  du  serviteur  de  Dieu.  Les  pieux  historiens 
ont  mentionne  avec  complaisance  ces  nombreux  prodiges, 
comme  autant  d>.'  témoignages  rendus  par  le  Ciel  à  la  sain- 
télé  de  Bernardin  ;  pour  nous,  nous  nous  arrêterons  seule- 
ment au  plus  éclatant,  il  atteste  d'une  façon  admirable 
la  mission  divine  départie  à  cet  illustre  religieux  de  paci- 
fier les  cœurs. 

Les  dissensions  entre  le  peuple  et  la  noblesse  d'Aquila, 
calmées  un  inslant  par  la  mort  sainte  et  les  funérailles  ma- 
gnifiques de  i'bomme  de  Dieu,  se  ranimèrent  bientôt.  Ni  le 
souvenir  de  ses  enseignements,  dont  l'Italie  tout  entière 
retentissait  encore,  ni  le  parfum  de  ses  vertus  répandu 
dans  les  contrées  témoins  de  ses  dernières  actions,  et  en 
particulier  à  Aquila,  api'vloe  ;"i  i voueillir  son  dernier  soupir; 
ni  ce  cercueil  dont  en  racontait  chaque  jour  des  choses  mer- 
veilleuses, n'avaient  pu  éteindre  les  haines  profondes  allu- 
mées par  les  factions  dans  ce  malheureux  pays.  Les  âmes 
[lieuses  en  déploraient  plus  amèrement  la  mort  de  l'homme 
de  Dieu  ;  sa  voix  puissante  aurait  opéré  là  ce  qu'elle  avait 
fait  ailleurs,  elle  eût  pacifie  les  esprits.  Quelques  semaines 
donc  après  les  fêtes  funéraires  que  nous  venons  de  racon- 
ter, les  autorités  civiles  firent  procéder  à  l'exécution  de 
quatre  criminels  appartenant  à  la  classe  inférieure  du  peu- 
ple. Ce  fut  assez  pour  exciter  un  grave  mécontentement, 
suivi  de  rumeurs  menaçantes  et  enfin  d'une  sédition  ou- 
verte. Le  peuple  vit  dans  le  supplice  de  ces  hommes  une 
bravade  de  la  part  dos  magistrats,  i:nc  i:, suite  à  ses  droits, 
et  il  jura  de  laver  dans  le  sang  l'injure  dont  il  se  croyait  la 
victime.  Les  magistrats,  tombés  au  pouvoir  des  insurgés. 
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furent  mis  en  prison,  jugés  et  condamnés  à  mort  sans 
égard  pour  leurs  protestations  ci  leur  appel  à  lu  conscience 
publique.  Déjà  ils  avaient  été  conduits  à  la  place  des  exéeu- 
tionsles  yeux  bandés,  et  ils  n'attendaient  plus  que  le  coup  du 
bourreau,  quand  ia  voix  d'un  enTaiiise  f.iit  eu  tendre  dans  l'air 
à  toute  la  foule  assemblé!.'  pour  ("uv  témoin  du  drame  san- 
glant: «  Arrêtez,  criailla  voix,  ne  versez  pas  le  sang  inno- 
cent ;  mais  aile/,  à.  l'église  dos  l-  réros- SI  meurs,  là  vous  trou- 
verez ce  qui  fuit  l'objet  de  vos  criminels  désirs.  "  Etonné  et 
oITrayc,  le  peuple  ordonne  au  bourreau  de  suspendre  l'exé  - 
culion;  on  délie  les  magistrats,  ci ,  ap^ès  les  avoir  mis  en 
lii-U  sur,  on  court  au  couvent  des  Fraiieiscains,  en  se  ji.-t[.' 
dans  l'égNso  et  l'on  ouvre  le  cercueil  de  Bernardin.  L'n  mou- 
vement d'effroi  saisit  les  spectateurs  :  deux  ruisseaux  de 
sang  s'échappaient  sans  interruption  du  nez  du  cadavre,  le 
cercueil  en  était  rempli,  le  corps,  les  vêtements  disparais- 
saient dans  le  sang,  et  rien  n'annonçait  lu  fin  d'un  prodige 
aussi  étrange,  La  multitude  consterne  roi.  ou  liait  son  crime, 

obtenir  le  pardon,  promet  la  liberté  aux  pi  isonniersets'en- 
;;:ifre  pour  l:a  venir  a  ne  pl.is  les  trv.Jjk-  dans  l'exercice  de 
leurs  pénibles  devoirs. 

Lo  sang  alors  cessa  de  couler,  et  les  témoins  du  miracle 
s'approcuant  du  cercueil  avec  piété,  recueillirent  ce  sang 
précieux  dans  des  fioles,  ou  y  imbibèrent  des  linges 
destinés  à  Être  soigneusement  conservés.  Saint  Jean  de 
Capistrao,  témoin  oculaire  du  prodige,  ou  du  moins  arrivé 
quelques  jours  après,  en  transporta  en  plusieurs  lieux  de 
l'Italie,  en  Autriche,  el  en  Hongrie,  dans  la  province  de 
Cologne  et  de  Frioul.  Cette  sainte  relique  opéra  partout  des 
miracles  sans  nombre  et  hautement  attestés. 

Ainsi  le  corps  du  serviteur  de  Dieu,  comme  le  corps 
d'Elisée, prophétisait  après  sa  mort;  Bernardin  poursuivait 
sa  mission  glorieuse  dans  le  monde,  il  prêchait  la  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  et  sa  voix  sortie  du  tom!;eau  ne 


Digitized  by  Google 


492  HISTOIRE  DE  SAINT  BKUNÂBDIN. 

perdait  rien  de  sa  puissance;  elle  avait  encore  la  vertu  d'é- 
i  mouvoir  et  de  convertir. 


CHAPITRE  VI. 

Canonisation  de  Bernardin. 

Le  bruit  dû  la  bienheureuse  mort  de  Bernardin  el  des  pro- 
diges ai']  ivés  à  S'il i  h  iîiilie;:  n      ;v|s;.ii;i;  I  p:i ir)iiil.-,::iieii;  dans 

les  diverses  «mirées  de  l'Italie.  On  vil  alors  dune  façon 
éclatante  quel  enijjîi o  la  sainteté  exerce  sur  les  peuples. 
Au  milieu  des  grandescites  et  dans  les  campagnes,  on  se 
rappclail,  on  exaltait  à  l'envi  les  vertus  de  l'illustre  prédi- 

■  venaient  se  joindre  de  jour  en  jour  les  récits  de  miracles 
nouveaux,  l.a  confiance  grandissait  dans  les  coeurs,  et  eu 
Lombardie  surtout  on  donnait  au  serviteur  de  Dieu  le  titre 
de  saint,  ou  l'invoquait  comme  tel,onsedisputailies  moin- 
dres objets  dont  il  s'était  servi,  on  les  regardai I  comme  au- 
tant de  reliques  inestimables.  Philippe  de  Slilati  lui-même, 

d'un  mal  d'yeux,  estima  une  chose  lieinruse  d'obtenir  des 
lunettes  avant  appartenu  au  sainl.  I,a  ville  de  Massa  reçut 
avec  vénération  la  robe  dont  il  couvrait  ses  membres,  et  vil 
plus  d'une  fois  dans  la  suite  bien  des  prodiges  opérés  par 
celle  pieuse  livrée  de  la  pauvreté.  La  petite  maison  de  la 
Capriola,  la  demeure  chérie  de  Bernardin,  eut  eu  partage 
plusieurs  de  ses  vêtements,  les  livres  à  son  usage,  ses  ma- 
nuscrits. Los  bons  religieux,  choisis  dans  cl:  couvent  pour 
être  les  compagnons  de  l'a  poire  eu  ce  dernier  voyage,  at- 
tristés de  ne  pouvoir  rapporter  son  corps  lui-même  aux 
lieux  témoins  de  ses  vertus  les  plus  intimes,  avaient  re- 
cueilli avec  empressement  ces  divers  objets,  et  les  avaient 
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soigneusement  dirigés  vers  ce  même  lieu.  Bien  des  mira- 
(■■lt>s  aussi  s'^eromplin-rst  an  eonlact  do  ces  reliques  ci  ac- 
crurent dans  le  cœur  des  Siennois  le  respect  et  la  vénération 

ilniit  ils  n'avaieti!  jaiMais  eesse  c  î-U  r.  reuiplis  poill'  leur  bien- 

Les  villes  dans  lesquelles  Bernardin  avait  prêché  célébrè- 
rent sa  mort  par  des  offices  solennels  où  la  donc*  joie  pro- 
duite par  la  pensée  de  sa  gloire  dans  )û  ciel  se  mêlait  aux 
regrets  de  sa  perte.  Pérouse  se  dislingua  entre  toutes  los 
autres  par  son  zèle,  lin  majestueux  et  immense  catafalque 
fut  élevé  à  la  porte  de  la  cathédrale,  l'évèque  offrit  lui- 
même  l'auguste  sacrifice  de  l'an  Ici  ;  durant  trais  jouis  les 
voûtes  du  sanctuaire  retentirent  des  prières  pour  lesmorts. 
Le  premier  jour,  un  religieux  augustin  prit  la  parole  pour 
raconter  les  vertus  et  les  miracles  de  Rernardin  ;  le  jour 
suivant  un  frère  mineur,  Paul  d'Assise,  disciple  du  saint, 
se  fit  entendre  sur  le  mémo  sujet  à  la  fouleavide  de  connaî- 
tre les  moindres  particularités  de  cette  vie  extraordinaire. 

A  Sienne,  aucune  église  ne  fut  assez  vaste  pour  ré- 
pondre à  la  ferveur  de  la  multitude,  et  l'on  dut  choi- 
sir la  grande  place  sur  laquelle  Bernardin  avait  évangélisé 
tant  de  fois  ses  concitoyens  pour  y  célébrer  la  mémoire  de 
sa  mort.  Là  se  trouvèrent  toutes  les  maisons  religieuses 
sans  exception  ;  les  chartreux  eux-mêmes  abandonnèrent 
leur  profonde  solitude  pour  venir  témoigner  à  la  face  de  la 
eilcsiemioise  quelle  reconnaissance  ils  gardaient  à  l'homme 
de  Dieu  de  sa  bienveillance  envers  leur  ordre.  Là  accouru- 
rent les  magistrats  de  la  ville,  les  membres  des  corpora- 
tions diverses,  la  noblesse  et  le  peuple;  tousse  souvenaient 
i.l es  vertus  de  t'.énianliu,  tous  voulaient  en  donner  une  at- 
testation solennelle. 

I.i's  milrei  ville*  imiLi'Téul     zèiiï  dé  Sii>:;!:;'  él  dé  IV-v. m>e ; 

mais  au  milieu  de  ce  concert  de  pieuses  invocations  en 
faveur  d'un  homme  dont  la  gloire  n'était  un  doute  pour  per- 
sonne, une  pensée  dominait  et  se  fortifiait  de  jour  en 
S8 
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jour  :  on  se  demandait  si  bientô;  l'Kglise  romaine  ne  chan- 
gerait pas  les  prières  de  la  tristesse  en  des  chants  d'allé- 
gresse et  de  triomphe;  si  elle  ne  placerait  p:.s  sur  ws  autels 
le  propagateur  infatigable  de  sa  doctrine,  l'apôtre  de  l'Italie, 
le  paeilienteu."  des  peuples,  l.'erlat  dos  miracles  opérés  à 
Aquila  et  en  mille  nulles  endroits  p»-oii \ ;i :t  incoMestable- 
ment  la  gloire  de  Bernardin  et  autorisait  pareils;  désirs; 
les  regards  se  tournaient  doue  vers  Rome  dans  l'attente  de 
ce  qui  arriverait. 

Saint  Jacques  de  la  Marche  avait  connu  par  une  révéla- 
tion céleste  la  mort  bienheureuse  do  Bernardin,  et  tout  de 
suite  il  s'était  rendu  à  Aqniia  a!in  de  déposer  ses  vœux  et 
ses  regrets  au  pied  de  ce  tombeau  où  reposait  son  père 
et  son  maître;  ses  larmes  coulaient  abondantes  et  pleines 
detendresse.il  avait  aimé  l'homme  de  Dieu  pendant  sa 
vie,  il  s'était  appuyé  sur  lui  comme  sur  un  suutien  iné- 
branlable, et  maintenant  qu'il  n'était  plus,  il  se  demandait 
qui  le  dirigerait  dans  les  voies  difficiles  de  la  perfection. 

Saint  Jean  de  Capistran,  accouru  de  même  au  saint  tom- 
beau, l'arrosa  de  ses  larmes  et  ne  cessu  dans  ces  discours 
de  rappeler  aux  habitants  d'Aquila  q-ieik:  faveur  [lieu  leur 
avait  accordée  en  choisis;  sa  ni  leur  ville  pour  û're  la  dépo- 
sitaire du  corps  de  son  serviteur.  Jacques  de  la  Marche  joi- 
gnit sa  voix  ù  celle  de  Capis'ran  et  célébra  sur  la  p'acn  pu- 
blique delà  ville  les  louanges  de  son  bien-aimé  père. 

La  ville  de  Sienne  envoyait  de  son  CÔLé  à  Aquila  un  de 
ses  citoyens  les  plus  distingués  afin  de  prendre  des  infor- 
mations sur  les  miracles  atlribués  par  la  renommée  à  Ber- 
nardin, en  recueillir  les  preuves  et  présenter  ensuite  toutes 
lespièeesau  pape  Eugène  IV.  Capistran,  désireux  autant 
que  les  Sicnnois  de  voir  canoniser  le  serviteur  de  Dieu, 
aida  puissamment  le  délégué  de  ce  peuple  dans  ses  recher- 
ches, l'n  nouveau  miracle  vint  l'encourager  à  poursuivre 
sans  relâche  cette  grande  et  importante  affaire. 

Il  prêchait  sur  la  place  devant  l'église  de  Saint-François 
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les  louanges  de  la  Mère  du  Sauveur,  cl  il  expliquait  le  texte 
de  l'Apocalypse  développé  quelques  années  auparavant  par 
Bernardin  dans  cette  même  ville  d'Aquîla.  Tout  à  coup 
une  étoile  resplendissante  apparaît  au-dessus  de  sa  tête; 
la  multitude  uniquement  altemlvo  au  phénomène  merveil- 
leux ne  prèle  plus  d'attention  aux  paroles  du  prédica- 
teur; un  murmure  accompagné  d'agitation  parcourt  l'as- 
semblée ■  C:i[iis;r.i;i  demande  la  cause  dt!  ce  désordre,  et  le 
peuple  de  s'écrier:  "Regardez,  c'est  l'étoile  qui  illumina 
autrefois  Bernardin  de  ses  rayons.  »  Le  sain  [orateur,  louché 
des  merveilles  de  la  bonté  divine,  lui  rendit  grâces  et  con- 
çut dès  loi  s  l'espérance  inébranlable  du  succès  'le  Sun  en- 
treprise. Le  lendemain,  s'étant  mis  en  route  pour  Hon.e 
avec  quelques  f:ér'  s,  voilà  que  l'étoile  leur  apparut  de  non- 
leur  confiance.  Pendant  ce  temps,  les  miracles  se  multi- 
pliaient, des  hommes  graves. les  recueillaient  avec  un  soin 
religieux  et  en  s'eulonrant  .les  lumières  de  lu  science,  idm 
de  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  leur  authenticité. 
Tout  donc  semblait  prédire  une  issue  heureuse  à  des  dé- 
marches si  bien  conduites. 

L'envoyé  de  Sienne  avait  réuni  les  preuves  authentiques 
de  trente  miracles  accomplis  piir  le  saint,  soit  immédiate- 
ment avant  sa  mort,  soit  depuis,  et  il  les  avait  fait  connaî- 
tre à  sa  république  dés  le  mois  de  juillet  de  cette  année 
144*,  c'est-à-dire  moins  de  deux  mois  après  le  jour  où  Ber- 
nardin échangeait  les  fatigues  de  l'exil  contre  le  repos  de 
la  patrie.  Grande  fut  la  joie  de  Sienne  quand  lui  parvint 
d'Aquila  le  précieux  document  de  son  ambassadeur  ;  elle 
allait  donc  conquérir  quïilrn  l'ois  en  un  siècle  la  gloire  si 
pure  d'avoir  donné  à  l'Église  des  saints  et  au  monde  des 
protecteurs;  à  Jean  Colombini,  Pierre  Petroni,  Catherine  de 
Sienne  allait  so  joindre  Bernardin,  l'apôtre  de  l'Italie,  le 
flambeau  des  nations  catholiques,  le  père  d'une  génération 
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entière  d'illustres  serviteurs  de  Dieu.  Elle  était  vraiment 
féconde,  la  terre  qui  produisait  de  lois  personnages,  à  des 
époques  aussi  rapprochées,  et  au  milieu  des  troubles  sou- 
vent renouvelés  île  la  jmerrr.!  el  <\i-s  lussions  ::.iililii|nes. 

Les  magistrats  députèrent  sans  retard  deux  hommes, 
choisis  parmi  les  plus  capables  de  la  cité,  au  pape  Eu- 
gêne  IV  pour  le  conjurer  de  faire  examiner  par  un  conseil 
de  cardinaux  les  vertus  privées  et  apostoliques  de  Bernar- 
din, sa  doctrine  et  ses  miracles,  et  procéder  en  s  ni  le  à  sa 
canonisa  lion  solennelle. 

La  ville  d'Aquila  recueillait  de  son  côté  avec  une  sage 
prudence  les  divers  miracles  accomplis  au  tombeau  du 
serviteur  de  Dieu  ;  elle  les  aceonipHytiiél  de  preuves  authen- 
tiques et  propres  à  en  défendre  la  vérité  contre  les  efforts 
de  l'envie,  puis  elle  adressait  à  son  tour  à  Eugène  IV  ses 
humbles  supplications  afin  d'obtenir  de  lui  l'exaltation  de 
l'homme  dont  la  gloire  croissait  de  joue  en  jour  et  rejail- 
lissait d'un  éclat  si  doux  sur  l'Eglise  romaine. 

Aux  deux  villes  se  joignit  d'abord  Alphonse,  roi  d'Aragon 
et  des  Deux-Siciles.  11  écrivit  non-seulement  en  son  propre 
nom  et  au  nom  de  ses  Étals,  mais  il  demandait  au  Souve- 
rain Pontife,  au  nom  des  cités,  des  princes,  des  républiques 
de  l'Italie  entière,  dont  il  exprimait  les  vœux,  que  Bernar- 
din fût  compté  au  nombre  des  sainls. 

commandé  à  Votre  Sainteté,  grand  nombre  de  personnes, 
selon  que  leur  dignité,  leurs  vertus  et  leurs  mérites  sem- 
blaient le  demander...  Mais  alors  il  n'était  possible  ni  à 
Votre  Sainteté  ni  ;i  nous  d'élu nire,  nuire  ni'oUeiion  au  Uelo 
de  la  condition  humaine.  Aujourd'hui,  apprenant  par  des 
témoins  oculaires,  combien  de  miracles  de  toute  sorle 
opère  à  Aquila  frère.  Bernardin,  lesquels-  miracles  sont  au- 
tant de  témoignages  de  la  vie  sainte  qu'il  menait  sur  la 
terre,  nous  supplions  lie.mNemen t  Votre  Sainteté  de  dai- 
gner le  canoniser  et  lemellre  au  nombre  des  saints.  A  moi 
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s'unissent  les  peuples  de  l'Italie,  les  princes,  les  républi  - 
ques, les  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
de  toute  condition,  et  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sain- 
teté, ils  lui  demandent  et  la  supplient  par  leurs  prières, 
leur  confiance  et  leurs  vœux,  d'une  voix  et  d'un  consen- 
tement unanimes,  de  vouloir  bien,  le  faire.  A  moi  s'unit  notre 
siècle  lui-même  illuminé  par  les  mériies  du  cet  homme  de 

céleste  et  éternelle  qui  pousse  et  invite,  comme  en  usant 
de  son  droit,  Votre  Sainteté  à  accomplir  un  tel  acte,  Elle 
nous  moMre  par  tant,  de  si  grands  et  évidents  miracles 
dont  il  est  l'auteur,  ce  bienheureux  saint  de  Dieu  déjà  glo- 
rieusement canonisé  dans  les  cieux,  et  elle  demande  que 

Le  pape,  Louché  de  eus  demandes  et  ému  de  Uni  de 
prodiges,  nomma  le  15  avril  une  commission  de  trois 
cardinaux  pour  faire  les  enquêtes  exigées  en  ces  sortes 
d'affaires;  mais  un  d'eux  étant  mort,  l'examen  fut  sus- 
pendu pendant  quelque:  temps.  l\ngè:iu  IV  lui  en  substitua 
un  autre,  et  tous  trois  s'adjoignirent  les  évoques  d'Aquila 
et  de  Penua.  Plusieurs  consistoires  curent  lieu  dans  les- 
quels on  s'occupa  do  la  vie  et  des  actions  de  Bernardin. 
Dans  une  de  ces  assemblées,  on  produisit  un  recueil  de 
cent  un  miracles  avec  les  pièces  recueillies  pour  eu  cons- 
tater l'authenticité,  et  les  pivlals  commencèrent  immédiate- 
ment l'examen  de  ces  documents.  Les  choses  n'allaient 
pas  aussi  vile  que  le  demandait  ia  pieuse  acidité  du.  peu- 
ple; cependant  le  procès  se  poui  suivait  sans  interruption  ; 
lu  pape  avait  à  cœur  du  décerner  les  honneurs  du  triomphe 

tus  héroïques- 11  lui  lardait  d'invoquer  avec  le  titre  de  saint, 
l'homme  qu'il  avait  aimé  durant  sa  vie  et  dont  il  avait  reçu 
de  si  grands  se-jotirs  durant  les  jours  laborieux  d'!  son  pon- 
S8. 
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lillcat.  En  attendant  II  cul  i\  prendre  encore  une  fois  sa  dé- 
fense contre  les  tentatives  du  mensonge  et  delà  calomnie. 

Ma'gîû  lus  miracles  accomplis  chaque  jour  à  son  tom- 
beau, miracles  dont  l'Italie  entière  retentissait,  ses  enne- 
mis >>n  y.i-h:  u\i\;iit  cessé  île  lui  eu  susciter  pendant  su  \  ici, 
ses  ennemis,  dis-je,  ne  rougirent  pus  de  se  servir  contre  sa 
mémoire  de  cette  lettre  d'Amédée  dont  nous  avons  parlé, 
et  dans  laquelle  le  saint  n'était  point  nommé.  Ils  publièrent 
qu'il  était  mon  séparé  de  l'Eglise,  et  celte  rumeur  prit  as- 
sez de  consistance  pour  arriver  jusqu'aux  oreilles  du  pape. 
Saisi  de  douleur  et  d'indignation  à  la  fois,  en  voyant  l'envie 
acharnée  à  ce  point  contre  un  homme  si  glorieux,  Eugène 
se  chargea  lui-même  de  venger  sa  niémene  .  Dans  une 
lettre  adressée  aux  deux  prélats  chargés  de  l'affaire  d'Amé- 

le  maître  de  mathématiques,  et  l'adresse  de  ce  dernier  à 
pervertir  le  juge  qu'on  lui  avait  donné  ù  Itome,  puis  con- 
tinuant il  ajoute  : 

«  Considérant  qu'un  tel  excès,  si  l'on  ne  s'y  oppose,  est 
de  nature  à  produire  bien  des  scandales  et  mémo  à  créer 
des  périls  pour  les  âmes,  nous  faisons  savoir  et  mandons 
par  ce  reserii  apostolique  que  si  Bernardin,  en  la  foi,  la  pu- 
reté, l'ardente  charité  et  la  très-sainte  prédication  duquel 
nous  avions  line  eutith.iiee  toute  parLii-itiéi'e,  eût  été  nommé 
dans  les  lettres  en  question,  nous  ne  les  eussions  données 
sons  aucun  prétexte-..  Déplus  vous  aurez  à  procéder  légiti- 
mement contre  Ic.i.lif  Amceice  et  ses  complices  età  les  châtier 
de  telle  sorte,  selon  la  gricvelé  de  leur  faute,  qu'ils  ne  puis- 
sent plus  se  glormVr  île  leur  mcohaucele,  et  'pie  les  autres 

effrayes  par  leur  exemple  n'osent  rien  tenter  de  semblable. 

"  Et  parce  que  quelques  religieux,  en  vertu  du  celte  pré- 
tendue sentence  contre  Bernardin,  dont  les  miracles  sont 
innombrables,  d'après  le  rapport  de  témoins  dignes  de  foi, 
parce  que,  disons-nous,  ces  religieux  ont  l'audace  de  crier 
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et  d'affirmer  qu'il  est  mort  sous  le  coup  de  l'excommuni- 
cation, nous  voulons,  et  par  l'autorité  des  présentes  nous 
mandons  que  vous  forciez  ces  infimes  religieux,  de  quelque 
ordre,  religion  ou  dignité  qu'ils  soient,  par  censure  ecclé- 
siastique et  autres  voies  de  droit,  à  révoquer  ces  paroles 
maudites  lancées  contre  un  si  grand  homme;  et  cela  sans 
le  nir  riim[ilv  d'aucun  d'aueiiu  privilège  accordé  aux- 

Uits  religieux  ou  à  leurs  ordres  de  quelque  manière  que  ce 

Bernardin,  en  prêchant  les  vérités  sacrées  de  la  religion, 
en  défendant  ses  dogmes  contre  l'erreur,  s'inquiétait  peu 
des  tentatives  de  ses  ennemis;  le  triomphe  de  la  Toi  suffi- 
rait à  sa  noble  a uii.'i linu  ;  cepe<:da ni  il  m;  s'attendait  pas 
que  l'envie  irait  jusqu'à  lusuller  à  sa  t^mbe.  liais  ['l'gliso 
veillait  à  son  repos  après  sa  mort,  comme  elle  avait  veillé 

l'avait  pressé  contre  son  cœur  au  sortir  de  ce  monde,  elle 
l'avait  couché  elle-même  dans  le  tombeau,  elle  ne  pouvait 
souffrir  qu'une  voix  sacrilège  permit  aux  nations  de  douter 
de  son  amour  pour  un  de  ses  enfants  les  |  lus  illustres. 

Le  Seigneur  n'accorda  pas  à  la  tendre  amitié  d'Eugène 
de  terminer  l'œiu  re  si  désirée  de  la  canonisation  de  Ber- 
nardin. .Iran  de  (aijiisl.ra  n,  l'iuïat i^a  I ■  L -s ■  jav.tniV.c::;-  de  celte 

entreprise,  lui  prédit  un  jour  que  la  gloire  en  était  réservée 
à  son  successeur.  Eugène  occupait  le  siège  de  Pierre  depuis 
seize  ans  et  avait  toi  miné  la  soixante-quatrième  année  de 
sa  vie;  suri  poulilieat  avait  o(é  mélangé  d'amertumes  poi- 
gnantes et  de  joies  indicibles;  son  zèle  pour  l'accroissement 
et  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise  n'avait  pu  être  ébranlé 
par  les  vicissitudes  auxquelles  il  fut  soumis.  Au  milieu 

même  dos  ai  dr-.rs  lu  niantes  île  .sa  deraièie  maladif,  il  dic- 
tait encore  des  décrets  qui  témoignent  de  sa  vive  sollicitude 
pour  l'union  Ces  fidèles  dans  la  foi  commune.  Peu  de  jours 
auparavant,  il  mettait  au  nombre  '  les  sain is  le  bienheureux 
Nicolas  de  Toieuiïno,  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saiot-Au- 
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gustin,  comme  si  avant  de  quiltcr  la  lerre  il  eût  voulu 
combler  do  plus  on  S'l,ls  ^  mesure  de  ses  saintes  œuvres. 
Dieu  lui  ménageait  avant  sa  mort  tine  douce  consolation  ; 
plusieurs  de=  piélats  ^cii  i  t^m  :±  1  i  i  [  u  o  =.  du  JiuL',  iiviuu  m  lin  uu- 
vert  les  jeux  et  reconnu  leurs  scandales,  sinrent  se  pros- 
imiùï  il  sus  uir;i!s.  et  Luituni.',  oubliant  iL.ii'5  Lurts,  iieu- 
reux  de  terminer  par  ce  retour  inattendu  la  réunion  de 

A  un  pontife  si  diï,r;;e  d'orcuper  le  rang  suprême  dans 
l'Eglise,  le  Seigneur  avait  accordé  les  grâces  dont  sa  bonté 
n'est  jamais  avare  envers  les  saints-,  il  avait  en  dernier  lieu 
daigné  lui  révéler  le  moment  de  sa  mort,  et  le  pieux  pon- 
tife s'y  était  nivpavé  par  un  roi  1  oui)  lu  me  ni.  do  ferveur.  Ntint 
Anlonin,  archevêque  de  Florence,  avait  reçu  sa  confessior, 
il  lui  avait  demie,  les  sacrements  d'i:uuliai,i>tiu  ut  d'u\ti  unie- 
onction,  et  sa  prière  n'était  interrompue,  que  par  les  larmes 
de  son  humilité.  Les  jours  passés  dans  la  vie  religieuse  au 
milieu  des  ermites  de  Saint- Augustin  et  les  années  si  agi- 
tées de  son  punlifieat  se  présentaient  à  son  esprit,  il  pleu- 

avanlagcux  au  salut  de  ton  âme  de  n'avoir  jamais  été  ni 
pape  ni  cardinal,  mais  d'avoir  pratiqué  la  vie  religieuse 
dans  ton  monastère!  ■  Puis  redoublant  ses  supplications,  il 
rendait  sa  belle  âme  à  son  Dieu.  Sa  dernière  parole  reflétait 
sa  vie  entière,  e'était  ut:  airenl  d'n.unilHù  profonde  après 
une  longue  suite  d'actions  saintes  et  vraiment  glorieuses. 

Nous  devions  ce  dernier  hommage  à  l'ami  et  au  protec- 
teur de  Bernardin.  Revenons  maintenant  à  l'œuvre  de  sa 
canonisation  laissée  incomplète  par  la  morl  d'Eugène  IV. 
Nicolas  V,  successeur  du  pontife  défunt,  reprit  la  cause, 
mais  sans  vouloir  rien  urger.  Il  lança  d'abord  une  bulle 
contre  Amédée  et  les  ennemis  de  hvrnanlin  qui  avaient 
jugé  le  moment  favorable  pour  renouveler  leurs  accu- 
sations. Le  pontife  rappelle  dans  sa  bulle  les  éloges 
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qu'Eugène  avait  faits  ilu  sain!  prédicateur  ;  il  ordonne  si  .ils 
les  peines  les  plus  graves  a  ses  détracteurs  de  cesser  leurs 
calomnies,  eL  aux  supérieurs  des  diverses  maisons  reli- 
gieuses de  châtier  les  hommes  de  leur  dépendance  assez 
osés  pour  attaquer  un  personnage  dont  l'Italie  avait  admiré 
lus  vertus,  et  que  ses  miracles  ailuii.nl  faire  compter  nu 
nombre  des  saints. 

sa  place  avec  pouvoir  de  se  faire  assister  par  deux  évépies. 
L'on  recommença  l'examen  des  premiers  miracles  et  de 
bien  d'autres  arrivés  depuis  les  enquêtes  de  la  première 
commission.  Mais  alors  surgirent  des  obstacles  do  tout 
genre,  l'on  crut  un  instant  que  l'entreprise  échouerait;  ja- 
mais le  zèle  héroïque  de  saint  Jean  de  Capistran  u'avEiit 
été  soumis  à  pareille  épreuve. 

L'opposition  vint  de  quelques  prélats  de  la  cour  romaine 
et  de  quelques  religieux,  lesquels,  ^us  prétexte  de  servir 
la  cause  de  l'Lglisc,  soulevaient  tantôt  une  difficulté,  tantôt 
une  autre, et  occasionnaient  ainsi  clique  jour  de  nouveaux 
retards.  I.e  pape  Nicolas  V,  incertain  au  milieu  de  tant 
d'avis  contraires,  hésitait  cl  ne  pressait  plus  autant  l'exa- 
men des  miracles;  Capistran  lui-même  était  traité  comme 
un  homme  sans  prudence  et  sans  discrétion  ;  il  s'entendait 

Plein  de  confiance  en  llieii,  il  va  trouver  le  Souverain 
Pontife,  se  jette  à  ses  pieds  et  le  conjure  de  ne  pas  inter- 
rompre une  euti  éprise  si  avantageuse  au  triomphe  de  la 
foi.  ii  Saint-Père,  s'écrie  l'hemme  de  5 1 i ■  ■  1 1 ,  si  vous  (Ali- 
gnez, faites  allumer  un  hùclier,  qu'on  y  jette  le  corps  de 
lleniardin  ;  je  m'y  j'  (ferai  moi-même.  Si  le  feu  nous  i  on- 
snme,  vous  l'attri  huerez  à  nus  fautes  ;  niais  s'il  nous  res- 
pecte, vous  reconnaîtrez  que  l'exallÈitioii  de  Bernardin  est 
selon  la  volonté  divine.  «  Le  Pontife  ne  put  contenir  ses 
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larmes  à  la  vue  d'un  tel  excès  de  charité,  et  dés  ce  jour  il 
revint  à  sa  première  résolution  de  hâter  la  canonisation 
de  l'homme  de  Dieu. 

Ces  difficultés  vaincues  du  côté  du  pape,  une  autre  se 
présenta  plus  grave  et  plus  difficile  à  ccmhaitre  ;  Bernar- 
din cessa  pendant  quelques  mois  défaire  de  nouveaux  mi- 
racles. Les  malades,  1rs  ii.linnes  de  km  le  sorte  affluaient 
à  sou  tombeau  comme  de  coutume;  ils  lui  offraient  leur3 
vœux,  ils  versaient  des  larmes  et  aucun  n'obtenait  guéri- 
son.  Capistran  ava'l  (initié  iiome  pour  prêcher  h;  carême  à 
flquila.  Témoin  de  ce  prodice  d'un  noHve-ati  genre,  il  espérait 
que  le  temps  des  miséricordes  célestes  n'était  point  passé; 
du  milieu  de  ses  e\lior;atk>ns  à  l;i  pénitence,  il  prenait  sur  lui 
de  promettre  des  miracles  ;  mais  les  jours  s'écoulaient  et 

nous  consoler.»  Et  cependant  les  augustes  solennités  avaient 
été  muettes.  Le  doute  commençait  à  surgir  dans  les  cœurs; 
c'en  était  fait  de  la  canonisation  de  Bernardin,  si,  en  pré- 
sence des  attaques  de  ses  ennemis,  il  no  donnait  de  nou- 
velles preuves  de  s;l  puissance.  Alors  Capislraii.  dont  les 
pensées  n'avaient  rien  de  l'homme,  s'en  va,  bu  milieu  do 
la  nuit,  à  l'endroit  où  reposait  lo  corps  de  son  illustre 
maître,  et  la,  comme  s'il  était  vivant,  il  lui  dit  :  «  Vous 
voyez  de  quelles  sollicitudes  et  de  quelles  fatigues  je  me 
suis  chargé  pour  vous;  quelle  sera  ma  confusion,  si  je 
viens  à  échouer  ;  quel  scandale  en  rejaillira  sur  les  âmes. 
Pendant  votre  ue  mortelle  vous  m'avez  obéi  avec  empres- 
sement, parce  que  j'étais  votre  supérieur;  je  demande  au- 
jourd'hui une  nouvelle  preuve  de  votre  soumission,  et  je 
vous  crdi  nue  au  nom  de  l'uljé'ssunce,  pur  lu  verdi  do 

quelque  mérte  auprès  du  Seigneur.  »  Capistran  se  relira 
plein  de  confiance;  il  avait  parlé  comme  l'homme  dont  la 
foi  transporte  les  montagnes.  Le  matin,  les  malades  et  les 
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infirmes  se  pressaient  comme  de  coulumo  au  lomljcau,  et 
tu  fis  s'en  l'dLoiis'iiaiOHt  guéri*. 

Vers  la  fin  d'octobre  était  mort,  à  Riéti.  frère  Thomas  du 
Florence,  un  des  compagnons  d'Albert  de  Sarziaiio,  dans  sa 
mission  en  Ethiopie.  Thomas,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
jeté  en  prison  par  les  infidèles,  en  avait  été  retiré  par  les 
soins  d'Albert  après  de  longues  souffrances.  A  sa  mort,  son 
tombeau  devint  célèbre  [>■'>■  0 ■  -s>  mi r'^n-l^s  iui^'niln  ailles  ; 
lis  peuples  se  t'i:u  ii;iii':.l  de  côté,  uL  allaient  deniimilor 
au  confesseur  de  la  foi  le  soulagement  de  leurs  peines. 
Aqi.i' !;i  é:aii  moins  visii-  depuis  ijn'à  Hioli  on  recevait  des 
faveurs  aussi  abondantes;  et  quelques  hommes,  opposés  à 
la  canonisation  de  Bernardin,  en  profilaient  pour  la  relar- 
der in  dé  Uniment,  sous  prétexte  de  mettre  en  un  même 
jour  au  nombre  des  saints  les  deux  serviteurs  de  Dieu. 
Capistran,  inquiet  de  ce  nouvel  obstacle,  trouva  encore 
dans  sa  foi  le  moyen  d'y  mettre  un  terme.  Il  s'en  alla  à 
Riéti,  qui  est  proche  d'Aquila,  et  donna  à  frère  Thomas 
l'ordre,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  ne  plus  faire 
de  miracles  jusqu'à  ce  que  Bernardin  eût  reçu  les  honneurs 
solennels  de  l'Église.  Thomas  qui,  pendant  sa  vie,  à  la  vois 
de  Capistran,  avait,  sans  éprouver  la  moindre  douleur, 
porté  dans  ses  mains  des  charbons  ardents,  reconnut  son 
autorité  au  delà  de  la  tombe.  Pendant  quatre  anuoes  il 
sembla  se  montrer  insensible  aux  supplications  des  peu- 
ples; puis,  sur  un  nouvel  ordre  de  son  supérieur,  oa  vil 
les  prodiges  se  renouveler  par  ses  mérites;  la  ville  entière 
de  Riéti  salua  par  des  cris  de  joie  et  des  manifestations 
publiques  ces  merveilles  de  la  vertu  de  l'obéissance.  Deu* 
fois  en  quelques  jours  Dieu  s'était  soumis  à  la  parole  de 
l'homme;  une  troisième  l'ois,  après  un  silence  de  quelques 
années,  il  avait  encore  entendu  la  voix  de  ceux  qui  re- 
présentaient son  autorité  sur  la  terre.  Jamais,  depuis  le 
sacrifice  do  Calvaire,  ['obéissance  n'avait  été  exallée  plus 
glorieusement. 
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Cependant  l'cnquOte  sur  la  vie  et  les  miracles  de  Bernar- 
din suivait  soi)  cours.  Chacune  des  contrées  de  l'Italie 
avfiil  à  offrir  quelqise  récit,  ioul  était  examine  avec  soin, 
discute'  avec  rigueur,  afin  de  rendre  le  triomphe  de 
l'homme  de  Dieu  plu»  éclatant.  An  mois  d'août  iUS.  Al- 
phonse d'Aragon  écrivit  de  nouvelles  lettres  au  pape,  sur 
ce  sujet;  les  villes  de  Sienne  et  d'Aqnila  ro  non  vêlèrent  leurs 
instances  ;  les  cardinaux,  parmi  lesquels  nous  trouvons  un 

i'Viitic:,^,  i;uil!;iii|];..'  (iï  :^l<  h  i  leviile.  e  I  ue.i  nie  lit  sans  rel/iciio 

les  nombreux  documents  de  ce  grand  procès.  Cependant  le 
Souverain  Pontife  ne  voulait  rien  précipiter;  les  jours  mau- 
vais subsistaient  encore  pour  ITlglise;  le  schisme  de  Bile, 
bien  qu'affaibli  par  le  retour  de  quelques  prélats  ù  l'obéis- 
sance, continuait  à  s'agiter  avec  son  antipape  Amcdée  de 
Savoie,  et  Nicolas  V  attendait  la  lin  de  ces  scandales  pour 
placer  sur  la  teli1  de  Bernardin  la  couronne  du  triomphe. 

Enfin  le  calme  se  fit  parmi  1ns  nations  chrétiennes.  Amc- 
dée, comprenant  quel  rôle  impie  et  ridicule  lui  faisait  jouer 
un  nombre  presque  imperceptible  de  prélats,  se  soumit 
an  pape  et  abdiqua  sa  prétendue  dignité.  Vers  le  même 
temps,  Bernardin  apparut  à  Capistran  cl  lui  rendit  grâces 
de  ses  efforts  infatigables  à  poursuivre  l'œuvre  de  sa  ca- 
nonisation. Le  pieux  frère  alla  raconter  au  pape  ses  entre- 
tiens avec  le  serviteur  de  Dieu,  afin  de  InUer  la  conclusion 
d'une  chose  si  conforme  aux  désirs  du  monde  chrétien.  Les 
miracles  étaient  indubitables,  les  vertus  reconnues  héroï- 
ques, les  enseignements  du  grand  prédicateur  irréprocha- 
bles eten  tout  conformes  à  la  pure  doctrine  de  l'Eglise,  le 
schisme  avait  disparu  du  milieu  des  peuples;  rien  ne  s'op- 
posait donc  dcsoi  mais  à  l'exaltation  d'un  homme  qui  avait 
combattu  si  valeureusement  pour  la  foi.  Le  Pontife  promit 
de  pousser  l'affaire,  chargea  plusieurs  eavdinaux  d'exami- 
ner les  pièces,  chacun  en  particulier,  et  leurs  avis  s' étant 
frouvés  conformes,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  différer  plus 
longtemps. 
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Une  circonstance  solennelle  avait  appelé  à  Rome  des 
fidèles  de  toutes  les  nations;  on  était  à  la  moitié  du  xv 
siècle  et  Nicolas  V  avait  accorde  l'indulgence  jubilaire  aux 
pèlerins  qui  visiteraient  pendant  celte  année  le  tombeau  des 
saints  Apôtres.  Le  concours  des  pieux  voyageurs  était  im- 
mense, ils  arrivaient  des  diverses  contrées  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne,  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre, 
de  l'Orient  ci  même  iU;  FLiliiopie,  afin  du  ranimer  leur  foi 
aux  lieux  où  ses  premiers  prédicateurs  l'avaient  scellée  de 
leur  sans.  I.f:  pape  voulut  les  reudiv  u'imoins  rlc  ce  nouveau 
triomphe  du  catholicisme,  en  proclamant  en  leur  présence 
les  vertus  et  la  sainteté  de  Bernardin.  Le  jour  choisi  fol 
celui  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  la  manifestation  des  vo- 
lontés divines.  Des  le  matin  on  vil  partir  de  l'Ara-Cœli  une 
longue  procession  de  trois  mille  huit  cents  religieux,  tous 
de  l'ordre  de  Saint-François,  et  parmi  lesquels  on  comptait 
trois  frères  destinés  ;i  prendra  placf;  aussi  un  jour  sur  nos 
autels,  c'étaient  Jean  de  Capistran,  Jacques  de  la  Marche, 
digne  do  figuier  à  coté  de  l'héroïque  Capistran,  et  l'humble 
frère  Diego  d'Alcula.  A  leur  suite  au  pressaient  innombrables 
des  membres  de  toutes  les  communautés  de  Home  et  d'au- 
tres villes  voisines.  En  tête,  on  portait  comme  étendard  un 
tableau  sur  lequel  était  peint  le  nom  sacré  de  Jésus,  ce 
nom  prêché  sans  interruption  par  Bernardin  et  qui  devait 
avant  tout  triompher  en  ce  jour.  L'auguste  cortège  chantait 
dans  un  recueillement  profond  des  hymnes  au  Seigneur  ; 
il  chantait  les  victoires  de  la  foi  sur  le  monde,  et  la  foule 
pressée,  immense,  témoignait  son  allégresse  en  jonchant 
les  rues  de  fleurs  et  de  verdure.  Jamais  la  basilique  vati- 
cane  n'avait  offert  spectacle  plus  magnifique;  elle  avait  tiré 
de  ses  trésors  ses  parures  les  plus  splendides,  des  milliers 
de  flambeaux  l'illuminaient,  et  au  milieu  s'élevait  un  trône 
somptueux  destiné  à  recevoir  le  Père  du  monde  catholique 
à  qui  seul  il  appartient  d'exalter  sur  la  terre  les  serviteurs 
du  Très-Haut. 
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Quand  le  pontife  eut  pris  place  dans  le  saint  temple,  au 
milieu  des  princes  de  l'Église,  des  évéques  et  des  prélats 
de  tout  rang,  il  se  mit  à  louer  lui-même  les  vertus  héroï- 
ques, la  vie  sublime  et  les  miracles  de  Bernardin  ;  il  offrit 
le  sacrifiée  auguste  de  nos  autels  et  fixa  la  fêle  du  nouveau 
saint  au  vingt  du  mois  île  moi,  après  avoir  accordé  des  in- 
dulgences à  ceux  qui.  dans  la  suite,  visUeraient  sou  tom- 
beau en  ce  môme  jour. 

Il  fallait  notifier  au  monde  chrétien  la  canonisation  du 
serviteur  de  Dieu.  Le  pape  le  fit  en  -célébrant  les  miséri- 
cordes divines.  »  Je  chanterai  à  jamais,  s'écrie-t-il  avec  le 
prophète,  les  miséricordes  du  Seigneur  ;  elles  sont  grandes, 
elles  sont  inénarrables  les  œuvres  de  cette  miséricorde, 
ces  œuvres  par  lesquelles  il  ouvre  sans  interruption  le  sein 
de  sa  tendresse  pour  le  salut  du  genre  humain.  Si  nous 
entreprenions  de  les  compter  depuis  le  jour  de  la  création, 
nous  serions  impuissant,  alors  même  que  nous  parlerions 
non-seulement  le  langage  des  hommes,  mais  celui  des 

3I!puis, après  avoir  fait  un  brillant  tableau  de  iacharilé  di- 
vine, le  pieux  pontife  ajoute  :  «  ftendons  à  la  bonté  célesie 
d'immenses  aclions  de  grâces  de  ce  qu'elle  ne  cesse  pas, 
même  à  celte  dernière  heure,  d'envoyer  des  ouvriers  pour 
prendre  soin  de  sa  vigne.  Nous  en  voyons  de  nos  jours 
plusieurs  destinés  à  ce  ministère,  mais  parmi  ces  élus  le 
premier  elle  plus  grandes!  cet  homme  vraiment  saint,  en 
l'honneur  duquel  cette  assemblée  est  réunie,  saint  Bernar- 
din. Consacré  dès  son  enranco  à  ia  perfection  évangélique, 
désigné  pour  agir  et  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
11  a  accompli  sans  relâche  la  tache  qui  lui  était  imposée.  11 
s'est  gardé  pur  de  la  moindre  contagion  du  siècle,  il  s'est 
imposé  avec  amour  le  joug  suave  de  Jésus-Christ,  il  a  agi 
de  telle  sorte  par  les  exemples  de  sa  vie  et  de  sa  prédica- 
tion sacrée  qu'il  a  l'ait  revivre  dans  fitvsque  toute  l'Italie 
entière  l'Évangile  du  Seigneur.  Le  temps  ne  nous  permet 
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pas  d'énumérer  ses  vertus  divines  et  presque  innombra- 
bles; le  Très-Haut  luia  rendu,  au  reste,  un  témoignage  si 
éclatant,  qu'il  n'a  pas  besoin  des  lountiires  humaines.  Des 
miracles  si  extraordinaires  ont  proclamé  sa  sainteté,  que  si 
même  les  ministres  de  Satan  voulaient  élever  des  doutes 
sur  ce  point,  la  vue  de  tels  signes  et  de  tels  prodiges  les 

«  Pour  nous,  désirant  en  présence  d'une  telle  assemblée 
rendre  hommage  a  l;i  sainteté  d'un  si  grand  homme,  nous 
ehuisisKous  cette  imrnle  :kJ j-f:s sr'-o  par  le  Seigneur  aux  disci- 
ples empressés  à  marcher  sur  ses  (races  :  Là  où  je  suis,  sera 
aussi  mon  serviteur.  Cet  homme  vraiment  sain  ta  servi  Jésus- 
Christ,  il  a  suivi  Jésus-Christ.  11  l'a  servi  lorsque,  s'arra- 
chant  aux  pièges  du  siècle  et  dépouillant  le  vieil  homme 
avec  ses  actes,  cl  revêtant,  l'homme  nonvean  créé  selon 
Dieu  dans  la  justice  et  la  sainteté  de  la  vérité,  il  embrassa 
le  joug  si  léger  de  la  vie  religieuse.  Il  servit  Jésus-Christ 
lorsque,  dans  cette  vie  sainte,  il  crût  de  jour  en  jour  dans 
la  pratique  des  vertus  divines,  en  se  montrant  surtout  l'imi- 
tateur de  l'humilité  du  Christ,  en  devenant  pauvre  d'esprit 

et  riche  de  la  grâce.  Il  servit.  .Ies::s-[.:hvisl  hii  sijii'il  donna  a 

beaucoup  des  exemples  de  salut  pour  la  vie  éternelle;  il 
servit  Jésus-Christ  lorsqu'il  distribua  sans  interruption  aux 
membres  du  Sauveur,  à  ses  fidèles,  la  nourriture  d'un  en- 
seignement céleste,  gagnant  ainsi  à  Dieu  une  multitude 
d  ames  enlacées  dans  les  pièges  du  démon  et  du  siècle.  Il 
servit  Jésus-Christ  lorsque,  disséminant  la  parole  de  Dieu  à 
travers  les  cités  et  les  provinces,  il  rappela  à  une  charité 
mutuelle,  en  leur  faisantdéposer  toute  rancune,  des  popu- 
lations entières  divisées  par  des  haines  antiques.  11  servit 
Jésus-Christ  lorsque,  en  plusieurs  lieux  les  mœurs  s'étant 
corrompues,  il  détruisit  par  la  prédication  de  la  divine  pa- 
ro'c  des  désordres  invétérés,  eu  exhortant  les  hommes  et. 
les  femmes  à  garder  la  pudeur  et  autres  vertus  sans  les- 
quelles nul  ne  peut  Être  chrétien.  Il  servit  Jésus-Christ  lors- 
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que,  sa  propre  renommée  croissant  de  plus  en  plus  dans 
l'Italie,  il  persévéra  cependant  dans  son  humilité  première. 
Il  servit  Jésus-Christ,  lorsqu'il  continua  à  prêcher  infatiga- 
blement jusqu'au  bout  sa  parole.  Il  servit  Jésus-Christ,  lors- 
que, le  Seigneur  lui-même  l'appelant  au  repos  éternel,  il  ne 
craignit  pas  de  mourir  et  ne  refusa  pas  de  vivre.  • 

Telle  é  tait  la  joie  de  l' Eglise  en  ce  jour  où  elle  accordait  les 
honneurs  du  triomphe  à  l'un  de  ses  entants.  Si  nous  l'avons 
vue  en  quelque  sorte  méticuleuse  dans  l'examen  de  ses  litres 
àlaglolre,c'esique  sa  charité  maternelle  ne  lui  permet  pas 
d'oublier,  en  repassant  les  annales  de  ses  saints,  qu'à  côté 
des  héros  il  y  a  des  cœurs  sans  vertu,  des  intelligences 
étrangères  aux  voies  de  Dieu.  L'Eglise,  en  décernant  la  cou- 
ronne à  ses  glorieux  soldats,  procède  avec  une  prudence 
d'autant  plus  divine  qu'elle  se  rapproche  davantage  des 
besoins  les  plus  simples  de  l'humanité,  elle  veut  con- 
traindre le  monde  à  s'écrier  irrésistiblement  de  chacun 
d'eux  en  particulier  ;  //  a  combattu  le  bon  combat,  la  cou- 
ronne de  justice  repose  sur  sa  Mit. 


CHAPITRE  VII. 

Bernardin  et  la  postérité. 

Cette  joie  de  l'Eglise  ne  fut  point  le  partage  de  Rome 
seule  ;  elle  éclata  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  Apôtre  de  l'I- 
talie, Bernardin  en  avait  parcouru  toutes  les  contrées,  et  là 
ou  il  n'avait  pu  se  transporter  de  sa  personne,  il  avait  dé- 
puté ses  fidèles  disciples,  hommes  à  la  voix  puissante  et  aux 
vertus  sublimes.  L'Italie  fut  donc  heureuse  de  saluer  en  lui 
son  protecteur,  quand  le  chef  du  monde  chrétien  lui  permit 
de  le  faire  solennellement.  Le  souvenir  de  ses  prédications 
était  vivant  dans  tous  les  cceors,  son  triomphe  causa  une 
allégresse  universelle;  on  s'empressa  de  célébrer  dans  les 
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cités  et  jusque  dans  les  simples  bourgades,  au  milieu  des 
accents  de  la  jubilation  et  rie  l'amour,  la  canonisation  de 
l'homme  de  Dieu.  Sienne  surtout  se  distingua  par  des  télés 
vraiment  triomphales;  elle  semblait,  dans  sa  pieuse  ardeur, 
l'emporter  sur  l'Italie  entière  et  se  montrerdigne  de  la  gloire 
que  Bernardin  ai) n'a  (rire  rejaillir  sur  elle  dans  la  suite  des 
siècles.  Les  églises  fuient  paréos  comme  au  jour  des  grandes 

recevoir  un  vainqueur,  la  in-amlu  place,  si  souvent  sanctifiée 
parles  prédications  del'lcnditc  religieux,  se  couvrit  de  ten- 
tures et  d'un  immense  autel  pour  la  célébration  des  mys- 
tères divins.  L'tëvéque,  ie  clergé  séculier,  les  ordres  reli- 
gions, lesiïiatdsLrats.  la  l'unie  hmeudirable  de  la  vide  cUles 
campagnes,  les  étrangers  alors  de  passage  à  leur  retour  de 
Rome,  louss'éuiicut  donné  reiidez-vous  sur  cette  place  trop 
étroite  en  cette  circonstance  pour  répondre  à  l'empresse- 
ment général.  L'air  releulit  pendant  du  longues  heures  des 
chants  sacrés,  puis  auxcérémonies religieuses  de  la  journée 
succédèrent  les  illuminations  splondides  du  soir.  Le  lende- 
main et  le  jour  suivant  recommencèrent  avec  le  même 
concours  sur  la  place  les  mêmes  exercices  religieux,  tant  ce 
bon  peuple  était  infatigable  à  rendre  à'  son  illustre  compa- 
triote les  hommages  dus  à  ses  mérites  et  à  sa  puissance 
dans  le  ciel.  Enfin,  le  quatrième  jour  un  office  solennel  eut 
encore  lieu  en  l'honneur  du  Saint  dans  l'Lglisc  des  frères 
Mineurs,  et  les  magistrats  lémoignérent  toujours  un  zèle 
égal  durant  ces  fêtes  multipliées,  la  foule  se  montra  tou- 
jours pieuse,  recueillie  et  empressée,  le  nom  de  Bernardin 
était  dans  toutes  les  bouches,  la  conliance  en  sa  protection 
régnait  dans  tous  les  cœurs. 

Sienne  continua  depuis  à  célébrer  avec  l'éclat  le  plus 
splendide  la  fête  de  son  bienheureux  protecteur.  Privée  de 
ses  gloires  civiles,  descendue  au  rang  de  ville  de  second 
ordre,  elle  n'oublia  pas  le  plus  illustre  de  ses  enfants  ; 
jusqu'à  ces  derniers  temps  chaque  année,  le  vingt  mai,  en 
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redisant  ses  louanges,  elle  se  reportait  par  lu  pensée  aux 
jours  untitjiies.  A-t-elle  aujotml'hui  encore  ['oui'  ses  saints 
îles  manifestations  éclatantes  de  fui  et  d'amour  ?  nous  n'en 
savons  rien.  Florence  à  son  tour  s'est  lassée  d'être  reine, 
elle  a  incliné  son  front  sous  le  joug,  et  bientôt,  si  le  ciel 
n'intervient,  elle  sera,  comme  flêues  et  Sienne,  au  nombre 
de  ces  cités  pour  lesquelles  l'histoire  n'a  plus  d'annales.  En 
s'abaissant,  elle  a  accepté  d'autres  fêtes  que  celles  des 
saints,  d'autres  liérosque  les  amis  du  Seigneur,  et  nous  ne 
serions  pas  étonné  d'apprendre  que  le  culte  de  Bernar- 
din, l'apôtre  de  la  paix  et  l'ennemi  des  révolutions,  fût  dé- 
claré aiitiriational  et  incompatible  avec  le  nouvel  ordre  de 
eu oses. 

Nous  passerions  les  limites  imposées  à  noire  travail,  si 
nous  voulions  raconter  les  honneurs  rendus  au  saint  dans 
les  autres  cités,  les  fêtes  magnifiques  par  lesquelles  elles 

ce  glorieux  serviteur  de  Dieu...  Milan,  Bologne,  Modéne, 
Pérouse,  Hantoue,  Bergame,  Brescia,  Venise,  Padoue,  ou 
plutôt  ionles  les  s  illcs  Je  l'Italie  ^epi.eritrionale  iiiiirdièiwil 
a  l'envi  sur  les  traces  de  Sienne.  Mais  à  ces  fêtes  devaient 
siireéder  îles  témoignages  plus  permanents  Je  respect  et 
de  confiance.  On  vit  en  peu  de  temps  s'élever  des  autels  cl 
des  sanctuaires  sous  l'invocation  de  Bernardin  ;  des  cou- 
vents se  placèrent  en  grand  nombre  sous  sa  Intelle,  liés 
l'an  I.Mti,  c'est -;> -dire  soixante-i.li\  après  sa  mort,  la  réforme 
de  l'Observance,  qui  alors  comptait  sept  cents  maisons,  en 
avait  appelé  quarante-cinq  Je  s. m  nom,  et  encore  le  voca- 
ble d'environ  la  moitié  des  demeures  ne  nous  est-il  pas 
connu.  Nous  ne  parlons  pas  des  maisons  conventuelles  ni 
de  celles  des  Ciarisses  dont  plusieurs,  après  avoir  eu  Ber- 
nardin pour  réformateur  durant  sa  vie,  voulurent  après  sa 
mort  lui  remeure  toutes  leurs  sollicitudes  et  le  rendre  le 
gardien  Je  leurs  espérances. 
Le  promoteur  le  plus  zélé  de  la  gloire  de  notre  saint 
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avait  été  son  fidèle  disciple  Jean  de  Capisiran.  Ce  ne  fut 
pas  assez  pour  lui  d'avoir  travaillé  avec  tant  de  persévé- 
rance à  lui  faire  décerner  les  suprêmes  honneurs  en  ce 
monde;  il  propagea  son  cnlle  en  tous  lieux.  Après  la  cano- 
nisation de  Bernardin,  envoyé  de  nouveau  dans  le  nord  de 
l'Europe  pour  des  missions  de  la  plus  haute  importance, 
ii  n'oubliait  point  quelle  puissance  possédait  auprès  du 
Très-Haut  cet  homme  à  jamais  cher  à  son  cœur.  Il  prêchait 
sa  vertu  aux  peuples,  il  lui  faisait  élever  des  oratoires  et 
môme  des  églises,  et  il  voyait  les  miracles  se  multiplier 
chaque  jour.  Seize  mois  après  les  solennités  racontées 
dans  le  chapitre  précédent,  il  écrivait  à  la  ville  d'Aquila 
pour  exciter  ses  habitants  a.  se  distinguer  entre  toutes 
les  cités  du  monde  catholique  dans  les  honneurs  qu'il 


été  placé  après  ses  funérailles.  I.e  zèie  de  lu  cité  ne  répon- 
dait pas  à  ses  démarches  si  actives  lors  du  procès  de  la 
canonisation  de  Bernardin.  11  la  conjurait  donc  de  lui 
bâtir  un  temple  capable  d'en  inspirer  aux  habitants  de 
tout  le  pays,  et  d'attester  à  l'univers  les  sentiments  de 
ferveur  dont  elle  était  pénétrée. 

Aquiianeso  rendit  pas  alors  aux  vœux  de  Capistran. 
Les  magistrats  avaient  demandé  un  couvent  de  l'Obser- 
vance avec  une  église  pour  y  déposer  les  reliques,  et  le 
pape  Nicolas  V,  par  une  bulle  datée  du  10  octobre  1431, 
autorisa  la  fondation  de  ce  couvent  et  la^yonslation  dans 
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son  églisedu  corps  du  saint,  lorsque  tout  serait  terminé 
pour  le  recevoir.  Les  magistrats  crurent  avoir  fait  assez 
pour  le  moment,  el  maigre  la  déférence  qu'ils  témoi- 
gnaient en  toute  circonstance  à  l'illustre  religieux,  leur 
compatriote,  dont,  ils  savaient  apprécier  les  venus  comme 
Sienne  avait  apprécié  celles  de  Bernardin,  ils  ne  donnè- 
rent aucune  suite  à  son  projet.   I.apistran  n'olait  pas 

lieu  de  cette  immense  et  glorieuse  mission  d'Allemagne, 
d'où  il  ne  devait  plus  revenir,  rien  n'échappait  à  son  zèle . 
Il  menait  tranquillement  de  front,  malgré  sa  vieillesse,  des 
affaires  suffisantes  à  absorber  l'attention  et  les  forces  de 
plusieurs  religieux  du  premier  mérite.  Il  écrivit  donc  de 
Cracovie  aux  habitants  d'Aquila  une  seconde  lettre  dans 
laquelle  il  leur  expose  l'affliction  de  son  âme  à  la  vue  de 
leur  insouciance,  et  leur  reproche  en  paroles  sévères  leur 
ingratitude.  Ils  possèdent  un  trésor  inestimable  et  ne  savent 
pas  l'apprécier;  des  dons  abondants  leur  sont  offerts  pour 
l'érection  du  temple,  le  roi  Alphonse  souscrit  pour  cinq 
mille  ducats,  et  ils  se  montrent  indifférents!  Ils  doivent 
donc  craindre  des  malheurs  et  des  tribulations,  s'ils  persis- 
tent dans  une  telle  voie  ;  Dieu  ne  laissera  pas  sans  ven- 
geance l'oubli  de  ses  fidèles  serviteurs. 

Cette  lettre  lue  publiquement  lira  des  larmes  des  audi- 
teurs; saint  Jacques  de  la  Marche  fut  invité  à  venir  en  l'ab- 
sence de  Capistran  choisir  lui-môme  le  lieu  le  pins  conve- 
nable de  la  cité.  Jacques  était  vénéré  presque  à  l'égal  de 
Bernardin  ;  sa  parole  acheva  ce  que  la  lettre  de  Jean  avail 
si  bien  commencé,  et,  quelques  années  plus  tard,  l'Italie 
comptait  un  magnifique  monument  de  plus. 
.  Mais  le  premier  agent  de  la  pieuse  entreprise  n'en  vit  pas 
la  fin;  Jean  de  Capistran  était  mort,  comme  nous  l'avons 
raconté  plus  haut,  en  14BC,  au  milieu  des  victoires  de  l'ar- 
mée chrétienne.  Jacques  restait  presque  seul  des  vieux  com- 
pagnons de  Bernardin, lorsqu'en  l'année  U12,  sous  le  pon- 
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lificat  de  Sixte  IV,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  on  en  fit  la 
consécration  solennelle.  Deux  mille  religieux  de  l'Obser- 
vance se  trouvaient  à  cette  auguste  cérémonie.  Le  corps  du 
saint,  demeuré  sans  corruption  depuis  sa  mort,  fut  trans- 
porté, au  chant  des  cantiques,  du  couvent  des  Franciscains 
au  nouveau  sanctuaire. 

A  ces  hommages  de  l'Italie  vinrent  pc  joindre  ceux  de  la 
France.  Louis  XI,  reconnaissant  d'une  faveur  insigne  obte- 
nue par  l'entremise  du  serviteur  de  Dieu,  fit  faire  pour  ses 
reliques  une  châsse  d'argent  doré,  d'un  travail  admirable 
et  d'une  valeur  de  vingt-deux  mille  sous  d'or.  11  l'envoya 
solennellement  à  Aquila,  en  priant  le  pape  de  vouloir  bien 
bénir  et  prendre  sous  sa  protection  apostolique  ce  don,  des* 
tiné  à  rappeler  aux  hommes  la  puissance  du  serviteur  de 
Dieu  el  la  gratitude  d'un  grand  royaume  pour  ses  Lienlails. 
Le  corps  du  saint,  déjà  enfermé  dans  une  châsse  de  cristal, 
fut  placé,  sans  être  tiré  de  cette  première  chasse,  dans  celle 
plus  considérable  offerte  par  Louis  XI,  et  une  nouvelle  fête 
eut  lieu  durant  laquelle  lu  nom  de  la  France  fut  béni. 

Tontes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  la  garde 
de  ce  précieux  monument;  l'excommunication  devait  être 
encourue  par  l'homme  assez  téméraire  pour  oser  y  porter 
atteinte  et  même  en  changer  l'usage;  les  peuples  conti- 
nuaient à  fréquenter  le  sanctuaire  el  à  témoigner  au  saint 
leur  confiance  amoureuse,  rien  ne  présageait  des  désastres 
ni  des  sacrilèges,  quand,  en  l'année  1339,  Philibert,  prince 
d'Orange  et  vice-roi  de  Nitules.  pour  Uurie.s-ijiiitit.  ayant 
combatlu  contre  les  armées  françaises,  chercha  des  res- 
sources dans  le  piifaged' Aquila.  1!  écrasa  les  habitants  d'im- 
positions, enleva  la  chasse  d'argent  île  Bernardin,  celle  oli 
reposaient  les  rcsles  de  sain  (.Pierre  Célestin,  avec  les  vases 
sacrés  de  l'église,  et  s'en  servit  pour  solder  ses  troupes.  Le 
ciel  ne  laissa  pas  longtemps  impunie  eette  impiété  sacri- 
lège: à  quelques  jours  de  là,  Philibert  fut  tué  misérable- 
ment par  ses  ennemis,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et  à 
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peine  reconnul-ou  son  cadavre  tant  H  avait  été  défiguré. 

Us  magistrats  d'Aqaila,  dépouillés  eux-mêmes  par  le 
vice-roi,  ne  laissèrent  pas  de  réparer  aussi  généreusement 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  l'insulte  commise  contre  leurs 
saints  prolecteurs.  Par  leurs  soins,  une  châsse  d'argent 
d'une  valeur  inférieure  à  la  première,  il  est  vrai,  mais  ce- 
pendant d'un  pris  énorme,  après  de  tels  désastres,  et  supé- 
rieure au  point  de  vue  de  l'art,  fut  préparée  pour  recevoir 
le  s  ivl:qi.i.'s  ili.'  lirMuinliii  demeurées  dans  la  châsse  de 
cristal  dont  le  ravisseur  n'avait  eu  que  faire.  Un  splendide 
tombeau  de  marbre  fut  élevé  ensuite  par  un  riche  commer- 
çant d'Aquila  pour  abriter  le  précieux  dépôt;  la  sculpture  y 
prodigua  ses  merveilles,  et  avec  le  nom  du  saint  elle  trans- 
mit aux  générations  li  souvenir  du  généreux  donateur. 

Nous  n'avons  pu  passer  devant  ce  monument  insigne  de 
la  piété  sans  décrire  quelques-unes  des  inscriptions  dont  il 
fut  orné. 

n  0  père  bienheureux,  si  le  monde  entier  révère  voire 
puissance,  si  le  genre  humain  vous  oITre  ses  vœux,  à  vos 
miracles  éclatants  en  revient  la  gloire,  ;iux  secours  sans 
nombre  accordés  par  vous  à  l'infirmité  suppliante. 

»  Combien  de  morlols  vous  doivent  de  vivre  encore!  les 
dons  de  la  reconnaissance  suspendus  dans  nos  temples 
nous  l'indiquent  assez.  Sur  terre  et  sur  mer  vous  avez  été 
le  siilul  il'uiu'  IV'iili'  itniiKiiljfiiLile;  il  n'est  point  de  livoee 
qui  ne  proclame  vos  mérites.  Aussi  les  peuples,  les  cités, 
l'univers  implorent  inclinés  devant  vous  votre  puissant  se- 
cours. Veuillez  donc  ne  point  faire  défaut  à  nos  vœux,  ne 
point  manquer  à  nos  prières;  venez  en  aide  à  la  terre,  venez 
en  aide  aux  cœurs  pieux. 

»  Quiconque,  dans  les  périls  extrêmes,  voudra  implorer 
un  secours,  et  d'une  voix  suppliante  appeler  l'aide  du  ciel, 
qu'il  adresse  ses  vœux  à  la  puissance  vénérable  de  Bernar- 
din; il  écoute  les  prières  du  juste  et  les  pieuses  demandes. 

•  Sur  la  terre,  il  aima  le  Christ  tout-puissant,  il  servit 
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Dieu  son  Père,  et  do  cœur  et  d'esprit.  1!  célébra  Jésus  par 
des  louanges  sans  bornes,  il  ne  cessa  d'exalter  son  saint 
nom.  11  lit  briller  aux  yeux  des  peuples  le  flambeau  de  la 
foi,  il  réfurma  par  de  saintes  nue urs  des  villes  sans  nom- 
bre,  enlin  aujourd'hui  reçu  dans  les  deux,  il  glorifie  encore 
le  Dieu  suprême  par  l'éclat  de  sa  renommée.  » 

Pendant  près  de  deux  siècles  lu  Lewplc  sucré,  lu  tombeau 
niervoilcnx  eL  lu  i  liasse  previrnse  cei.li i  nièrent  ;'i  exciter 
l'admiration  des  pèlerins,  en  mémo  temps  que  les  prodiges 
accomplis  par  l'intervention  du  saint  entretenaient  leur 
ferveur  ;  mais  le  2  février  de  l'année  1703  fut  pour  Aquila 
un  jour  de  désolation  lamentable  et  inouïe  dans  ses  an- 
nales. Un  tremblement  de  terre  détruisit  la  ville  de  fond 
eu  comble,  trois  mille  personnes  périrent  victimes  de  cet 
immense  désastre,  les  églises  furent  renversées,  le  tombeau 
de  Bernardin  demeura  enseveli  sous  lès  décombres,  la 
châsse  d'argent  fut  brisée,  seule  la  chasse  plus  fragile  du 
cristal  ne  reçut  aucune  atteinte. 

Cependant  la  piété  des  peuples  ne  recula  pas  devant  de 
nouveaux  sacrilieus.  L'n  autre  temple,  un  autre  tombeau 
sortirent  de  ces  ruines,  el  de  nus  jours  Aquila  n'a  rien  à 
envier  aux  temps  anciens  ;  l'histoire  atteste  la  tendre  piété 
de  ses  pères  à  honorer  les  saints,  et  ses  monuments  pro- 
clament à  haute  voix  qu'en  passant  par  des  épreuves  cette 
ville  n'a  pas  dégénéré. 

A  eôlé  de  ces  œuvres  de  l'art,  nous  pourrions  joindre  les 

témoignages  des  écrivains  de  diverses  époques  ;  nous  nous 

bornons  seulement  à  quelques  mots  en  terminant  notre 
travail. 

Saint  Antonin,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  appelle 
Bernardin  :  «  lin  astre  nouveau  au  milieu  de  l'obscurité  du 
siècle,  nu  homme  d'une  vie  glorieuse  et  d'iuic  doctrine 
éclatante...  »  iEnéas  Sylvius  le  nomme  «  un  autre  Paul, 
un  vaisseau  d'élection,  qui  avait  conquis  l'admiration  et  le 
respect  des  hommes.  »  Suivant  d'autres  écrivains,  il  est  «  la 


Digitized  by  Google 


:>I6  HISTOIRE  DE  S1INT  BERNARDIN, 

seconde  gloire  de  l'ordre  des  frères  Mineurs-  —  T.eplus  grand 
orateur  de  son  temps.  — Le  prinee  de  l'éloquence  chez  les 
nations  de  l'Occident.  —  L'ouvrier  suseilé  à  la  neuvième 
heure  pour  obvier  aux  scandales  du  monde,  —  la  gloire  de 
l'Italie,  la  couronne  de  la  n-Iigirm  freueiseaine.  le  miroir  de 
la  vertu,  le  modèle  de  la  vie  religieuse  et  apostolique.  » 

A  ces  voix  des  siècles  anciens  se  sont  unies  des  vois 
plus  rapprochées,  et  leurs  accents  ont  égalé  les  premières 
en  tendresse. 

■  Héraut  du  Dieu  suprême,  s'écrie  un  pieux  disciple  d'1- 
gitaeei  de  Loyola.  hérauUtu  Dieu  suprême,  fidèle  jmiliilcur 
de  François,  apôtre  de  ce  nom  glorieux  que  tout  le  ciel 
eonicmple  avec  amour  

»  A  l'aurore  de  ta  jeunesse,  épris  d'une  -ainl.e  ardeur 
pour  la  Hère  très-pure  de  Dieu,  vers  elle  lu  portais  fré- 
quemment les  pas  et  lu  la  pressais  contre  ton  cœur. 

»  Tu  eéléhrais  avec  i.r.i^jiorî  les  louanges  île  celte  Vierge 
que  jamais  l'homme  ne  saurai!  loue]1  assez,  quand  Ion  front 
s'entoura  d'une  splendeur  éeialanfe  

»  Ah!  de  quelle  gloire  dans  les  célestes  hauteurs  tu 
brilles  illuminé,  toi  qui  sur  cette  terre  impure  resplendis 
d:un  pareil  éclat! 

»  0  Père  vraiment  saint!  daigne  protéger  du  souffle  de 
ta  bienveillance  le  pauvre  navigateur  à  travers  les  ondes 
du  siècle  (1).  » 

Kl  nous  aussi,  nous,  nous  eerierons,  et  ce  sera  notre  der- 
nière parole  :  «  0  Père  vraiment  saint!  daigne  protéger  de 
ta  bienveillance  le  pauvre  navigateur  à  travers  les  ondes 
du  siècle.  » 

(1)  Bernardino  Realino,  Soc.  J. 

FIN. 
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